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AVERTISSEMENT. 


M.  le  marquis  de  Villars,  le  père  «lu  héros  de  Denain, 
alla  en  Espa^^ne,  avec  qualité  d'ambassadeur,  dans  le 
temps  du  premier  maria^je  du  roi  Charles  second. 

Madame  la  marquise  de  Villars  vint  rejoindre  mon- 
sieur son  mari ,  et  résida  à  Madrid  du  mois  d'octo- 
bre 1679  au  mois  de  mai  1681;  pendant  ce  séjour, 
elle  adressa  à  madame  de  Coulan^œs  de  nombreuses 
lettres,  dont  trente-sept  ont  été  conservées.  «  Elles 
»  sont  »  ,  dit  M.  le  chevalier  de  Perrin,  qui  les  recueillit 
en  vue  de  l'impression,  «  non-seulement  très-ajjréables 
»  à  lire,  mais  encore  très-curieuses,  soit  par  les  anec- 
»  dotes  qu'on  y  trouve  au  sujet  du  mariage  de  Cliar- 
»  les  II  avec  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  de  Philippe 
»  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  soit  par  le  tableau  que 
»  madame  de  Villars  y  fait  des  mœurs  du  pays  et  des 
»  usages  de  la  cour  d'Espagne.  » 

Madame  de  Sévigné  les  avait  par  avance  accnulitées 
auprès  des  gens  de  goût  : 

«  Madame  de  Villars  »,  annonce-t-elle  à  sa  fille, 
«  mande  mille  choses  agréables  à  madame  de  Cou- 
>'  langes,  chez  qui  on  vient  apprendre  les  nouvelles.  Ce 
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)  sont  des  relations  qui  font  la  joie  de  beaucoup  de  per- 
»  sonnes;  M.  de  la  Rochefoucauld  en  est  curieux;  ma- 
V  dame  de  Vins  et  moi  nous  en  attrapons  ce  que  nous 
»  pouvons ' . » 

M.  de  Villars,  de  son  côté,  —  à  l'imitation  des  am- 
bassadeurs vénitiens ,  —  a  écrit  une  relation  de  son 
ambassade,  qui  parut  anonyme  à  Paris  en  1733,  et  a 
été,  par  les  soins  de  M.  William  Stirling,  qui  la  croyait 
inédite,  publiée  il  y  a  quelques  années,  à  Londres,  sous 
le  titre  suivant  :  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne,  par 
le  marquis  de  Villars.  L'authenticité  de  ce  document, 
auquel  j'aurai  souvent  recours,  est  incontestable;  un 
manuscrit  d'une  bonne  écriture  du  dix-septième  siè- 
cle, et  intitulé  Etal  de  l'Espagne  de  1672  à  1682,  existe 
aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  de 
France,  et  offre  un  texte  qui  est  identiquement  celui  des 
deux  éditions  ci-dessus  mentionnées.  Le  manuscrit  ne 
porte  point  de  signature  et  n'est  pas,  je  dois  dire,  de  la 
main  de  l'ambassadeur.  Mais  tout  désigne  M.  de  Villars 
pour  l'auteur  de  cette  relation,  qui  est,  comme  une 
haute  bienveillance  m'a  permis  de  le  vérifier,  le  résumé 
très-fidèle  de  ses  dépêches  officielles  et  souvent  même 
en  reproduit  des  passages  entiers.  Les  aimables  lettres 
de  madame  de  Villars  se  trouvent  ainsi  et  de  la  façon  la 
plus  sûre  contrôlées  et  complétées.  Rendant  compte  de 
l'édition  anglaise  des  Mémoires,  M.  Sainte-Beuve  a  été 
naturellement  amené  à  parler  des  Lettres;  voici  com- 
ment il  termine  son  appréciation  de  ces  deux  ouvrages  : 

«  La  mise  en  lumière  de  la  Relation  du  marquis  de 

'  Lettre  du  28  février  1G80. 
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n  Viilurs  vient  rendre  de  là-propos  et  donner  comme 
)'  un  fond  historique  solide  aux  récits  de  lu  marquise,  h 
»  ces  jolies  lettres, qui  dans  leur  a(jréable  légèreté  nous 
»  initient  au  seul  moment  un  j)eu  intéressant  de  ce 
»  règne  imbécile  et  maussade.  Dans  cette  renaissance, 
w  poussée  si  loin  aujourd'hui,  de  toutes  les  productions 
»  plus  ou  moins  distinguées  i\u  dix-septième  siècle,  les 
»  lettres  de  madame  (Je  Villars  n'ont  pas  eu  la  chance 
»  (pi'clies  méritent.  On  devrait  bien  maintenant  les 
»  réimprimer,  en  en  soignant  le  texte,  en  y  joignant 
»  (juelques  extraits  choisis  de  cette  Relation  du  mar- 
»  quis.  Le  journal  du  Voyage  d'Esj)agne  de  madame 
»  d'Aunov,  une  femme  de  beaucoup  d'esj^rit,  (pii  était 
»  allée  à  Madrid  dans  le  même  temps  et  qui  raconte  à 
»  sa  manière  les  mêmes  choses,  mériterait  aussi  (en 
»  tout  ou  en  partie)  une  réimpression;  ce  n'est  pas 
»  moins  piquant  dans  son  genre  que  les  lettres  du  pré- 
»  sident  de  Brosses  sur  l'Italie.  On  ferait  de  tout  cela  un 
»  volume  neuf,  original,  rassemblant  mille  anecdotes 
»  singulières,  spirituellement  contées  et  dans  la  meil- 
»  leure  langue.  Ce  serait  la  préparation  naturelle  à  une 
»  lecture  de  Gil  Blas,  un  avant-goût,  dans  le  grand 
M  siècle,  de  ce  qui  nous  j)lait  et  nous  étonne  dans  les 
w  saynètes  et  les  nouvelles  espagnoles  de  Mérimée  '.  » 
C'est  ce  volume  que  j'ai  tenté  d(!  (aire. 

'  Miiureaux  Lundis,  t.   II  :   Une  nionareliie  rn  décadence. 
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INTRODUCTION. 


Madame  la  marquise  de  Villars,  dont  on  réimprime 
ces  Lettres,  appartenait  à  une  maison  ancienne  dans 
le  Berry.  Son  père,  Bernardin  Gigault,  seigneur  de 
Bellefonds,  servit  longtemps  les  messieurs  de  Guise;  il 
s'attacha,  la  paix  conclue,  à  Henri  IV,  qui,  le  prisant 
fort,  le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre,  gouver- 
neur de  Valognes  et  des  ville  et  château  de  Gaen,  et  lui 
fit  épouser  (1607)  une  fille  riche  et  de  bon  lieu,  Jeanne 
Aux  Epaules,  dame  de  l'isle- Marie,  fille  puînée  de 
Robert,  baron  de  Sainte-Marie  du  Mont  et  de  Lievray, 
lieutenant  général  pour  le  Roi  en  Normandie. 

De  ce  mariage  : 

Un  fiîs,  Henri  Robert,  (pii  fut  le  père  du  maréchal 
de  Bellefonds,  et  six  filles  :  Laurence,  abbesse  des  Béné- 
dictines dites  de  Bellefonds  de  Rouen;  Judilh,  prieure 
des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  en  religion 
la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria;  Magdeleine,  mariée  au 
baron  de  Sainl-Picne-Eglise;  Jeanne-Françoise,  alliée 
au  marquis  de  Sébeville;  Marie,  ipii  épousa  le  marquis 
de  Villars;  enfin  Èk-onor,  abbesse  de  Montivilli(!rs. 
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Le  Père  Bouhours,  dans  sa  Vie  de  madame  de  Belle- 
fonds  la  bénédictine,  renseigne  curieusement  sur  cette 
nombreuse  et  intéressante  famille;  il  suffit  de  men- 
tionner ici  que  mesdemoiselles  de  Bellefonds  furent 
élevées  chrétiennement,  qu'on  eut  attention  à  cultiver 
les  dons  naturels  qui  ne  manquaient  à  aucune  d'elles, 
et  que  toutes  firent  dans  le  monde  ou  dans  le  cloître  le 
plus  honorable  personnage, 

Marie  de  Bellefonds  vint  à  Paris  vers  1650.  Les  rela- 
tions des  siens  la  mirent  dès  l'entrée  dans  les  meilleures 
compagnies.  Elle  y  rencontra  le  marquis  de  Villars, 
gentilhomme  de  M.  le  duc  de  Nemours  et  fort  en  évi- 
dence par  d'heureux  combats  singuliers  non  moins  que 
par  sa  bonne  mine.  Mademoiselle  de  Bellefonds,  de 
son  côté ,  était  jolie  et  la  plus  gracieuse  personne  qui 
fût.  Les  deux  jeunes  gens  (ils  avaient  à  peu  près  le 
même  âge,  et,  à  cette  époque,  de  vingt-six  h  vingt-sept 
ans)  ne  se  virent  pas  impunément.  Saint-Simon  parle 
de  leurs  amours  à  propos  du  nom  d'Orondate,  donné 
toujours  depuis  à  M.  de  Yillars  et  qui  ne  lui  déplaisait 
pas  :  "  La  comtesse  de  Fiesque,  »  raconte-t-il ,  «  si 
"  intime  de  Mademoiselle,  avoit  amené  de  Normandie 
"  avec  elle  mademoiselle  d'Outrelaise  et  la  logeoit  chez 
»  elle.  C'étoit  une  fille  de  beaucoup  d'esprit,  qui  se  fit 
V  beaucoup  d'amis  qui  l'appelèrent  la  Divine,  nom 
"  qu'elle  communiqua  depuis  à  madame  de  Frontenac, 

"  avec  qui  elle  alla  demeurer  depuis  à  l'Arsenal On 

»  ne  les  appeloit  que  les  Divines.  Pour  en  revenir  donc 
"  à  l'Orondat,  madame  de  Ghoisy,  autre  personne  du 
"  grand  monde,  alla  voir  la  comtesse  de  Fiesque  et  y 
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»  trouva  grande  compafjnie.  L'envie  de  pisser  la  prit; 
>'  elle  dit  qu'elle  alloit  monter  en  haut  chez  la  Divine, 
')  qui  étoit  mademoiselle  d'Outrelaise.  Elle  monte  brus- 
"  quement,  y  trouve  mademoiselle  de  Bellelonds,  tante 
)'  paternelle  du  maréchal,  jeune  et  extrêmement  jolie, 
»  et  voit  un  homme  qui  se  sauve  et  qu'elle  ne  put  con- 
"  noître.  La  fi^^ure  de  cet  homme  parfaitement  bien  la 
»  frappa  tant,  que  de  retour  à  la  compajjnie  et  contant 
»  son  aventure,  elle  dit  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'Oron- 
»  dat.  La  plupart  de  la  compafjnie  savoit  que  Villars 
»  étoit  en  haut,  où  il  étoit  allé  voir  mademoiselle  de  Bel- 
»  lefonds  ',  dont  il  étoit  fort  amoureux,  (jui  n'avoil  rien 
>'  et  qu'il  épousa  fort  peu  après.  Ils  rirent  fort  de  1  aven- 
'"  ture  et  de  l'Orondat.  Maintenant  qu'on  s'est  heureu- 
»  sèment  défait  de  la  lecture  des  romans,  il  faut  dire 
"  qu'Orondat  est  un  personnage  de  ('yrus,  célèbre  par 
»  sa  taille  et  sa  bonne  raine,  (pii  charmoit  toutes  les 
»  héroïnes  de  ce  roman,  alors  fort  à  la  mode^,  » 

Ils  se  marièrent  en  véritables  héros  de  roman,  n'ayant 
de  biens  ni  l'un  ni  l'autre;  leur  contrat  est  du  24  jan- 
vier 1651 . 

L'année  suivante,  M.  le  duc  de  Nemours  marqua 
l'estime  singulière  qu'il  faisait  de  M.  de  Villars,  le  pre- 
nant pour  second  dans  son  combat  contre  M.  le  duc  de 
Beaufort.  AL  de  Nemours  fut  tué;  M.  de  Villars  tua  le 
gentilhomme  qui  lui  était  opposé,  M.  d'Héricourt,  lieu- 


'  On  pounail  déduire  de  ce  passage  que  mademoiselle  de  Belle- 
fonds  loj;e;iit  chez  mademoiselle  d'Outrelaise,  ou  plutôt  chez  madame 
de  l'iescjue;  en  tout  cas,  elle  était  très-avant  dans  leur  familiarité. 

2  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  Il,  p.  104. 
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tenant  des  gardes  de  M.  de  Beaufort.  L'e'clat  de  ce  due! 
lui  fit  juger  prudent  de  s'éloigner  de  Paris;  i)  se  retira 
avec  sa  femme  '  auprès  de  Pierre  de  Villars,  son  oncle, 
archevêque  de  Vienne,  et  n'y  attendit  pas  longtemps 
l'occasion  de  rajuster  ses  affaires ,  fort  en  désordre 
depuis  la  mort  de  M.  de  Nemours. 

M.  le  prince  de  Gonti,  réconcilié  avec  la  cour  et  al- 
lant à  Paris  épouser  une  des  nièces  du  cardinal  Maza- 
rin,  ou,  ainsi  qu'il  disait,  «  le  cardinal  lui-même  »  , 
passa  à  Vienne  et  s'y  reposa  deux  jours.  M.  de  Villars 
lui  vint  rendre  ses  devoirs.  «  Il  étoit  bien  fait  »  ,  relate 
en  ses  curieux  Mémoires  Daniel  de  Cosnac,  alors  pre- 
mier maître  de  la  chambre  du  prince,  «  et  avoit  beau- 
»  coup  de  mérite;  mais  ce  qui  charma  davantage  iM.  le 
')  prince  de  Gonti,  ce  fut  la  réputation  que  Villars  avoit 
»  acquise  dans  le  combat  qu'il  fit  servant  M.  de  Nemours, 
»  lorsqu'il  fut  tué  par  M.  de  Beaufort,  son  beau-frère.  Il 
')  s'imagina  que  prenant  Villars  auprès  de  lui,  cela  lui 
)'  donneroit  dans  le  monde  une  réputation  de  bravoure 
"  dont  pour  lors  il  étoit  plus  entêté  que  de  toute  autre 
»  chose";  de  sorte  que  Villars  fit  sa  cour  bien  mieux 
»  qu'il  ne  l'avoit  espéré.  Ge  prince  lui  fit  de  très-grandes 
"  avances  d'amitié,  et,  dès  qu'il  fut  retiré,  il  me  dit  de 


•  En  1653,  ou  trouve  madame  de  Villars  à  Moulins,  où,  les  pre- 
miers jours  de  mai,  elle  accoucha  de  Louis-Hector,  le  futur  maréchal; 
elle  avait  sans  doute  été  attirée  dans  cette  ville  par  sa  cousine  fjerinaine 
Susanne  de  Lonjjaunay,  comtesse  de  Saint-Géran,  dont  le  mari,  (jui 
avait  la  char{;e  de  {jouverneur  du  lîourhonnais,  présenta  le  nouveau-né 
au  Laf)tême. 

-  «Ce  petit  bossu  (le  ])rince  de  Conti),  dit  Tallomant,  qui  (ait  le 
>.  vaillant  et  qui  ne  l'est  pas.  »  (T.  V,  p.  297,  à  la  note.) 
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«  lui  mille  choses  avantageuses,  me  temoifjnaut  (ju'il 
»  eût  souhaite  de  l'attacher  à  son  service  et  de  lui  don- 
»  ner  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  sa  cham- 
»  bre.  Voyant  qu'à  tout  cela  je  ne  répondois  rien,  il  me 
M  dit  qu'il  avoit  une  antipathie  naturelle  contre  M.  le 
»  duc  d'York,  qui  avoit  actjuis  en  France  beaucoup  de 
»  réputation  ',  qu'il  étoit  résolu  de  se  battre  contre  lui, 
»  et  que  Villars  lui  paroissoit  plus  propre  à  le  servir, 
»  dans  cette  occasion,  que  pas  un  de  ses  domestiques. 
"Cette  pensée  me  fit  de  la  j)eine  ;  je  ne  pouvois  pas 
»  avoir  la  basse  complaisance  d'approuver  un  dessein 
»  extravagant.  Le  duc  d'York  u  avoit  jamais  eu  aucun 
»  démêlé  avec  lui-  ce  n'étoit  qu'une  jalousie  de  bra- 
»  voure  très-bizarre,  et  quoique  je  crusse  bien  que  cette 
»  fantaisie  passeroit  aussi  aisément  qu'elle  étoit  venue, 
»  je  prévoyois  que,  auparavant  qu'elle  s'évanouit, 
))  elle  seroit  capable  d'établir  Villars  auj)rcs  de  ce 
)»  prince^.  " 

L'abbé  de  Cosnac,  qui  visait- à  un  évéché,  ou  tout 
au  moins  h  une  abbaye,  et  attendait  encore  l'un  et 
l'autre  de  la  bonne  volonté  de  son  muitre,  Faisait  au- 
tour de  lui  jalouse  garde,  le  sachant  l'homme  de  lini- 
pression  présente,  de  j^eu  de  parole  et  fort  porté  à  la 
nouveauté.  Il  chercha  donc,  sans  perdre  un  instant, 
à  ruiner  une  faveur  si  prompte  et,  à  peine  née,  déjà 
menaçante  pour  la  sienne;  mais  M.  de  Gonti  coupa 
court  aux  représentations,  déclarant  (pu;  Villars  lui 
plaisait,  argument  sans  réplique  dans  la  bouche  des 

*  Il  servait  alors  dans  rarnuk'  ilc  M.  lïc  Tiirennt'. 
'■^  ]\Icniotit's  lie  Ddiiiel  de  l'osnac,  I.  1,  |i.  1 '«■(•- 1 . 
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princes  et  des  femmes.  «  Tout  ce  que  je  pus  obtenir»  , 
continue  tristement  l'abbé,  «fut  que  INI.  le  prince  de 
»  Gonti  attendit  quelques  jours  pour  mieux  connoître 
»  Villars  ;  mais  dès  le  lendemain,  en  le  revoyant,  il  lui 
»  fit  de  nouveau  tant  d'avances  que  Yiliars  ne  douta 
1)  point  qu'il  ne  trouvât  auprès  de  lui  tout  l'établisse- 
»  ment  qu'il  vouloit  et  que  l'état  de  ses  affaires  lui 
»  faisoit  souhaiter  avec  passion.  Son  père  vivoit 
>'  et  n'avoit  qu'un  bien  très- médiocre  ;  lui-même  il 
"  s'étoit  retiré  dans  sa  province  assez  mal  à  la  cour, 
>'  parce  qu'ayant  fait  l'appel  de  M.  de  Beaufort  de  la 
»  part  de  M.  de  Nemours,  toute  la  maison  de  Ven- 
»  dôme,  alliée  déjà  à  M.  le  cardinal,  lui  étoit  peu 
"  favorable  \  ■» 

Un  hasard  précipita  le  dénoiiment.  i\I.  de  Gonti,  en 
quittant  Vienne,  se  rendit  à  Lyon  (31  décemine  1653) 
et  s'arrêta  plusieurs  jours  dans  cette  ville  ;  il  v  trouva, 
venu  au-devant  de  lui,  l'ahbé  de  Roepiette'^,  son  do- 
mestique depuis  cinq  ou  six  ans,  et  grand  vicaire  de 
ses  abbayes,  et  témoigna  le  voir  avec  plaisir,  Gosnac 
s'émut  de  cet  accueil  :  <>  Gomme  il  (Roquette)  avoit  eu 
»  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit,  »  dit-il,  «  et  (ju'il 
»  étoit  de  ma  profession ,  j'eus  un  peu  plus  de  jalousie 
»  (contre  ce  nouveau  rival  que  contre  Villars,  dont 
»  l'ambition  n'alloit  pas  le  même  chemin  que  la  mienne. 
»  Je  fus  donc  alarmé  de  la  bonne  réception  que  lui  fit 
»  M.  le  prince  de  Gonti  et  que  ma  jahnisie  me  fit  en- 
»  core  paroître  meilleure  qu'elle   n'étoit.    Dans  cette 

'  Mémoire'!  de  I).  de  Coxnac,  t.  I,  p.  l'i'2. 
'■^  Plus  tard  évê(]ue  d'Autiin. 


INTRODUCTION.  '     13 

M  situation,  bien  loin  de  songer  à  nuire  à  Villars,  je 
"  crus  f^ie  je  devrois  m'en  faire  un  ami  pour  me  servir 
»  de  rempart  contre  un  rival  qui  me  paroissoit  redou- 
»  table  ' .  » 

M.  de  Villars  avait  suivi  le  prince;  il  fut  ajjréable- 
ment  surpris  des  ouvertures  que  l'abbé  de  Gosnac  lui 
fit  faire  le  soir  même,  et  dans  un  entretien  qui  eut  lieu 
le  lendemain  de  bonne  heure  et,  pour  plus  de  sûreté, 
en  plein  air,  il  reçut  avec  force  protestations  de  recon- 
naissance présente  et  future  les  offres  de  service  de 
l'abbé. 

«  Toute  cette  liaison,  »  continue  celui-ci,  "  fut  faite 
»  avant  que  M.  le  prince  de  Conti  fût  éveillé;  je  m'en 
))  allai  ensuite  à  son  lever.  ><  Il  s'était  trop  pressé;  on 
ne  son^jeait  nullement  à  l'abbé  de  lioquette;  Gosnac, 
mis  au  larjje  de  ce  côté,  aurait  bien  voulu  alors  noyer 
son  ami  du  matin,  mais  le  prince  parla  de  M.  de  Vil- 
lars en  termes  tels  qu'il  n'v  avait  j)as  moven  d'y  con- 
tredire plus  longtemps  :  «  Toute  la  grâce  que  je  lui 
»  demandois,  »  ajoute  l'abbé  prenant  condamnation, 
«  c'étoit  de  me  donner  la  permission  de  lui  dire  de  sa 
>'  part  cette  nouvelle,  étant  bien  juste  qu  en  perdant 
»  ma  charge^,  je  pusse  du  moins  gagner  un  ami.  M.  le 
»  prince  de  Gonti  trouva  bon  que  je  m'en  fisse  même 
"  un  mérite  auprès  de  M.  de  Villars,  ce  que  je  fis  le 
»  lendemain  avec  des  circonstances  (pii  lui  persuadè- 

I  Mctnoirex  de  l).  de  Cosnac,  t.  I ,  p.   143. 

-  11  II  étoit  contraire  à  tous  les  usages  que  le  prince  de  Conti  renon- 
II  çant  à  l'élat  ecclésiastique  et  se  mariant,  conservât  près  de  lui  un 
"  premier  geniiiliomme  de  la  chambre  qui  nV'toit  pas  laïque.  »  (^Mé- 
moires de  D.  de  Cosnac,  l.   I  ,  note  do  la  page  146.) 
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«  rent  que  j'avois  plus  de  part  au  bon  succès  de  ses 
»  affaires  que  je  n'en  avois  en  effet.  Je  lui  dis  qu'au 
))  lever  du  prince  il  n'avoit  qu'à  le  remercier,  afin  c[ue 
)!  lui-même  lui  en  donnât  parole.  Il  le  fit  et  en  sortit 
»  fort  satisfait.  » 

M.  de  Conti  arriva  à  Paris  le  16  février  1G54,  et, 
le  22,  épousa  Anne-Marie  Martinozzi.  Le  jour  du  ma- 
riage, l'abbé  de  Gosnac  doima  pour  la  dernière  fois  la 
chemise  à  M.  le  prince  de  Conti,  «  non  sans  quelques 
»  larmes,  »  et  remit  sa  charge  à  M.  de  Villars. 

La  vision  d'un  combat  avec  M.  le  duc  d'York  s'était 
dissipée,  mais  M.  de  Villars  —  l'abbé  avait  deviné 
juste  —  n'en  resta  pas  moins  étaldi  auprès  du  prince, 
et  bientôt  le  fut  très-solidement.  M.  de  Conti  avait  reçu 
du  cardinal ,  soii  oncle,  comme  chaîne  du  marché  ma- 
trimonial, le  commandement  de  l'armée  de  Catalogne. 
Il  emmena  M.  de  Villars,  qui  ne  manqua  point  à  cette 
meilleure  chance  offerte  à  sa  valeur',  et  se  distingua 
fort  au  conseil  et  à  l'action.  Le  prince  goûtant  chaque 
jour  davantage  sa  personne  et  ses  services,  lui  fit  don- 
ner tout  d'abord  un  régiment  de  cavalerie,  en  1655 
(ou  1656)  le  gouvernement  de  Damvilliers  ^,  et  en 
1657  (25  avril)  la  charge  de  lieutenant  général.  M.  de 

1  Le  5  juillet  on  prit  V'illelVaiirlic  :  «  Une  chose  singulière  qui  ne 
»  s'est  guère  vue  qu'à  ce  siège,  dit  Bussy-Rabutin,  c'est  qu'ayant  duré 
»  quatre  jours,  je  ne  sortis  point  de  garde;  je  dormois  et  inangeois  à  la 
n  tète  du  travail.  Il  est  vrai  qu'outre  les  officiers  du  régiment  de  Cham- 
»  ]>agne,  qui  ètoient  fort  intelligents,  Villars,  premier  gentilhomme  de 
"la  chand)re  du  prince  de  Conti,  me  soulageoit  beaucoup.»  [Mé- 
moires, t.  I,  p.  410.) 

"...  «  Je  fus  chargé,"  relate  l'abbé  de  Cosnac,  «  de  demander  à  M.  le 
»  (  ardinal   que  M.   le   prince  de  Conti   pût  ôter  le  gouvernement  de 
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Villars  prit  part  cri  cette  qualité  et  l'année  même  à  la 
campajjnc  d'Italie,  que  termina  uii  échec'.  M. de  Conti 
ne  recherclia  plus  dej)uis  le  commandement  des  ar- 
mées et  tourna  décidément  à  la  haute  piété.  Mais  «  il 
!)  eut  dans  sa  nouvelle  conduite,  »  dit  M.  Sainte-Beuve, 
«  des  excès  dont  les  autres  se  ressentirent.  Il  était  tou- 
»  jours  l'homme  des  extrêmes.  Depuis  qu'il  était  con- 
»  verti,  il  voulait  tout  bien  faire  et  (pie  les  autres  l'imi- 
>'  tassent.  Il  faisait  violence  encore  dans  l'autre  sens; 
»  il  prati(]uait  le  coge  intrare.  Son  zèle  effrayait  bien 
»  des  gens  à  l'enlour^.  »  Nommé  {jouverneur  du  Lan- 
guedoc en  KJfiO,  il  mourut  eu  16Gfi.  M.  de  Yillars  lui 
resta-t-il  attaclu'  ])endant  toute  cette  période?  J'avoue 
l'ignorer.  Il  est  j)lus  probable  qu'il  quitta,  lorsqu'il  le 
put  faire  décemment,  un  prince  si  occupé  du  salut 
d'autrui ,  et  s'en  rc'vint  à  la  cour,  où,  à  cette  époque, 
la  dévotion  n'incommodait  ])as.  En  tout  cas,  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  l'iandre  de  IGO",  Louis  XIV, 
qui  débutait  à  la  guerre  et  voulait  auprès  de  sa  per- 
sonne des  officiers  d'expérience,  ayant  exclusivement 
pris  des  lieutenants  généraux  pour  ses  aides  de  camp, 
M.  de  Yillars  eut  riioiineur  d'être  au  nombre  de  ceux-ci. 
Son  air  de  héros  soutenu  de  sa  bravoure  si  publique 

"  Damvilliers  à  M.  le  marr|nis  de;  .Sillery  pour  y  mettre  à  sa  place  le 
»  marquis  de  Villars...  Le  cardinal  le  trouva  bon  ;  mais  il  me  dit  qu'il 
"  l'alloit  ménager  cette  affaire  sans  éclat,  et  voulut  se  charger  de  la  né- 
"  {(ociation.  »  (Mémoires  de  D.  de  Cosnac,  t.  1,  j).  1193-9V).  M.  de 
Villars  perdit  ce  gouvernement  à  la  paix  des  Pyrénées.  Damvilliers 
avait  été  donné  conimc  place  de  sûreté  à  M.  le  prince  de  Conti,  à  la 
paix  de  IG^'IO. 

*  La  levée  du  siège  d'Alexandiie  de  la  Paille,  le  18  août  1657. 

-  Porl-Royal,  'i'^  édii.,  t.  IV,  |..  431. 
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plaisait  au  Roi  ',  qui,  appréciant  à  l'usage  son  mérite  et 
ses  qualités  militaires,  le  destinait,  paraît-il,  à  rempla- 
cer M.  de  Schomberg  en  Portugal.  C'eût  été  le  grand 
vol,  comme  on  disait  alors;  il  fut  arrêté  net.  Les  diffé- 
rends de  tout  temps  entre  M.  de  Bellefonds  et  M.  de 
Louvois  devenus  hostilité  ouverte,  ricochèrent  jusqu'à 
M.  de  Villars,  qui  paya  pour  son  neveu.  Il  obtint  tou- 
tefois l'hiver  suivant,  à  la  conquête,  le  gouvernement 
de  Besançon,  mais  dut  le  rendre  presque  aussitôt,  à  la 
suite  d'un  conflit  avec  M.  le  marquis  de  Gadagne,  gou- 
verneur de  Dôle,  auquel  le  ministre  donna  raison.  La 
même  inimitié  lui  enleva  peu  après  le  gouvernement 
de  Douai,  dont  il  venait  d'êlre  pourvu.  Ainsi  traversé, 
et  se  sentant  d'autant  plus  exposé  aux  coups  de  M.  de 
Louvois  que  celui-ci  soulageait  sur  lui  sa  haine  impuis- 
sante contre  M.  de  Bellefonds,  couvert  par  le  Roi, 
M.  de  Villars  ne  s'opiniàtra  point  et  eut  la  sagesse, 
malgré  son  inclination ,  de  renoncer  à  la  carrière  des 
armes.  Il  était  ])auvre,  et  demanda  à  être  employé 
dans  la  diplomatie.  M.  de  Lionne,  qui  l'estimait  et 
l'aimait,  lui  en  ouvrit  l'entrée,  et  le  désigna  au  choix 
de  Louis  X^IV  pour  aller  avec  caractère  d'ambassadeur 
extraordinaire  annoncer  à  la  régente  d'Espagne  ^  la 
naissance  du  duc  d'Anjou'.    «  En  même  temps,  »  dit 

•  Mémoire.'!  du  duc  Villars,  t.  J,  p.  .3-4.  "Cette  taille  avantageuse, 
»  dit  (le  son  côté  An([iictil,  lui  donnoit  un  port  de  héros  qui  frappoit 
»  toujours  Louis  XIV,  si  distingué  lui-même  par  sa  lionne  mine.  »  (  Vie 
du  maréchal  de   Villarx,  t.  I,  p.  3,  à  la  note.) 

-  Marie-Anne  d'Autriclie,  lille  du  l'empereur  Ferdinand  III,  seconde 
femme  de  Philippe  IV  et  régente  pour  son  fils  Charles  II. 

3  Second  fds  de  Louis  XIV;  il  mourut  le  10  juillet  1671. 
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M.  Mignet',  «  qu'il  devait  s'acquitter  de  cette  mission 
»  de  famille,  le  marquis  de  Villars  était  charjjë  d'une 
»  autre  mission.  Des  instructions  très-habiles^  lui 
»  prescrivaient  de  rétablir  la  confiance  détruite  entre 
»  la  cour  de  Madrid  et  celle  de  Saint-Germain.  » 

La  peur  donne  parfois  la  clairvoyance,  et  l'Espagne, 
«  qui  craignoit  la  France  comme  la  perdrix  le  faucon  '  » , 
commençait  à  comprendre  que,  tant  qu'il  lui  resterait 
dans  la  Flandre  un  pouce  de  terrain,  elle  aurait  affaire 
h  l'ambition  de  Louis  XIV.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
signée  depuis  trois  mois  à  peine  et  solennellement  ju- 
rée, ne  lui  avait  enlevé  à  cet  égard  aucune  de  ses  ap- 
préhensions, et  M.  de  Villars,  arrivé  à  Madrid  vers  la 
mi-septembre,  écrivait  le  26  à  M.  de  Lionne  «  qu'il 
»  avoit  été  reçu  avec  toutes  les  honnêtetés  imaginables, 
»  mais  qu'il  avoit  eu  besoin  d'expliquer  les  intentions 
»  de  Sa  Majesté  sur  la  durée  de  la  paix,  dont  on  n'étoit 
»  pas  bien  persuadé.  » 

Il  importait  cependant  au  dessein  que  le  Roi  formait 
dès  cette  époque  contre  la  Hollande,  de  calmer  les  dé- 
fiances des  Espagnols  et  d(;  leur  inspirer  sur  la  sincé- 
rité de  son  désir  de  maintenir  la  paix  une  sécurité  qui 
lui  laissât,  le  moment  venu,  sa  pleine  liberté  d'action. 
M.  de  Villars,  qui,  sa  mission  extraordinaire  terminée, 
avait  été  accrédité  comme  ambassadeur  ordinaire,  ne 

•  Né(jociutioii<:  relatives  à  la  succession  d' Espagne  sous  Louis  \I\  , 
par  M.  Miynet,  t.  III,  p.  384. 

2  Sous  la  date  du  18  août  16G8.  —  M.  Migneten  cite  les  principaux 
passages.  (Nétj.  rel.  à  la  suce.  d'Esp.,  t.  III,  p.  384  et  suiv.) 

3  Mandait  quelques   années   avant  à    M.   de    Lionne    l'archevêque 
d'Embrun,  ambassadeur  à  Madrid. 
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ménagea  donc  ni  les  assurances  pacifiques  ni  les  dé- 
monstrations amicales  ;  il  les  put  appuyer  de  bons 
procédés  effectifs,  dont  une  violente  crise  intérieure 
que  ce  gouvernement  eut  à  traverser  lui  fournit  à  sou- 
hait la  naturelle  occasion.  Dans  ce  pressant  péri!  où 
l'autorité  de  la  Régente  pensa  sombrer,  il  apporta  à  la 
soutenir  une  décision ,  une  chaleur,  une  initiative  qui 
servirent  fort  les  intérêts  du  Roi  son  maître,  et  lui  va- 
lurent personnellement  la  confiance  reconnaissante  de 
cette  princesse  et  de  ses  ministres  et  la  considération 
générale.  M.  de  Villars  quitta  Madrid  en  1670  ;  il  y  fut 
relevé  par  M.  Bonsi,  archevêque  de  Toulouse. 

Revenons  à  madame  de  Villars. 

Elle  n'était  point,  de  son  côté,  restée  oisive.  A  son 
arrivée  à  Paris,  comme  il  a  été  dit,  toutes  les  bonnes 
compagnies  lui  avaient  été  ouvertes.  Son  esprit  qui 
était  du  plus  fin ,  un  charme  qu'elle  avait  et  dont  per- 
sonne ne  se  pouvait  sauver,  l'y  installèrent  tout  à  fait, 
et,  avec  elle,  son  mari.  Celui-ci,  on  ne  l'ignore  pas, 
avait  peu  de  naissance.  L'alliance  desBellefonds,  famille 
d'ancienne  noblesse  ayant  rang  h  la  cour,  le  secou- 
rut précisément  à  l'endroit  faible  et  le  mit  de  plain- 
pied  et  définitivement  d'un  monde  au-dessus  de  lui, 
et  dont  sa  belle  figure,  son  adresse  aux  armes,  la  fa- 
veur de  M.  de  Nemours,  celle  de  M.  de  Conti  lui  avaient 
autrefois  fait  en  quelque  sorte  forcer  l'entrée.  Il  n'y 
fut  du  reste  déplacé  en  aucun  temps,  et,  «  quelque  for- 
'>  tune  qu'il  ait  faite  depuis,  »  dit  Saint-Simon,  "  il  ne 
»  s'est  jamais  méconnu  »  . 

Au  point  où  l'on  est  parverm,  nos  gens  sont  enjln  dans 
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la  plaine,  et  la  route  désormais  sera  devant  eux  droite, 
unie  et  sûre.  Nous  les  trouvons  à  Paiis  en  lelations 
habituelles  avec  toutes  les  personnes  d'esprit  et  prin- 
pales  de  l'époque,  j)articulièrement  assidus  à  l'Arsenal, 
où  habitaient  les  Divines,  cbez  madame  d'Uxelles,  du 
cercle  intime  de  madame  de  la  Fayette,  de  madame 
de  Sévigné,  de  madame  de  Coulanjjcs,  etc.,  dès  lors  les 
bonnes  amies  de  madame  de  ^'illars,  et  <[ui  jus(|u'au 
bout  le  demeureront.  La  liaison  avec  l'illustre  marquise 
est  trop  glorieuse  à  madame  de  Villars  pour  que  les 
preuves  n'en  soient  point  ici  soigneusement  rassem- 
blées. Elle  commença  probablement  dans  le  salon  de 
madame  d'Uxelles  '  et  promptement  se  fit  étroite,  ma- 
dame de  Villars  s'étant  tout  de  suite  déclarée  passion- 
née admiratrice  de  mademoiselle  de  Sévigné.  Aussi, 
lorsque  cette  belle  personne,  devenue  madame  de  Gri- 
gnan,  s'en  alla  régner  sur  la  Provence,  c'est  chez  ma- 
dame de  Villars  (|ue,  le  surlendemain  de  la  séparation, 
la  mère  désolée  accourt  épancher  sa  douleur  et  ses 
larmes.  «  Je  fus  samedi,  »  écrit  madame  de  Sévigné  à 
sa  fille,  «  tout  le  jour  chez  madame  de  Villars  à  parler 
»  de  vous  et  à  pleurer;  elle  entre  bien  dans  mes  senti- 
»  ments.  »  —  «  Je  vois  madame  de  Villars,  je  m'y 
»  plais,  parce  qu'elle  entre  bien  dans  mes  sentiments.  » 

—  «  Madame  de  Villars  vous  aime  tendrement, 

'!  elle  vous  écrira,  r  —  —   u  Je  reviens  de  chez  ma- 


1  Le  nom  de  inatlamc  de  Villars  se  rencontre  pour  la  première  fois 
sous  la  plume  de  madame  de  Sévigné  dans  sa  ietlre  du  S6  juillet  1G68 
adressée  à  M.  de  lîussy;  mais  les  rapports  entre  elles  devaient  être  fort 
antérieurs  à  cette  date. 

2. 
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»  dame  de  Villars,  elle  vous  adore...  »  —  «  Madame 
"  de  Villars  est  folle  de  vous  ;  elle  se  mit  l'autre  jour 
»  sur  votre  chapitre  ;  il  y  avoit  plaisir  à  l'entendre'.  » 

Un  voyage  aux  Rochers  n'interrompt  point  ces 
effusions  : 

«  Madame  de  Villars  m'écrit  assez  souvent  et  me 
»  parle  toujours  de  vous  ;  elle  est  tendre,  elle  sait  bien 
M  aimer  ;  elle  comprend  les  sentiments  que  j'ai  pour 
M  vous  ;  cela  me  donne  de  l'amitié  pour  elle  ;  elle  me 
!)  prie  de  vous  faire  mille  douceurs  de  sa  part;  sa  lettre 
»  est  pleine  d'estime  et  de  tendresse  ;  répondez-y  par 
))  une  petite  demi-feuille  que  je  lui  puisse  envoyer".  » 

El,  miracle!  madame  de  Grignan  s'exécute  par  le 
retour  même  de  l'ordinaire  ;  le  précieux  billet  est  un 
peu  froid,  simplement  poli  ;  madame  de  Sévigné  s'en 
plaint  dovicement  :  «  Votre  lettre  à  madame  de  Villars 
»  est  très-bonne  ;  il  faudroit  être  sourde  pour  ne  pas 
')  vous  entendre.  Elle  ne  paroît  pourtant  pas  d'un  style 
»  si  vif  que  d'autres  que  j'ai  vues  de  aous;  mais  elle 
»  en  sera  très-contente,  et  personne  n'écrit  mieux  que 

»   VOUS^.   " 

L'hiver  suivant,  un  graiid  pas  est  fait;  madame  de 
Sévigné  ouvre  le  tabernacle  à  l'heureuse  Villars.  «  Vous 
»  avez  des  pensées  et  des  tirades  incomparables,  » 
mande-t-elle  à  sa  fille;  «  il  ne  manque  rien  à  votre  style. 
»  D'Hacqueville  et  moi  nous  étions  ravis  de  lire  cer- 
1)  tains   endroits    brillants...    Quelquefois  j'en    donne 

'  Lettres  des  9,  18,  23  février,  23  mars  et  15  avril  1671. 
-  Lettre  du  15  juillet  1071. 
^  Lettre  du  9  août  1671. 
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»  aussi  une  petite  part  à  madame  de  Y illars  ;  mais  elle 
»  s'attache  aux  tendresses,  et  les  larmes  lui  en  viennent 
1!  fort  bien  aux  yeux.  »  (22  janvier  1672.)  Voilà,  si  je 
ne  me  trompe ,  des  larmes  qui  sentent  bien  son  cour- 
tisan !  Elle  reprend  le  23  mars  :  «  Madame  de  Villars, 
»  M.  Chapelain  et  quelques  autres  encore,  sont  ravis  de 
»  votre  lettre  sur  rinjfyralitudc.  »  Et  comme  madame 
de  Grijjnan  désapprouvait  ces  confidences  :  «  Il  ne  faut 
»  pas  que  vous  croyiez  que  je  sois  ridicule  ;  je  sais  à  qui 
))  je  montre  ces  petits  morceaux  de  vos  grandes  lettres; 
"  je  connois  mes  gens.  " 

Le  30,  elle  écrit  encore  : 

«  Il  faut  aussi  que  je  vous  avoue  que  j'ai  supprimé 
»  méchamment  les  compliments  de  madame  de  Villars  ; 
)'  je  vous  ai  parlé  d'elle  dans  mes  lettres  et  me  suis 
')  bien  gardée  de  vous  dire  tout  ce  qu'elle  m'a  dit.  Ne 
»  soyez  pas  fâchée  contre  elle  ;  elle  vous  aime  et  vous 
"  admire  ;  je  la  vois  assez  souvent;  elle  aime  à  parler 
M  de  vous  et  à  lire  des  morceaux  de  vos  lettres;  cela 
')  me  donne  pour  elle  un  attachement  très-naturel.  » 

Madame  de  Villars  est  enfin  favorite  avouée  : 
«  Elle  (madame;  de  la  Trocbe)  n"a  point  encore  vu 
))  de  vos  lettres;  il  faut  bien  des  choses  pour  en  être 
»  digne  à  mon  égard.  Madame  de  Villars  est  ma  favo- 
>'  rite  là-dessus;  si  j'étois  reine  de  J^'rance  ou  d'Espa- 
»  gne,  je  croirois  qu'elle  me  veut  faire  sa  cour,  mais  ne 
»  l'étant  |)as,  je  vois  <jue  c'est  de  l'amitié  pour  vous  et 
>i  ])Our  moi  '.  » 

De  l'amitié  |)oui-  madame  de  .Sévigné,  assurément, 

'  Lettre  (lu  t."j  avril   1(572. 
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et  vive  et  sincère  ;  mais  ne  doit-on  pas  soupçonner  de 
complaisance  pour  la  mère  cette  feryeur  au  culte  de  la 
fille?  N'y  rej^fardons  pas  de  trop  près;  aucun  des  amis 
de  madame  de  Sévigné  ne  serait  là-dessus  entièrement 
sans  reproche,  et  l'agrément  de  son  intimité  charmante 
et  déjà  illustre  valait  hien  un  effort  de  flatterie.  Ma- 
dame (le  Villars  s'y  épargna  moins  que  personne  et  ne 
s'y  démentit  jamais.  De  là  pour  elle  l'honneur  — j'al- 
lais dire  la  récompense  —  de  mentions  fréquentes  dans 
les  lettres  de  madame  de  Sévigné  à  la  commune  idole. 
Mais  tout  ne  se  réduit  pas  à  ces  tendresses;  il  s'y  mêle 
sur  jSI.  et  madame  de  Villars  des  renseignements  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Grâce  à  la  lettre  du 
27  avril  1671,  nous  apprenons  que  déjà  à  cette  date  le 
renvoi  du  marquis  en  Espagne  était  décidé  :  «  M.  et 
»  madame  de  Villars  et  la  petite  Saint-Géran  sortent 
»  d'ici  et  vous  font  mille  et  mille  amitiés.  Ils  veulent  la 
»  copie  de  votre  portrait  qui  est  sur  ma  cheminée  pour 
»  la  porter  en  Espagne.  » 

Il  ne  se  rendit  cependant  à  son  poste  que  plusieurs 
mois  après.  L'archevêque  de  Toulouse,  auquel  il  suc- 
cédait à  son  tour,  avait  quitté  Madrid  le  l"juin  (1671), 
laissant  la  gérance  de  l'ambassade  à  un  chargé  d'af- 
faires '.  M.  de  Villars  arriva  dans  cette  ville  le  25  no- 
vembre ;  sa  présence  y  était  bien  nécessaire.  L'Espagne, 
par  son  attitude  favorable  à  la  Hollande,  contrariait 
et  menaçait  de  compromettre  le  système  d'isolement 
poursuivi  de  longue  main  et  jusque-là  si  heureusement 

*  M.  Dupré,  secrétaire  du  marquis  de  Villars  et  envoyé  par  lui  eu 
avant. 
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par  Louis  XIV  contre  celte  république,  qu'il  voulait 
accabler.  Il  fallait  donc  par  tous  les  moyens  empéclier 
les  Es|)a(jnols  de  se  lier  aux  Etats-Généraux,  les  per- 
suader au  contraire  d'une  alliance  étroite  avec  la 
France  et  l'Angleterre,  ou,  au  pis-aller,  les  retenir 
dans  la  neutralité,  parla  crainte  adroitement  exploitée 
de  perdre  ce  qu'ils  possédaient  encore  aux  Pays-Bas.  La 
capacité  et  la  prudence  que  M.  de  Villars  avait  mon- 
trées à  sa  précédente  mission,  les  souvenirs  agréables 
laissés  par  lui  à  cette  cour  et  qu'il  retrouva  intacts,  le 
mettaient  plus  (piaucun  autre  en  ])osture  de  faire  pré- 
valoir cette  politicjue.  Mais  ses  démarches,  appuyées 
de  celles  du  comte  de  Sunderland,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, envoyé  précisément  pour  agir  de  concert  avec 
lui,  échouèrent  à  vaincre  les  défiances  de  ce  gouverne- 
ment, qui  en  outre,  et  avec  grand  sens,  estimait  sa  ré- 
putation et  son  intérêt  engagés  à  ne  j)oint  abandonner 
les  Provinces-Unies.  L'ambassadeur  de  France,  dans 
la  j)révisiou  de  cet  échec,  usant  d'industrie,  avait  ha- 
bilement entretenu  les  irrésolutions  et  amusé  la  lenteur 
traditionnelle  des  ministres  espagnols  pour  allonger, 
s'il  était  possible,  jusqu'au  temps  prémédité;  et  lors- 
(jiie  la  résolution  de  venir  eu  aide  aux  Hollandais  fut 
iriévocablement  prise  j)ar  le  cabinet  de  Madrid,  il  })ar- 
vint  à  en  atténuer  la  j)ortée,  faisant  limiter  cette  assis- 
tance à  un  secours  seulement  auxiliaire  qui  était,  à  la 
rigueur,  |)(>rmis  j)ar  le  Ijaité  des  Pyrénées  et  n'impli- 
quait pas  une  iiiplure  avec  la  France.  Il  écrivait  en 
même  temps  à  Louis  XIV  :  «  Je  suis  persuadé  que 
>'  l'Espagne  n'enverra  pas  un   homme  de  secours  en 
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»  Hollande.  On  juge  bien  ici  que  Votre  Majesté,  de 
»  quelque  manière  que  ce  soit,  tiendra  un  corps  si  con- 
»  sidërable  en  Flandre  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis 
»  de  songer  aux  intérêts  d'autrui,  et  que  par  là  ils  seront 
»  disculpés  envers  tous  * .  »  La  campagne  coup  de  fou- 
dre de  1672  put  ainsi  avoir  lieu.  On  approuva  fort  à 
Saint-Germain  la  conduite  de  M,  de  Villars,  et  la  sa- 
tisfaction royale  se  manifesta  par  une  de  ces  attentions 
délicatement  flatteuses  comme  Louis  XIV  savait  si  bien 
les  avoir.  Charles  II  ayant  été  à  l'extrémité,  de  la  pe- 
tite vérole,  le  Roi  l'envoya  complimenter  sur  sa  conva- 
lescence et  chargea  le  fils  même  de  l'ambassadeur  de 
cette  commission.  Le  jeune  Louis-Hector  avait  à  peine 
vingt  ans  ;  il  venait  de  faire  ses  premières  armes  en 
Hollande,  et  son  intrépidité  au  passage  du  Rhin  lui 
avait  mérité  une  cornette  de  chevau-légers.  Il  fut  très- 
accueilli  à  Madrid ,  beaucoup  à  cause  de  lui ,  pins  en- 
core à  cause  de  son  père,  y  resta  jusqu'au  printemps 
de  1673,  et  reçut  en  partant  un  présent  magnifique  du 
Roi  Catholique. 

Madame  de  Villars  n'avait  point  accompagné  son 
mari  ;  elle  l'aimait  comme  au  premier  jour,  le  plus 
tendrement  du  monde,  et  se  résignait  mal  volontiers 
aux  séparations.  Quelque  temps  elle  espéra  l'aller  re- 
joindre, et  même,  paraît-il,  s'y  prépara  sérieusement. 
Ses  amis  tenaient  l'entreprise  pour  folle  :  «  Elle  par- 
»  tira  à  Pâques,  malgré  la  guerre,  "  écrit  madame  de 
Sévigné  ;  «  elle  en  sera  quitte  pour  revenir  si  les  Espa- 

1  Letlre  du  marquis  de  Villars  à  Louis  XIV,  du  15  février  1672, 
citée  par  M.  Mignet,  Nég.  réf.  à  la  mrc.  d'E.tp.,  t.  III,  p.  684. 
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V  gnols  font  les  méchants.  Comme  ils  ont  beaucoup 
')  d'argent,  ces  Villars,  aller  et  venir  et  faire  un  grand 
')  équipage  n'est  pas  une  chose  qui  mérite  leur  atten- 
»  tion  ' .  » 

A  deux  semaines  de  là,  de  ce  même  ton  ironi(jue, 
elle  dément  la  nouvelle  : 

«  Elle  (madame  de  Villars)  ne  partira  point  de  sitôt, 
»  par  une  petite  raison  que  vous  devinerez  quand  je 
«  vous  dirai  (ju'elle  ne  peut  aller  qu'aux  dépens  du 
»  Roi,  son  maître,  et  que  ses  assignations  sont  retar- 
»  dées".  » 

Finalement  le  départ  n'eut  pas  lieu  ;  la  gravité  des 
événements,  non.  moins  que  le  défaut  d'argent,  obli- 
gèrent à  V  renoncer.  Malgré  de  grandes  politesses  per- 
sonnelles, l'ambassadeur  du  Roi  Très-Chrétien  vivait  à 
Madrid  au  jour  la  journée,  pour  ainsi  parler  ;  une  rup- 
ture complète  était  inévitable,  imminente.  «  Tout  l'or- 
»  gueil  espagnol,  »  dit  M.  Mignet,  «  avait  reparu  à  mesure 
))  que  les  projets  de  Louis  XIV  avaient  rencontré  des 
»  obstacles  dans  les  inondations  de  la  Hollande  et  dans 
»  les  résolutions  belliqueuses  de  l'électeur  de  Rrande- 
»  bourg  et  de  l'empereur  Léopold.  Les  sentiments 
»  hostiles  conij'e  les  Français  éclataient  jiar  des  meur- 
»  très,  et  M.  de  Villars  faisait  connaître  ainsi  la  situa- 
»  tion  de  Madrid  :  Nous  sommes  ici  dans  une  guerre 
»  perpétuelle,  écrivait-il  au  marquis  de  Pomponne 
"le  17  août  1G72;  la  haine  (pie  les  Espagnols  ont 
»  pour  les    Français  et  les   i'ortugais  les  oblige  d'en- 

1  Lettre  du  30  mars  1672. 

2  Lettre  du  1.5  avril  1072. 
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'>  treprendre  souvent  contre  nos  domestiques;  nous 
))  sommes  voisins  avec  les  Portugais  et  nos  maisons  en 
»  bonne  intelligence.  Les  Espagnols  m'ont  assassiné 
»  quelques  valets.  J'ai  ordonné  à  mes  gens  de  vivre 
»  paisiblement  et  de  bien  se  défendre;  j'ai  la  con- 
»  science  plus  tendre  que  ces  Portugais.  L'ambassadeur 
»  a  trente  laquais,  les  meillenrs  soldats  qu'il  ait  pu 
»  trouver  à  Lisbonne,  armés  de  toutes  sortes  d'armes, 
»  et  quand  les  Espagnols  ont  tué  ou  fait  quelque  in- 
»  suite  à  sa  famille .  il  envoie  en  parti  douze  ou  quinze 
)>  valets  avec  ordre  de  tuer  cinq  ou  six  Espagnols,  sui- 
»  vaut  l'injure  qu'on  lui  a  faite;  cela  est  obéi  sans  y 
»  manquer,  et  ces  ordres  se  donnent  très-fréquemment. 
"  Quelquefois  même,  pour  me  témoigner  leur  bonne 
»  volonté,  si  mes  gens  ont  eu  (juelque  rencontre  avec 
»  des  inconnus,  ils  font  la  même  chose  et  me  rendent 
»  compte  ou  à  mes  gens  qu'ils  ont  tué  deux  ou  quatre 
»  Espagnols  pour  l'amour  de  moi.  Ainsi,  bien  que  l'on 
»  put  éviter  ce  désordre,  de  mon  côté  j'y  contribue; 
')  mais  il  est  aussi  familier  d'assassiner  ici  que  de  se 
»  désaltérer  lorsqu'on  a  soif,  et  il  n'y  a  jamais  de  châ- 
"  timent  '.  » 

^Madame  de  Yillars  resta  donc  à  Paris,  et  l'année 
suivante,  pendant  les  quatre  mois  que  madame  de  Sé- 
vigné  passa  en  Provence,  elle  entretint  avec  elle  un 
commerce  épistolaire  très-suivi.  La  guerre  continuait; 
toutes  deux  avaient  leurs  fils  à  l'armée,  et  la  commu- 
nauté de  craintes  établissait  entre  les  deux  mères  un 
nouveau  lien  et  plus  irrésistiblement  les  attirait  l'une 

1  Nég.  rel.  à  la  suce.  d'Esp.,  t.  IV,  p.  168-69. 
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vers  l'autre.  C(!tte  coirosjjondance  n'est  point  ])aive- 
nue  jusqu'à  nous,  saul  une  Icttie  de  madame  de  Villars 
datée  du  25  août  1673,  et  que  madame  de  Sévi^^më 
reçut  à  Gri(jnan  '.  J'en  extrais  ce  passa^je,  qui  trouve 
ici  son  à-propos  :  «  J'ai  reçu  des  lettres  de  Madrid  du 
»  9"  de  ce  mois,  où,  mairie  la  luiine  que  l'on  a  j)our 
»  notre  nation,  l'on  y  conserve  Ijcaucoiip  d'amitié  et 
»  de  considération  j)Our  M.  de;  Villars.  On  lui  a  donné, 
»  au  lieu  du  marquis  de  las  Fuentes,  qui  est  mort  et 
»  qui  étoit  le  ministre"  avec  lequel  il  traitoit  les  af- 
"  faires,  le  duc  d'Albuquerque.  Il  s'ennuie  autant  qu'un 
»  honnête  homme  se  peut  ennuyer,  surtout  depuis 
»  toutes  les  incertitudes  de  j)aix  et  de  guerre.  » 

Les  incertitudes  ne  devaient  plus  être  lonjjues.  Le 
30  août,  une  coalition  fut  conclue  à  la  Haye  entre  les 
Etats-Généraux,  l'Empereur,  le  roi  d'Espa^jne  et  le  duc 
de  Lorraine,  f^a  régence  avait  été  entraînée  à  cet  acte 
si  décisif;  secrètement  elle  se  flattait  de  pouvoir  se 
soustraire  à  ses  conséqucîuces.  La  [juerre  relfrayait,  se 
sentant  hors  d'état  de  la  j)ouvoir  soutenir^.  Elle  y  fut 


1  Cette  lettre,  pnijliée  pour  la  ])r('mière  Fois  eu  1827  pni-  .M.  .Mon- 
merqué  (Lettres  incdilcs  de  madame  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de 
ses  ami\-,  Pnris,  1827,  tiii  vol.  in-8"),  a  été  depuis  insérée  dans  toutes 
les  cdilions  qui  S(;  sont  succédé  des  Lettres  de  madame  de  Scvigné. 
Sa  reproduction  dans  le  jirésent  volume  m'a  dès  lors  semblé  supcrllue. 

-  Le  marquis  de  la  Fuente  (et  non  las  Fuentes^,  commissain;  de 
M.  de  Villars  :  il  faut  entendre  par  là,  selon  une  eoulume  de  la  cour 
de  Madrid,  un  conseiller  d'Etat  déléjpié  auprès  de  cliaque  audjassa- 
dcur  étranger  et  intermédiaire  obligé  entre  lui  et  le  premier  ministre 
pour  toutes  les  affaires.  Conseiller  d'Etat  en  Espagne  équivalait  à 
ministre  d'Etat  en  France. 

•*  Il  n'v  avait  dans  toute  l'Espagne  que  trois  mille  hommes  de  pied 
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engagée  malgré  elle  par  son  gouverneur  aux  Pays-Bas, 
le  comte  de  Monterey,  qui,  ne  consultant  que  son  ar- 
deur juvénile,  commença  les  hostilités  et  fit  des  courses 
sur  le  territoire. français.  A  cette  attaque,  qui  laissait  à 
l'ennemi  le  rôle  d'agresseur,  Louis  XIV,  ainsi  poussé 
à  bout  et  au  fond  peu  fâché  de  l'être,  répondit  le 
19  octobre  par  une  déclaration  de  guerre.  Il  fit  re- 
mettre en  même  temps  ses  passe^ports  au  comte  de 
Molina,  ambassadeur  du  Roi  Catholique  en  France,  et 
enjoignit  à  M.  de  Villars  de  quitter  l'Espagne.  Ce  der- 
nier prit  son  audience  de  congé  le  22  noveml)re  '  et 
arriva  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  janvier  (1674) . 
Le  12,  il  eut  l'honneur  de  voir  le  Roi  à  Saint-Germain 
et  en  fut,  relate  la  Gazette,  accueilli  très-favoî'ablement . 
Son  retour  avait  été  marqué  par  une  sotte  aventure. 
Au  passage  de  la  Bidassoa,  ses  gens  furent  attaqués 
par  ceux  du  comte  de  Molina.  «  Ce  fut,  »  écrit  madame 
de  Sévigné,  «  un  assez  ridicule  combat;  les  maîtres 
"  s'exposèrent,  on  tiroit  de  tous  côtés;  il  y  a  eu  quel- 
>'  ques  valets  de  tués.,..  On  n'a  point  fait  de  comjjli- 

et  quinze  cents  chevaux,  v  compris  le  régiment  des  gardes,  écrivait,  le 
22  novembre  107.3,  M.  de  Villars  à  M.  de  Pomponne. 

'  «  M.  de  Villars  signifia  aussitùl  au  cabinet  espagnol  et  à  la  Reine 
"  Galholique  l'ordre  qu'il  avait  de  se  retirer  après  avoir  assisté,  comme 
'I  ambassadeur,  à  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  d'Espagne.  Il 
»  demanda  le  8  novembre  son  audir-nce  de  congé,  qui  lui  fut  donnée 
"  le  22.  Il  fut  traité,  écrivit-il,  a\ec  toutes  sortes  d  honnêtetés;  il  partit 
>i  de  Madrid  le  7  décembre,  accompagné  de  don  Francesco  d' Avala, 
"  qui  l'escorta  jusqu'à  Bayonne,  où  il  arriva  le  22  décembre.  Le  jour 
"  où  le  marquis  de  V'illars  mit  le  pied  sur  le  territoire  de  France,  le 
"  comte  de  Molina,  qui  avait  été  retenu  à  la  frontière  pour  servir 
»  d'otage  à  la.  sûreté  de  l'ambassadeur  de  Louis  XIV,  passa  sur  le 
"   territoire  d'Espagne.  »   (iVeV/.  rel.  à  la  suce.  (/'JS'v^;.,  t.  IV,  p.  218.) 
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»  metit  à  madame  de   Villars  ;  elle  a   son  mari,  elle  est 
»  contente  ' .  » 

J'ai  à  dessein  souli^jné  cette  phrase;  en  quelques 
mots  elle  fait  si  bien  voir  l'étendue  de  ce  sentiment 
passionné  de  madame  de  Villars  pour  son  mari  !  Sou- 
vent on  la  plaisantait  à  ce  sujet,  et  madame  de  Sévigné 
n'y  était  piohablement  pas  des  dernières;  cette  fois, 
elle  ne  songe  point  au  badinage;  elle  souffrait  trop 
elle-même  des  maux  de  l'absence  pour  ne  pas  com- 
prendre, ressentir  en  quelque  sorte  toute  la  joie  de 
cette  réunion.  Brièvement,  brusquement,  ayant  hâte, 
elle  annonce  le  fait.  Ne  semble-t-il  pas  que,  s'v  arrê- 
tant, elle  craindrait  d'éclater  en  sanglots? 

La  guerre,  devenue  générale,  retint  M.  de  Villars  en 
France  un  peu  plus  de  deux  ans.  Ses  affaires  ne  s'en 
trouvèrent  point  mal.  H  se  montra  assidu  h  la  cour,  ce 
qui  alors  connue  toujours  valait  tous  les  services,  et 
vivant  à  Paris  dans  les  mêmes  sociétés  que  M.  de 
Pomponne  ",  il  arriva  par  ces  voies  intimes  à  sa  familia- 
rité, et  retrouva  en  lui  le  protecteur  et  l'ami  que  la  mort 
de  M.  de  Lionne  lui  avait  enlevé.  Madame  de  \  illars 
lui  avait  du  reste  épargné  la  moitié  du  chemin;  elle 
était  fort  liée  avec  madame  de  Pomponne,  et  plus  étroi- 
tement avec  sa  sœur,  madame  de  Vins,  qu'on  appelait 
le  petit  ministre,  pour  remj)ire  que,  dès  jeune  fille,  elle 
avait  pris  sur  son  beau-frère  :  «  Femme  charmante,  » 
dira  Saint-Simon,  "  par  son  esprit,  par  ses  grâces,  par 
»  sa  beauté,  parsa  vertu...  »  —  «  Fortboime  à  ses  amis 

'  liCtlrc  du  21)  janvier  lf)74. 

-  Successeur  de  M.  de  Lionne,  mort  le  l*""  septembre  1671. 
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1)  et  fort  sensil)le  à  leurs  intérêts,  »  avait  dit  inadam.e 
de  Sévigné,  qui  parlait  en  connaissance  de  cause  '.  Ce 
bon  vouloir  s'exerça  fructueusement  lorsque  M.  de 
Villars,  auquel  son  peu  de  bien  ne  permettait  pas  un 
loisir  de  durée,  reclierclia  un  emploi  actif.  «  On  me 
»  mande,  »  écrit  madame  de  Sévigné,  alors  aux  Rochers, 
«que  M.  de  Villars  s'en  va  ambassadeur  en  Savoie; 
"  j'aurois  cru  qu'il  y  auroit  eu  à  cela  de  Vdvêque  meu- 
»  nier,  sans  que  d'Hacqueviile  me  parle  de  douze  mille 
»  écus  de  pension  ;  cette  augmentation  est  considé- 
"  rable  ".  » 

L'ambassade  de  Savoie  était,  à  la  vérité,  de  moindre 
importance  que  celle  d'Espajjne,  mais  les  avantages 
pécuniaires  faits  au  nouveau  titulaire  compensaient, 
et  pour  lui  de  la  façon  la  plus  intéressante,  l'infério- 
rité hiérarchique  du  poste,  M.  de  Villars  accepta,  et  la 
suite  démontra  qu'en  ne  s'arrétant  pas  à  une  puérile 
question  d'amour-propre  il  avait  agi  avec  prévoyance. 
Il  partit  le  2  mai  1676  :  «  J'allai  hier  à  Vincennes 
»  avec  les  Villars,  "  dit  madame  de  Sévigné  à  la  date  du 
P""  mai;  «  Son  Excellence  part  demain  pour  la  Savoie 
«  et  m'a  priée  de  vous  baiser  la  main  gauche  de  sa 
«  part.  » 

Madame  de  Villars  resta  quelques  mois  encore  à 
Paris,  toujours  parlant  de  son  départ,  toujours  le  re- 
tardant; si  bien  que  ses  amis  s'imaginèrent  qu'il  en 

'  C'est  sans  doute  pendant  ce  séjour  à  Paris  de  M.  de  Villars  que 
madame  de  Coulanges  le  raccommoda  avec  M.  de  Louvois,  dont  elle 
était  la  cousine  {ji-rmaine.  Ce  minisire  ne  parait  plus  depuis  avoir 
entravé  M.  de  Viltus. 

2  Lettre  du  6  octobre  1675. 
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serait  du  Aoya^je  à  Turiîi  comme  de  celui  d'Espagne. 
Il  y  fallut  croire  cependant.  «  La  Villars,  "  mande 
madame  de  Sevijjné  le  14  août,  «  s'en  va  en  Savoie 
"  jouer  un  assez  joli  rôle  ;  elle  a  un  carrosse  ma(jnifi- 
»  que,  une  belle  housse  de  velours  roug^e  et  tout  le 
»  reste.  '  Et  le  8  septembre  suivant  :  «  Je  suis  venue 
«  ce  malin  (de  Livry)  diner  chez  madame;  de  Yillars 
»  pour  lui  dire  adieu;  car  il  n'y  a  plus  de  raillerie,  elle 
»  s'en  va  jeudi,  et,  quoiqu'elle  ait  fort  envie  de  savoir 
»  le  petit  mot  que  vous  avez  à  lui  dire',  elle  ne  vous 
"  attendra  point.  Elle  n'attend  pas  même  que  cette 
"  lieutciiance  de  Languedoc,  ou  l'on  dit  qu'elle  a  très- 
"  bonne  part,  soit  donnée.  Elle  s'en  va  trouver  son 
'»  époux  et  jouer  son  personnage  dans  une  autre  cour. 
«  Madame  de  Saint-Géran  paroit  triste  de  cette  sejja- 
»  ration...  Pour  moi,  je  pense  qu'elle  regrette  de  bonne 
»  foi  vuie  si  douce  et  si  agréable  compagnie'^.  Madame 
)i  de  Villais  m'a  chargée  de  mille  et  mille  tendresses 
»  pour  vous  :  je  regrette  fort  cette  maison.  » 

Madame  de  Villars  avait  assuré  ses  intimes  qu'un  de 
ses  plaisirs  en  Savoie  serait  de  n'y  aimer  personne; 
ordinaire  compliment  de  ceux  qui  s'en  vont.  On  peut 
supposer  néanmoins  qu'elle  passa  très-bien  son  temps 
h  la  cour  de  Turin  '  et  y  remplit  très-aisément  son  joli 

1  Voir  la  Inttre  île  madatne  de  Séviyné  du  8  mai  précédent. 

^  Elles  lujji'aienl  ensemble,  étant,  comme  il  est  expli(|ué  ans  Notes, 
assez  proclies  parentes.  ■•  .Madame  de  Saint-Géran,  »  dit  Saint-Simon, 
•1  avoit  passé  sa  jeunesse  cliez  le  maréchal  de  Bellefonds  et  chez  la 
«  vieille  Villars,  sa  tante.  »  (T.  II,  p.  259.) 

3  «Madame  de  Villars,  »  mande  madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  «m'écrit 
«  mille  choses  de  vous;  je  vous  enverrai  ses  lettres  un  de  ces  jours; 
>'  elles  vous  divertiront.  »  (Lettre  du  30  juillet  1677.)  • 
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7'ôle  d'ambassadrice.  Les  relations  entre  les  deux  pays 
étaient  excellentes,  et  M.  de  Villars  avait  des  titres  per- 
sonnels à  l'accueil  de  la  duchesse  régente  ' ,  fille  de  ce 
duc  de  Nemours  auquel  il  avait  autrel'ois  appartenu.  La 
princesse  donna  naturellement  au  serviteur  dévoué,  à 
l'ancien  compagnon  de  son  père,  de  particulières  mar- 
ques de  distinction  et  de  confiance,  et  madame  de  Vil- 
lars eut  sa  bonne  part  de  tous  ces  agréments  et  de 
toutes  ces  caresses. 


IL 

M.  de  Villars  ne  quitta  qu'en  janvier  1679  cette 
aimable  cour  de  Turin.  A  la  paix  de  Nimègue,  l'am- 
bassade d'Espagne  lui  fut  rendue^,  contrairement  à  la 
règle  constante  en  diplomatie  de  ne  point  charger  de 
la  reprise  des  relations  celui  qui  les  a  rompues;  mais 
l'habileté  que  le  marquis  avait  déployée  dans  ce  poste 
épineux,  la  grande  estime  qu'il  s'était  acquise  à  Madrid, 
un  autre  motit  dont  il  va  être  parlé,  décidèrent  cette 
exception.  Depuis  un  siècle  environ,  chaque  traité  de 
paix,  pour  ainsi  dire,  était  entre  les  deux  pays  l'occasion 
d'un  mariage  royal.  La  France  avait  donné  deux  reines 
à  l'Espagne,  l'Espagne  en  avait  rendu  deux  à  la  France  ; 
les  peuples,  du  reste,  n'en  avaient  pas  moins  persisté  à 

*  Marie-Jeanne-Rapliste  de  Savoie-Nemoiirs,  veuve  Je  Charles- 
Emmanuel  et  régente  pour  son  HIs,  Victor- Amédée  François  II,  âgé 
alors  de  dis  ans. 

-  Sa  nomination  est  du  19  janvier.  Le  18,  le  marquis  de  los  Bal- 
bases  avait  été  nommé  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  Très- 
.  Chrétienne. 
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se  haïr  et  les  souverains  à  se  faire  la  puerre,  mais  cela 
ne  (lécoui'ageait  pas  de  ces  alliances.  On  était  in- 
formé à  Saint-Germain  que  les  Espagnols  souhaitaient 
pour  Charles  II  la  main  de  ^ladenioiselle  '  ;  l'union 
agréait  à  Louis  XIV;  il  devenait  dès  lors  indispensable 
d'avoii'  à  Madrid,  pour  surveiller  la  négociation  et,  le 
mariage  accompli,  diriger  la  jeune  Reine,  un  agent 
accoutumé  alix  manières  des  Espagnols  et  aucjuel,  ce 
qui  était  d'égale  importance  ,  les  Espagnols  fussent 
eux-mêmes  accoutumés. 

Cette  conjoncture  abrégea  fort  le  séjour  que  M.  de  Vil- 
lars  fit  à  Paris;  il  arriva  dans  cette  ville  au  conunence- 
menl  d'avril,  v  j)iécédant  de  peu  l'ambassadeur  espa- 
gnol venant  de  Bruxelles.  Ce  dernier  eut  le  1"  mai  une 
audience  particulière  du  Roi,  à  laquelle  n'assista  que 
M.  le  duc  d'Orléaîis.  Le  mariage  y  fut  résolu,  et  le 
21  mai  M.  de  Yillars  se  mit  en  route. 

Madame  de  Villars  ne  l'alla  rejoindre  (jue  plusieurs 
mois  après.  Elle  évita  ainsi  la  fatigue  d'un  été  à  Madrid  ; 
son  devoir,  sinon  ses  convenances  j)ersonnelles,  la  re- 
tenait d'ailleurs  en  France.  Le  9  juillet  le  contrat  de 
mariage  fut  signé,  et  Mademoiselle  reçut  aussitôt  le 
traitement  de  reine  d'Espagne.  Madame  de  Villars 
se  vit  doue  (.'n  obligatinu  de  faire  sa  cour  ii  la  souve- 
raine, auprès  de  laquelle  elle  se  trouvait  comme  accré- 
ditée par  avance.  Mais  il  ne  parait  ])as  que  l'on  soit 
allé  au  delii  des  simples  bienséances  :  «  Vous  sçavez,  » 
dit   madame   de    Villars  faisant   dans    une   de  ses  let- 

'  Marie-Louise  d'i^rléaiis,  née  le  27  mars  IGGiî,  (ille  de  Monsieur, 
frère  ilu  Hoi,  et  de  Mailaine  lleniiclte  d'An|;leterre. 


34  INTRODUCTION, 

très  '  allusion  à  cette  époque ,  "  que  quand  la  Reine 
»  est  partie  de  Paris,  je  n'étois  pas  beaucoup  dans  sa 
»  confiance,  ni  connue  et  considérée  au  Palais-Royal.  » 
Sa  liaison  intime  avec  madame  de  Sévigné  et  madame 
de  la  Fayette,  si  attachées  à  iNIadame  Henriette  d'An- 
gleterre, ne  pouvait  qu'éloigner  d'elle  Monsieur,  à  qui 
les  souvenirs  de  ce  temps-là  étaient  peu  agréables;  la 
seconde  Madame,  absorbée  par  la  chasse  au  loup,  la 
réception  de  ses  parents  d'Allemagne  et  son  énorme 
correspondance,  n'attirait  et  ne  recherchait  personne. 
Quant  à  la  jeune  Reine,  elle  ne  se  consola  jamais  de 
son  mariage ,  et ,  tout  entière  aux  regrets  et  aux  larmes 
de  la  première  heure ,  madame  de  Yillars  devait  avoir 
à  ses  yeux  le  tort  et  en  quelque  sorte  l'importunité  de 
lui  rendre  évident  ce  dont  elle  voulait  peut-être  encore 
douter. 

M.  de  Villars  arriva  à  Madrid  dans  la  seconde  quin- 
zaine de  juin  ^  ;  il  trouva  cette  cour  fort  différente  de  ce 
qu'il  l'avait  connue  :  les  hommes  aux  affaires  lors  de 
ses  précédentes  ambassades  étaient  maintenant  exilés 
ou  à  l'écart,  la  Reine  mère  reléguée  à  Tolède;  enfin 
don  Juan,  sous  le  nom  de  premier  ministre,  gouver- 
nait le  Roi,  son  frère,  et  par  lui  toute  la  monarchie. 

Mais  avant  que  de  continuer,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  d'indiquer  les  événements  qui  avaient  amené 
d'aussi  grands  changements. 

1  Lettre  XV. 

2  11  J'ai  cru  de  vous  devoir  donner  avis  par  ce  courrier  d'Italie, 
"  comme  je  suis  arrivé  en  cette  cour  le  17  de  ce  mois...  »  (Extrait 
d'une  lettre  du  marquis  de  Villars  au  marquis  de  Pomponne.  Madrid, 
22  juin  1679.  —  Archives  des  affaires  étrangères.  ) 
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Philippe  IV  mourut  en  1G65,  laissant  lu  couronne  a 
un  enfant  de  «piatre  ans  ' ,  sous  la  tutelle  de  la  iieine 
mère,  assistée  d'un  conseil  de  réfjence   {junta  de  go- 
vierno),  sans  l'avis  duquel  aucune  résolution  ne  devait 
être  prise.  La  princesse  ne  fut  pas  lonjjtemps  sans  se- 
couer la  {jêne  de  cette  surveillance,  et,  bien  qu'elle  eut 
déclaré  «  fort  hautement  qu'elle  n'auroit  jamais  ni  va- 
»  lido  (favori)  ni  valida  (favorite),  suivant  les  ordres 
»  qu'elle  en  avoit  du  feu  Roi  ^  «  ,  elle  donna  sa  confiance 
à  un  jésuite  allemand,  son  confesseur,  le  Père  Nithard, 
qu'elle  avait  amené  de  Vienne,  et  lui  livra  toute  l'auto- 
rité, ayant  revêtu  ce  bon  Père  de  la  charjje  d'inquisi- 
teur général  et  en  réalité  le  faisant  |>remier  ministre. 
Cette  élévation  d'un  étrauj^er,    dans   un   pavs  où  les 
étrangers  ne  sont  jamais  prophètes,   mécontenta  les 
membres  du  conseil  de  régence,  indisposa  les  grands 
et  blessa  au  vif  don  Juan  ,  bâtard  reconiui  dr.  Phi- 
lippe IV,  qui  du  temps  de  son  |)ère  avait  occiqx'  de 
grands  emplois  de  guerre,  avait  été  mêlé  aux  choses  les 
plus  secrètes  de  la  ])olitique,  et,  par  ce  passé,  l'amour 
des  peu])les,  la  (pudité  de  frère  du  jeune  Roi,  prétendait 
part  considérable  aux  afhùres.  Mais,  justement  par  ces 
raisons,  la  régente  le  tenait  jalousement  éloigné;  elle 
ressentait  à  son  égard  cette  répulsion  instinctive  des 
femmes  légitimes  pour  les  bâtards  de  leur  mari,  répul- 
sion (pie  transformèrent  en  ime  solide  haine  les  façons 
insolemment  hautaines  du  prince  envers  la  Reine,  ses 

'  Cliarles  II,  né  le  (i  no\cml)ri'  Kîfil,  |)ra(lani<'  roi  le  15  octolue  1()65. 
-  I)é|)rcIio  du  i)  (K'Iobrc  16(i5,  île  r:iiclievèqiie  d'Knibrun ,  niuLa.s- 
sadeur  de  I.onis  XIV  en  Es|)a|;iie.  —  Citée  par  .M.  Migncf. 

•■i. 
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entreprises  contre  Je  Père  Nithard,  et  le  mépris  avec 
lequel  il  parlait  ouvertement  de  lui  et  le  traitait  à  leurs 
rares  entrevues.  La  dispute  fut  longue  et  se  termina  à 
l'avantage  de  don  Juan,  qui,  arrivant  en  armes  aux 
])ortes  de  [Madrid,  exigea  avec  menaces  le  renvoi  du 
confesseur,  et,  soutenu  par  le  vœu  populaire,  l'arracha 
en  IGGO.  Un  moment  il  fut  «  en  pouvoir  d'e'tablir  et 
»  de  chasser  qui  bon  lui  auroit  semble'  »  ,  écrivait  M.  de 
Viliars  à  Louis  XIV  ',  «  et  de  se  rendre  le  maître  géné- 
"  raîement  de  toutes  choses.  »  Mais  faible  de  caractère, 
prudôîit  tout  à  coup  lorsqu'il  ne  fallait  plus  qu'un  peu 
d'audace,  il  hésita,  Jiégocia,  n'osa  point  entrer  dans 
Madrid,  où  rien  ne  lui  eût  résisté,  et  se  retira  d'abord 
à  Guadalajara,  puis  en  Aragon,  dont  la  vice-royauté 
venait  de  lui  être  donnée.  La  régente,  remise  de  l'émo- 
tion et  moins  que  jamais  disposée  à  se  passer  d'un  fa- 
vori, se  confia  quelque  temps  à  un  petit  nain  dont  elle 
se  servait  pour  vendre  les  emplois  j)ublics;  peu  après, 
découvrant  dans  le  palais,  où  il  avait  été  introduit  par 
le  Père  Nithard,  un  garçon  d'esprit  et  de  bonne  mine 
nommé  Fernando  Valenzuela,  elle  le  fit,  sans  se  soucier 
du  qu'en  dira-t-on,  son  grand  écuyer,  marquis,  pre- 
mier ministre,  et  l'Espagne  fut  soumise  à  un  aventurier 
andalou^  au  lieu  de  l'être  à  un  jésuite  allemand  :  don 
Juan  avait  fait  un  voyage  inutile. 

La  majorité  du  Roi  (6  novembre  1675)  ne  troubla 
pas  cette  situation.  Que  pouvait-on  attendre  d'un  en- 
fant de  quatorze  ans?  Sa  mère  n'avait  rien  fait  pour 

^  Le  3  avril  1669;   dépêche  citée  par  M.  Mijjnct. 

2  Valenzuela  était  originaire  du  royaume  de  GrenadiN 
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réveiller  l'intellifjence  (jiii  peut-être  sommeillait  en  lui, 
redoutant,  disaient  les  nus,  en  lui  apprenant  l'art  de 
régner  de  lui  en  donner  le  fjoiil;  d'autres  appoi talent 
ponr  excuse  de  l'éducation  si  absolument  né{jli(|ée  de 
Charles  II,  «  que  le  Roy,  son  père,  étoit  mourant  quand 
«  il  lui  donna  la  vie;  que  même,lors(ju'il  vint  au  monde, 
V  l'ou  lut  ohli^é  de  le  mettre  dans  nue  boëte  pleine  de 
»  coton,  parce  qu'il  étoit  si  délicat  et  si  petit,  qu'on  ne 
»  pouvoit  l'emmaillotter;  qu'il  avoit  été  é\e\c  sur  les 
»  bras  et  sur  les  {jenoux  des  dames  du  palais  justjues  à 
"  yîi{^e  <1<'  dix  ans,  sans  mettre  une  seule  fois  les  pieds 
»  à  terre  pour  marcher;  cpie  dans  la  suite,  la  Reine,  sa 
»  mère,  (pii  étoit  engagée  par  toutes  sortes  de  raisons  à 
1)  conserver  l'unique  héritier  de  la  branche  espagnole, 
»  appréhendant  de  le  perdre,  n'avoit  osé  le  faire  étu- 
>'  dier  de  peur  de  luy  donner  trop  d'application  et  d'al- 
w  térer  sa  santé,  qui,  dans  la  vérité,  étoit  fort  foihle  '.  » 
Ainsi  courbé  sous  l'influence  maternelle,  Charles  II 
en  prenant  possession  du  gouvernement  n'eut  de  roi 
que  la  Hgure;  non-seulement  il  accepta  le  lavori,  mais 
il  augmenta  juscpi'au  scandale  son  pouvoir  déjà  exorbi- 
tant. «  L'on  voit  tous  les  jours  ici  »  ,  écrivait -on  de 
Madrid  à  la  date  du  15  octobre  KJTG,  «  des  choses 
»  extraordinaires.  Valenzuela  a  cW'  fait  juge  universel 
)»  de  toutes  les  affaires  de  la  monarchie,  le  Roi  avant 
»  fait  une  ordonnance  par  lacjuelle  il  déclare  (pi'il  ne 
»  veut  rien  signer  sans  le  visa  de  ce  ministre,  (pu  est 
»  valida  sous  un  autre  nom  ".  " 

'  Helalioii  (In  voyage  (C E'<pagne,  par  iti.kI.iiik'  il  Aniioy,  t.  I ,  ]i.  10'(. 
2  AV^.  rel.  à  la  suce,  d' I-^p.^  t.   IV,  p.  033 
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Le  30  décembre  suivant ,  l'ambassadeur  danois  à 
cette  cour  mandait  à  M.  le  chevalier  de  Terlon,  chargé 
d'affaires  de  France  :  «  Le  Roi —  le  fit  loger  (Valen- 
»  zuela)  dans  le  palais,  dans  les  appartements  des  in- 
:>  fants,  où  jamais  personne  qu'eux  n'a  mis  les  pieds,  et 
»  le  fit  dépécher  comme  premier  ministre  et  favori  '.  » 

Les  grands,  systématiquement  opposés  à  quiconque 
était  en  possession  exclusive  de  l'autorité,  qu'il  se  nom- 
mât Nithard,  Valenzuela  on  même  don  Juan,  comme 
on  s'en  convaincra  plus  loin,  résolurent  de  renverser 
le  favori,  qui  dans  l'éblouissement  de  sa  fortune  avait 
par  ses  dédains  imprudemment  provoqué  leur  haine. 
Le  jeune  prince,  sans  lequel  rien  ne  pouvait  être  tenté, 
était  par  lui-même  entièrement  incapable  de  s'aperce- 
voir de  la  servitude  où  il  était  tenu;  on  lui  ouvrit  peu 
à  peu  les  yeux,  et  bientôt  on  l'éclaira  tout  à  fait.  «  Le 
"  président  de  Castille  se  rendit  auprès  de  lui,  à  la  tête 
»  du  conseil  royal,  lui  exposa  le  misérable  état  dans 
"  lequel  son  peuple  était  tombé,  lui  dit  qu'il  était  prêt 
»  à  se  révolter,  et  le  conjura  de  faire  arrêter  Valen- 
»  zuela,  de  le  dépouiller  de  ses  charges  et  d'ôter  l'auto- 
"  rite  à  la  Reine,  conformément  au  testament  de  son 
»  père,  puisqu'il  était  déjà  majeur  depuis  un  an;  le  Roi 
»  l'écouta  et  ne  répondit  rien  ".  •>  ÎNIais  l'amorce  avait 
pris  ;  le  Père  Moya,  confesseur  du  Roi,  fit  le  reste  ;  Char- 
les II,  par  ses  conseils,  écrivit  à  don  Juan,  l'âme  de 
cette  conspiration,  de  venir  sin  delacion  l'assister;  et 
lui-même,  une  luiit,  s'échappa  du  j)alais,  accompagné 

1  Nég.  rcl.  à  la  suce.  d'Esp,  l.  IV,  p.  6-"î4. 
-  Nég.  rcl.  à  la  suce.  d'Esp,  t.  IV,  p.  C3G. 
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du  duc  de  Medinaceli  el  du  comte  de  TaUiva,  gentil- 
homme de  garde,  (;t  se  rendit  à  pied  au  ISueii-Jîctiio  ', 
où  son  frère  ne  tarda  point  à  le  rejoindre.  La  Heine  lut 
internée  à  Tolède,  Valenzuela  déporté  aux  Philippines, 
et  don  Juan,  nonnné  premier  ministre,  se  trouva  enfin 
maître  du  Roi  et  de  l'Etat. 

Cette  révolution  laite  par  les  grands,  dans  des  vues 
surtout  personnelles ,  avait  eu  l'appui  plus  désintéressé 
du  peuple.  On  rendait  la  régente  et  ses  favoris  succes»- 
sifs  responsables  des  malheurs  publics,  et  dans  cette 
douleur,  cette  honte  du  présent ,  dans  cette  épouvante 
de  l'avenir,  l'on  ne  voyait  que  don  Juan  qui  put  rele- 
ver l'Espagne  de  son  abaissement.  On  le  reçut  comme 
un  sauveur";  il  ne  justifia  point  tant  d'espérances. 
«  Jamais,  »  dit  M.  de  Villars  en  ses  curieux  Métiioires  de 
la  cour  d'Espagne  ^,  «  personnage  ne  monta  au  premier 

1  Maison  royale  aux  portes  de  Madrid. 

'  A  l'étranger  on  n'augurait  pas  moins  favorahlement  de  son  avè- 
nement :  «  Par  l'élévation  de  Son  Altesse  Sérénissime  le  prince  don 
»  Jean  d'Austrice  à  la  dignité  de  capitaine  général  et  premier  ministre 
»  de  la  monarchie  espagnole,  on  se  peut  pour  le  certain  promettre  de 
»  cette  part  un  très  grand  changement  dans  le  régime  de  cette  mo- 
)>  narchie.  »  {L'Europe  esclave  si  i Angleterre  ne  rompt  ses  fers.  Un 
vol.  in-12.  Cologne,  1G78,  p.  17.) 

3  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne  sous  le  règne  de  Charles  II,  — 
1678-1682  —  par  le  marquis  de  Villars.  Londres ,  1861 ,  un  vol.  in-8"; 
tirage  à  petit  nombre.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  document  historique 
à  V Avertissement.  L'édition  de  Paris  (la  première)  est  ainsi  intitulée  : 
Mémoires  de  la  cour  d'Espagne  depuis  l'année  1679  jusau'en  1081, 
où  l'on  verra  les  ministères  de  don  Juan  et  du  duc  de  Medina-Celi,  el 
diverses  choses  concernant  la  monarchie  espagnole  ;  à  Paris,  chez 
Jean  Fr.Josse,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Fleur  de  lys  d'or,  1733,  avec 
approbationet privilège. iii  me  suis,  pour  mes  citations, ser^i  de  l'édition 
de  Londres,  el  c'est  à  elle  que  je  renvoie  le  lecteur;  elle  n'offre  avec 
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»  poste  avec  tant  d'avantages  :  la  grandeur  de  son 
»  rang,  l'attente  des  peuples,  la  faveur  des  grands,  la 
«  jeunesse  du  Roy,  tout  sembloit  contribuer  à  l'élever 
»  et  à  l'affermir.  Luv  seul  se  mancpia  à  luv-même,  et 
»  on  peut  dire  de  luy,  comme  autrefois  d'un  empereur, 
"  qu'il  ne  parut  digne  de  gouverner  que  tant  qu'il  ne 
»  gouverna  point  '.  » 

La  tâche,  il  faut  le  reconnaître  à  sa  décharge,  eut 
écrasé  plus  fort  et  plus  habile  que  lui.  La  monarchie 
espagnole,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  arrivée  au 
dernier  degré  d'accablement,  était,  dit  un  écrit  du 
temps,  non  ynorihonde,  mais  morte;  déjà  couchée  dans 
sa  bière,  elle  n'attendait  plus  que  le  fossoyeur'^ .  A  la 
voix  de  don  Juan,  ce  cadavre  allait-il  se  lever  et  mar- 
cher? Quelques  réformes  furent  tentées;  insuffisantes, 
appliquées  d'ailleurs    sans   suite,   sans   énergie ,    sans 

la  précédente  que  des  différences  à  peu  près  insignifiantes  ;  ponctuation 
parfois  défectueuse,  mots  mal  lus  et  mis  pour  d'autres;  erreurs  bien 
excusables  de  la  part  d'un  éditeur  non  français  et  que  j'ai,  du  reste, 
rectifiées  à  l'occasion ,  ayant  eu  quelques  heures  entre  les  mains  dans 
un  dépôt  public  le  volume  original ,  introuvable  chez  les  libraires. 

Madame  d'Aunov  a  largement  puisé  à  cette  source  abondante  et 
■sûre;  ses  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne  sont  un  calque  continuel  et 
en  bien  des  pages  une  re[)roduction  littérale  de  ceux  du  marquis,  et 
dans  sa  Relation  du  voyage  d' Espagne ,  les  emprunts  pour  être  moins 
nombreux  n'y  sont  pas  moins  visibles.  Ces  deux  ouvrages  avant  pour 
la  première  fois  paru  en  1690  et  1691,  c'est-à-dire  du  vivant  de  l'am- 
bassadeur, l'on  peut  supposer  que  M.  de  Villars  donna  lui-même 
communication  de  son  manuscrit  à  madame  d'Aunov. 

*  Mémoires  de  la  cour  d' Espagne ,  p.  33. 

"■^  uHas  de  saber,  que  no  estava  la  monarnuia  morihunda,  sino  inuerUi  ; 
ya  estava  el  enfermo  en  el  atahud,  solo  avia  la  diferencia  de  que  no 
estava  sepultado.  »  (^Visita  de  la  Esperanza  y  el  tiempo ,  p.  3,  au 
verso.  ) 
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espoir,  elles  rendirent  le  mal  ])liis  efirayant  par  l'évi- 
dence de  la  difficulté  et  comme  de  l'impossibilité  d'un 
remède.  «  La  cherté  (des  vivres)  devint  plus  {jraudc; 
M  on  ne  vit  point  rétablir  la  justice,  point  mettre  ordre 
»  aux  finances;  personne  ne  trouva  sa  condition  meil- 
')  leure,  plusieurs  la  trouvolent  pire;  le  cha{;rin  devint 
')  général,  et  l'on  commença  à  re^jretter  la  régence'.  " 
C'en  était  fait  de  la  popularité  de  don  Juan.  Sa  conduite 
envers  le  Roi  ne  prétait  pas  moins  aux  commentaires 
fâcheux.   On  lui  reprochait  de  ne  ])oint  s'appliquer  à 
former  ce  jeune  prince;  au  contraire,  de  le  tenir  dans 
une  oisiveté  calculée,  dans  une  ignorance  absolue  des 
affaires,  et  de  l'empêcher  de  se  cf)mmunic[uer  à  per- 
sonne, ne  lui  permettant  même  pas  de  sortir  du  palais 
sans  lui.  On  l'accusait  encore,  pour  conserver  ce  pou- 
voir si  complètement  despotique  —  et  sa  proximité  du 
trône  autorisait  bien  d'autres  sous-entendus  —  d'éloi- 
gner le  mariage  du  Roi.  Il  avait  rompu  en  effet  un  ma- 
riage très-avancé^   avec  la  fille  de  l'Empereur;  mais 
cette  alliance  étant  l'ouvrage  de  la  Reine  mère,  le  sur- 
prenant eut  été  que  don  Juan   n'ait  pas  mis  tout  en 
camj)agne  pour  le  défaire.   Il  penchait,  dit  un  de  ses 
biographes',  pour  l'infante  de  Portngal;  mais  la  paix 
de  Nimègue  étant  conclue  (don  Juan  v  avait  fort  aide; 
pour  sa  part),  un  mariage  avec  une  j)riii(esse  hançaise 
parut  aux  Espagnols  devoir  en  être  le  meilleur  ciment, 

1  Mrnuiiics  (le  lit  cour  d'Etpar/ne,  p.  2V. 

2  Si  «ivaiicé  que  le  contrat  était  signé  et   iKiiitication   ufficiclle  faite 
aux  diverses  cours. 

■^  La  vita  ili  don    Giovanni  d'Aiistna  ,  p.  (i28. 
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et  «toute  l'Espagne»  ,ditM.  de  Villars,  «  regarda  Made- 
))  moiselle  comme  la  seule  princesse  qu'elle  devoit  sou- 
»  haiter  pour  reine.  »  Charles  II  pensait  comme  l'Es- 
pagne, et  le  plus  romanesquement  du  monde  était 
devenu  amoureux  de  Marie-Louise  «  sur  le  seul  récit 
»  qu'on  luy  fit  de  ses  bonnes  qualités  et  sur  un  por- 
>'  trait  en  mignature  qu'on  luy  en  apporta  ^  »  ;  sa  santé 
s'était  raffermie'  et  faisait  illusion  à  lui-même  et  aux 
autres.  Don  Juan  n'osa  pas  ne  pas  entrer  dans  cette 
inclination  du  Roi,  qui  était  celle  de  la  nation  en- 
tière, et  le  mariage  se  conclut  malgré  les  entraves  qu'au 
dernier  moment  il  aurait,  dit-on ,  essayé  d'y  apporter. 
Le  temps  était  passé  de  sa  volonté  toute-puissante,  et  il 
lui  fallait  maintenant  ménager  le  sentiment  public  et 
compter  avec  lui.  Les  grands  qui  s'étaient  le  plus  ar- 
demment déclarés  en  sa  faveur,  lebutés  par  ses  hau- 
teurs, se  retournaient  contre  lui;  il  s'était  aliéné  le 
peuple,  dont  il  n'avait  su  ou  pu  soulager  la  misère;  on 
ne  se  bornait  pas  aux  murmures  ;  on  parlait  hautement 
du  retour  de  la  Reine  mère,  et  déjà  on  prenait  des  me- 
sures dans  ce  sens.  Le  premier  ministre  était  trop  bien 
servi  par  ses  espions  pour  rien  ignorer  de  ces  mouve- 
ments ;  il  ne  s'en  dissimulait  point  la  gravité ,  et  en 
dernière  ressource  —  au  grand  déchirement  de  son 
orgueil  —  il  fit  proposer  à  la  Reine  mère  une  réconci- 
liation  que   cette  princesse  repoussa  vivement.    Don 

1  Relation  du  voyage  d'Espagne,  t.  I ,  p.  105. 

-  Il  n'est  numéro  de  la  Gazette  de  Madrid  de  cette  période  qui  rela- 
tant les  promenades  et  les  chasses  du  jeune  Roi,  ne  parle  de  su  gallarda 
robustezy  perfectu  salud. 
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Juan,  accablé  de  dégoûts,  pressentant  une  chute  pro- 
chaine (jue  son  découragement  hii  montrait  inévitable, 
ne  cherchait  plus  qu'à  sauver  les  apparences ,  et  ses 
créatures  répandirent  cpi'il  pensait  à  se  retirer  du 
monde,  ayant  accompli  ce  qu'il  avait  eu  en  vue  dans 
son  ministère,  faire  la  paix,  marier  le  Roi  Catholique 
et  le  rendre  capable  de  gouverner  par  lui-même'. 

Les  choses  étaient  en  ce  j)oiut  lorsque  M.  de  Villars 
arriva  à  Madrid".  Il  vit  le  Roi  en  particulier  le  8  juillet, 
et  quelques  jours  après  eut  une  audience  publique, 
comme  les  autres  ambassadeurs,  pour  complimenter 
ce  prince  à  propos  de  son  mariage^.  Le  1)  août,  il  fit 

1  Lettre  (lu  manjnis  do  Villars  au  martjuis'de  Pomponne,  du  27  juillet 
1679.  (Archives  des  affaires  étrangères.) 

-  Ses  instructions  le  renseignaient  très-exactement  sur  la  situation  si 
menacée  de  don  Juan  :  «  Son  autorité,  "  y  est-il  dit,  «  n'est  pas  tellement 
M  établie  qu'elle  ne  demande  sa  principale  attention  pour  la  maintenir. 
"  Le  parti  de  la  Reine,  qui  avoit  paru  abattu  lorsqu'elle  fut  éloignée 
»  de  la  cour,  semble  se  relever  en  quelque  sorte  depuis  qu'il  est  fortifié 
»  du  mécontentement  de  quelques  grands,  qui  auroient  le  plus  con- 
»  tribué  à  l'élévation  de  don  Juan;  comme  l'espérance  de  tirer  de 
»  grands  avantages  d'un  nouveau  gouvernement  auquel  ils  l'avoient 
))  appelé  les  avoit  attachés  à  lui,  le  mécontentement  de  n'en  pas 
»  obtenir  toutes  les  grâces  qu'ils  s'en  étoient  promis  semble  les  en 
«  détacher.  II  s'est  vu  même  obligé  à  en  éloigner  quelques-uns,  et  la 
Il  peine  que  peuvent  lui  donner  des  mécontents,  jointe  à  celle  de  gou- 
1)  verner  un  jeune  prince  capable  de  changer  pour  lui,  comme  il  a 
»  changé  pour  la  Reine  sa  mère,  peut  encore  faire  envisager  quelque 
»  révoluticju  dans  cette  cour.  »  Çliistruclions  i-etnisex  au  rnarfjuis  de 
Villars.  Saint-Germain,  30  avril  1679.  Archives  des  affaires  étrangères.) 

3  Le  13  juillet,  don  Francisco  de  Urbina,  secrétaire  de  l'ambassade 
Catholique  en  France,  apporta  la  nouvelle  que  la  main  de  Mad(!moiselle 
était  accordée,  et  le  23,  un  courrier  extraordinaire,  dépêché  par  le 
marquis  de  los  Ralbases,  vint  annoncer  <pie  le  contrat  de  mariage 
était  signé.  «  C'i'st  une  joie  extraordinaire  dans  toute  cette  cour,  n 
écrivait  le  jour  même  M.  do  Villars  à  M.  de  Ponq)onno.  Il  v  eut  à  oc^ 
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son  entrée  publique  et  s'en  alla  ensuite  à  Tolède  saluer 
la  Reine  mère,  ainsi  que  ses  instructions  le  lui  prescri- 
vaient. Cette  princesse  n'avait  point  oublié  M.  de  Vil- 
lars  :  «  Il  luy  restoit,»  dit-il  lui-même,  «  de  la  confiance 
"  pour  luy'  et  de  l'estime  pour  sa  probité...  Aussi  vou- 
»  lut-elle,  outre  son  audience  publique,  avoir  avec  lui 
»  un  entretien  particulier,  plein  d'ouverture  et  de 
»  franchise,  sur  ses  intérêts  et  les  affaires  présentes  ".  » 
Cette  visite  et  son  assaisonnement,  certaines  préten- 
tions d'étiquette  introduites  par  don  Juan\  et  aux- 
quelles M.  de  Yillars  avait  les  ordres  les  plus  formels 
de  ne  se  point  soumettre,  d'où  il  résulta  cette  situation 
étrange  d'un  ambassadeur  ne  voyant  jamais  le  premier 
ministre,  ces  diverses  circonstances  rattachées  les 
unes  aux  autres,  répandues  au  dehors,  commentées, 
grossies,  donnèrent  un  nouveau  ressort  aux  factions. 
«  Jamais  cour,  »  écrivait  M.  de  Villars  à  M.  de  Pom- 
ponne, »  n'a  été  si  pleine  d'intrigues  qu'a  été  celle-ci.  Les 
>'  chefs  des  partis  sont  tous  entrés  en  confiance  avec 
»  moi;  je  les  écoute  sans  y  prendre  aucune  parf*.  « 
Il   n'eût  di'pondu  que  de  lui  de  devenir  la  maîtresse 

deux  occasions  de  (;raiules  irjouissances  à  Madrid.  (Voir  Gazette  de 
Madrid,  numéros  des  18  et  25  juillet  1079.) 

'  M.  de  villars,  dans  sa  relation,  parle  toujours  d<'  lui  à  la  tnjisièine 
personne. 

-  Mémoires  de  la  cour  d'Jispac/iic ,  j).  27. 

^  Don  Juan,  dont  la  naissance  provoquait  l'orfjneil  sans  le  satisfaire, 
et  fpii,  toute  sa  vie,  poursuivit  la  chimère  de  se  faire  reconnaître 
inlant,  avait  imaginé  de  ne  point  donner  la  main  chez  lui  aux  aud)as- 
sadeurs. 

''  Extrait  d'une  dépêche  du  marquis  de  Villars  au  mnrrpiis  de  l'om- 
ponnc,  du  27  juillet  1679.  (Archives  des  affaires  étrangères.) 
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roue  de  cette  machine.  Il  ii'accej)la  nalurellement  pas 
nu  rôlo  si  opposé  à  son  caractère;  il  avait  d'ailleurs 
vite  reconnu  qu'il  n'y  avait  qu'à  laisser  faire,  et  que 
don  Juan,  «j)lusliai  que  Valenzu(;la ',  "  était  ii'révoca- 
blement  j)erdu. 

Ce  prince  ne  se  soutenait  plus  que  par  l'habitude  du 
Roi  de  sa  tutelle.  On  prit  son  temps  pour  parler  à  cette 
Majesté,  qui,  mise  sur  la  voie,  découvrit  être  effective- 
ment en  une  dépendance  très-honteuse.  Charles  11, 
comme  beaucoup  de  caractères  faibles,  avait  en  lui 
certaines  velléités  de  révolte  qui ,  adroitement  exploi- 
tées (on  le  savait  par  une  précédente  expérience), 
pouvaient,  h  un  moment  donné,  lui  inspirer  juste  assez 
d'énergie  pour  changer  de  maitre.  Mais  cette  lois  on 
n'intéressa  pas  seulement  son  amour-propre;  on  pesa 
sur  sa  conscience,  et  le  confesseur  "  manœuvra  si  bien 
que  le  Roi,  à  propos  du  retour  d'un  exilé  demandé  par 
ce  père  et  auquel  don  Juan  paraissait  vouloir  s'oppo- 
ser, s'émancipa  à  dire  :  Qu'importe  que  don  Juan  s'y 
oppose,  si  je  le  veux?  Il  ne  restait  qu'à  renvoyer  don 
Juan;  le  duc  de  Medinaceli  et  le  comte  de  Oropesa  se 
réunirent  pour  en  discuter  les  moyens  chez  l'inquisi- 
teur général,  et  l'on  tomba  d'accord  «  qu'un  certain 
M  jour  le  Roy  sortiroit  du  j)alais  j)ar  le  j)arc  sans  aver- 
»  tir  don  Juan,  et  qu'incontinent  après  on  lui  envovroit 


1  l'iusiems  soijjneiirs  (parmi  lesquels  le  in;nf|iiis  de  Aguilai),  of- 
frirent à  la  Reine  mère  tic  tuer  don  Juan.  (Lettre  du  marquis  de  Viilais 
à  Louis  XIV,  du  4  octobre  1(580.  Archives  des  affaires  étrangères.) 

-  Ce  n'était  iiins  le  Père  Mova ,  mais  un  dominicain,  Fr.  Francisco 
Relur,  mis  auprès  du  Roi  par  don  Juan. 
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»  dire  de  se  retirer  avant  que  le  Roy  fût  de  retour  ' .  » 
C'était,  sauf  le  renversement  de  l'action,  la  même 
comédie  qui,  deux  ans  auparavant,  avait  si  agréable- 
ment réussi;  la  mort  de  don  Juan,  arrivée  le  17  sep- 
tembre (1G79),  en  évita  la  reprise;  le  soulagement  fut 
universel^.  Trois  jours  après,  le  lendemain  même  des 
obsèques  du  prince,  le  Roi,  avec  un  empressement  re- 
marquable^, se  rendit  à  Tolède;  l'entrevue  de  la  mère 
et  du  fils  fut  fort  tendre  ;  on  y  régla  le  retour  de  cette 
princesse.  Le  Roi,  qui  était  revenu  h  Madrid,  alla  le  27 
coucher  à  Aranjuez;  le  28,  il  fut  deux  lieues  au-devant 
de  sa  mère ,  et,  l'ayant  prise  dans  son  carrosse ,  la  ra- 
mena à  Madrid'',  qu'ils  traversèrent  en  triomphe.  Une 
foule  de  courtisans  leur  fit  cortège  jusqu'au  Buen- 
Retiro,  préparé  pour  recevoir  la  Reine,  et  partout  sur 
son  passage  le  peuple  marqua  à  la  revoir  autant  de 
satisfaction  qu'il  en  avait  témoigné  lorsque  don  Juan 
l'obhgea  h  sortir  honteusement  de  la  cour. 

La  curiosité  fut  grande  de  ce  qui  sortirait  de  ce  rac- 
commodement; on  ne  doutait  pas  que  la  Reine  ne 
reprît  aisément  pleine  autorité  sur  son  fils,  et  l'on  sup- 
posait que,  plus  sensible  désormais  au  repos  qu'au 
plaisir  de  gouverner  directement,  elle  persuaderait  la 

1  Mémoires  Je  la  cour  d'Espagne,  p.  o2. 

~  i<  C'est  une  chose  surprenante,  »  remarque  naïvement  madame 
d'Aunoy,  «  que  l'indifférence  avec  laquelle  on  vit  la  maladie  de  don 
"  Juan  et  sa  mort.  On  n'en  parlait  pas  même  le  lendemain.  »  (^Relation 
du  voyatje  d'Espcifjne ,  t.   III,  p.  185.) 

'^  Dépêche  du  marquis  de  Villars  au  marquis  de  Pomponne,  du  28  sep- 
tembre 1679.  (Archives  des  affaires  étrangères.) 

"^  Dépèche  du  même  an  même,  du  5  octobre  1679.  (Archives  des 
affaires  étrangères.) 
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création  d'une  junte,  la  composant  d'hommes  de  son 
choix  et  qui,  ayant  l'apparence  et  la  responsabilité  du 
pouvoir,  lui  en  laisserait  le  solide.  Mais  tout  demeura 
en  suspens,  la  Reine  ayant  déclaré  ne  se  vouloir  mêler 
de  rien',  et  le  Roi,  la  tcte  entièrement  tournée  par 
l'idée  de  son  maria^je,  ne  pensant  qu'à  aller  chercher 
sa  jeune  épouse.  Celle-ci  ne  montrait  point  si  jurande 
hâte  de  cette  réunion.  Soit  amour  pour  M.  le  Dauphin, 
comme  on  le  raconta,  soit  simplement  re^^ret  de  quitter 
la  France,  elle  avait  inondé  la  cour  et  la  ville  de  ses 
larmes  ;  et  le  maria^jc  célébré  ",  et  jusqu'au  jour  du  dé- 
part, criait  partout  miséricorde  et  se  jetait  aux  pieds 
de  tout  le  monde ^.  Enfin,  le  20  septembre,  «  et  tous 
»  fort  aises  d'être  défaits  de  cette  catholique,  »  la  Reine 
se  mit  en  marche,  «  servie  et  gardée  par  la  maison  du 
>)  Roy  tant  qu'elle  fut  en  France.  Le  prince  d'Harcourt 
»  fut  nommé  ambassadeur  extraordinaire  pour  l'accom- 
')  pagner  avec  la  princesse  sa  femme;  mademoiselle  de 
»  Grancey  prit  le  nom  de  dame  avec  la  qualité  de  dame 
»  d'atours,  et  la  maréchale  de  Clérambaut,  qui  avoit 
»  été  sa  gouvernante ,  lui  servit  de  première  dame 
»  d'honneur  \  " 

On  arriva  le  1"  novembre  à  la  frontière;  la  Reine  y 

*  Même  dépêche. 

-  Le  mariage  se  fit  par  proniration  à  FoiitaineMeaii,  le  31  août,  M.  le 
prince  de  Gonti  représentant  le  roi  d'Espagne.  Voir  pour  la  description 
de  la  cérémonie  nn  numéro  extraordinaire  de  la  Gazette  de  Madrid, 
du  18  septembre,  et  la  lettre  dn  marquis  de  Trichâteau  au  comte  de 
Bussy.  (^Correspondance  de  Roger  de  Rabutin ,  édition  L.  Lalanne, 
t.  IV,  p.  414.) 

3  Voir  Lettres  de  Sévifjné  dca  18,  2<)  et  --  septemijre  1679. 

*  Mémoires  de  la  cour  d' Espagne,  p.  ■^'^. 
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trouva  sa  maison  espagnole',  et  le  3,  qui  était  un  ven- 
dredi, à  cinq  heures  du  soir,  elle  s'embarqua  sur  la 
Bidassoa  et  fut  remise  dans  la  célèbre  île  des  Confé- 
rences au  marquis  de  Astorga,  son  mayordomo  mayor^, 
qui  avait  les  ordres  du  Roi  Catholique  pour  la  recevoir. 

«  Ce  jour,  »  dit  M.  de  Yillars,  «  parut  apporter  un 
«  grand  changement  à  sa  vie^;  elle  l'avoit  passée  jus- 
î)  qu'alors  dans  les  manières  aisées  dont  on  vit  en 
»  France,  avec  la  liberté  de  manger  en  public  durant 
»  son  vovage,  de  danser  et  d'aller  à  cheval  quand  il  lui 
»  plaisoit,  de  chasser,  de  jouer  avec  ses  domestiques; 
»  et  dans  un  moment  elle  se  trouva  au  milieu  de  per- 
»  sonnes  inconnues  et  dont  elle  n'entendoit  pas  la  lan- 
)'  gue,  dont  le  service  et  le  respect  même  l'embarras- 
»  soient,  et  dont  les  manières  pleines  de  contrainte  et 
»  de  gesne  luy  ôtoient  tout  ce  qui  avoit  fait  toujours 
»  la  douceur  de  sa  vie.  L'antipathie  naturelle  des  deux 
))  nations  et  l'extrême  opposition  qu'elles  ont  en  tout, 
)'  augmentoient  encore  ses  désagréments  par  mille  cir- 
)'  constances  particulières.  Les  Espagnols,  devenus  les 
)'  maîtres  de  sa  personne,  voulurent  dès  le  premier 
»  jour  l'assujettir  aux  moindres  formalités  de  l'escla- 
»  vage  des  femmes  d'Espagne^.  » 

La  maison  espagnole  de  la  Heine  avait  été  formée 
plusieurs  mois  avant  le  mariage  décidé,   et  don  Juan 

1  Elle  avait  quitté  Madrid  le  26  septembre  et  attendait  à  Irun  depuis 
le  16  octobre. 

2  Grand  maître  de  la  maison. 

^  La  Reine   eut  cependant  la  consolation    de   conserver  sa    maison 
française  jusqu'à  sa  réunion  avec  le  Roi. 
*  Meninirea  de  lu  cour  d'Iispofjnc ,  p.  4.5. 


INTRODUCTION.  49 

l'avait  naturellement  remplie  de  personnes  à  sa  dévo- 
tion. Parmi  les  premières  charges,  cependant,  le  mayor- 
domo  mayor  et  le  duc  de  Osuna,  cavallerizo  mayor\ 
avaient  dû  leur  nomination  à  des  causes  étrangères  à 
la  faveur  du  prince;  mais  la  ca^narera  mayor^,  la  du- 
chesse de  Terranova,  passait  j)our  être  sa  créature  et 
ne  s'en  cachait  point.  C'était  une  femme  de  soixante 
ans,  sèche,  diu'e  et  hère,  avant  de  l'amijiHon,  avec  de 
l'esprit  et  de  la  hardiesse  au  service  de  cette  amhition, 
qu'elle  dérohait  sous  un  grand  voile  de  dévotion.  Con- 
trainte de  sortir  de  Madrid  sous  l'accusation  d'avoir 
fait  assassiner  un  de  ses  cousins  qui  lui  réclamait  un 
gros  jiatrinioiiic,  elle  s'(;tait  retirée  en  Aragon,  ou  la 
communauté  d'exil  et  d'andjition  souffrante  avait  fait 
entre  don  Juan  et  elle  ces  liaisons  (jui  lui  valurent  le 
poste  si  relev('î  en  f]sj)ague  et  tout  de  conHance  de 
camarera  mayor.  «  Il  semhloit  (juc  la  mort  du  prince 
»  dut  la  perdre  entièrement;  mais,  avant  (pi'il  finit, 
M  elle  avoit  pris  possession  de  sa  charge  dans  le  j)alais, 
»  et  dix  jours  après  qu'il  fut  mort  elle  partit  pour  aller 
»  au-devant  de  la  Heine  '.  »  La  j)artie  cependant  n'était 
qu'à  demi  gagnée,  et  la  duchesse,  fermement  convain- 
cue que  la  Reine  mère  ne  lui  j)ardonnerait  jamais  ses 
anciens  engagements  avec  don  Juan,  r('sohit  de  se 
maintenircontre  elle  et  p;u'  le  uioven  (h-  la  jeune  IJeine. 
Aussi  dès  Irun  s'ap])li(pia-t-ell('  à  circonvenir  cette 
dernière,  et  l'autoiilé  ahsolue  (pic  lui  donnait  sa  charge 

'  Grarnl  écnver-. 

2  Première  dame  d  liuiiiiciir. 

3  Mémoires  de  lu   cour  d'Espt(<jnc ,  p.  V."J. 
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y  aidant ,  il  ne  lui  fut  que  trop  facile  de  s'emparer  de 
l'esprit  d'une  princesse  jeune,  inexpérimentée,  com- 
plètement dépaysée  en  Espagne,  et  par  là,  si  l'expres- 
sion ne  choque  point,  à  la  merci  du  premier  occupant. 
La  camarera ,  du  reste ,  ne  creusait  point  seule  ce  sou- 
terrain ;  les  dames  et  officiers  de  la  Reine,  ayant  la 
même  origine ,  avaient  les  mêmes  motifs  de  crainte  et 
s'employèrent  avec  elle  à  ce  qu'ils  jugeaient  devoir  être 
la  sauvegarde  commune,  c'est-à-dire  à  prévenir  la  jeune 
femme  contre  sa  belle-mère ,  la  lui  représentant  tout 
à  fait  contraire  à  ses  intérêts,  maîtresse  de  la  volonté 
du  Roi  et  pleine  de  ressentiment  du  mariage  rompu  de 
sa  petite-fille  pour  le  sien.  Du  même  coup,  pour  enle- 
ver à  la  princesse  toute  possibilité  d'éclaircissement 
futur,  on  lui  peignit  M.  de  Villars  comme  entièrement 
le  serviteur  de  la  Reine  mère  et  dont  elle  devait  se 
méfier  à  l'égal  de  celle-ci. 

C'est  au  milieu  de  ces  intrigues  que  se  fit  le  voyage, 
la  pauvre  Marie-Louise  livrée  sans  défense  à  cette  ca- 
bale, car  ceux  de  sa  maison  française,  ignorants  comme 
elle  de  la  carte  de  la  cour  de  Madrid,  loin  de  la  pouvoir 
diriger,  s'étaient  laissé,  les  femmes  particulièrement, 
gagner  à  ces  insinuations  si  habilement  perfides  contre 
la  Reine  mère  ^  et  l'ambassadeur  de  France. 

Le  Roi  était  parti  de  Madrid  «  allant  chercher  la 
»  Reine  d'une  telle  impétuosité  qu'on  ne  le  peut  sui- 

1  «  H  n'a  tenu  qu'à  des  François  qui  ont  eu  l'honneur  d'accompagner 
»  la  Reine  d'Espagne  qu'elle  n'aye  pris  le  parti  de  se  séparer  entièrement 
»  de  la  Reine  mère.  »  (Extrait  d'une  dépêche  du  marquis  de  Villars 
à  Louis  XIV.  Madrid,  10  février  1680.  —  Archives  des  affaires 
étrangères.) 
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»  vre  ' .  »  Le  mauvais  temps  et  un  (jros  rhume  l'obligè- 
rent à  demeurer  à  lUu(jOs,  où  il  amusa  son  impatience 
en  visitant  des  églises  et  des  couvents.  M.  de  Yillars 
s'était  de  son  côté  rendu  dans  cette  ville,  et  lorsque  la 
Reine  n'en  fut  plus  rpi'à  quelques  lieues,  il  eut  permis- 
sion d'aller  la  saluer.  <>  Il  la  rencontra  le  dix-sej)tiéme 
»  jour  de  novemlue  à  Rribiesca;  dans  le  peu  de  conver- 
M  sation  (pi'il  eut  avec  elle,  il  trouva  son  (îsprit  plein 
"d'inquiétude  et  de  défiance,  et  qu'avec  le  change- 
')  ment  de  pays,  de  gens  et  de  manières  cajiables  d'em- 
»  barrasser  une  personne  moins  jeune  qu'elle,  les  ca- 
»  baies  qui  l'environnoient  et  les  préventions  qu'on  lui 
»  inspiroit  de  toutes  parts,  la  mettoient  dans  une  agita- 
»  tion  (jui  lui  (aisoit  tout  (M'aindre  sans  sçavoir  sur  quoi 
»  s'appuyer. 

»  Il  tâcha  de  la  remettre  en  lui  Taisant  voir  qu'elle  ne 
»  devoit  pas  s'arrêter  à  toutes  les  impressions  âes  per- 
»  sonnes  qui  étoient  autour  d'elle,  qui  n'agissoient  que 
))  par  des  fins  particulières,  et  qu'elle  n'avoit  point  dau- 
)i  treintérest  à  suivre  que  d'aimer  le  Rov  et  de  s'en  fiiire 
M  aimer,  et  d'entrer  dans  une;  parfiiite  liaison  avec  la 
»  Reine  mère;  qu'elle  la  trouveroit  dans  tous  les  senti- 
»  mens  d'affection  et  de  tendresse  qu'elle  auroit  pii  at- 
»  tendre  d'une  mère,  (|U('lle  devoit  s'atlachc;r  unicpu.»- 
»  ment  au  parti  seul  capable  de  lui  (loimcr  du  repos  et 
»  de  la  faire  véritablement  reine".  » 

M.  de  Villars  était  le  premier  qui  lui  eut  parlé  de  la 
sorte;  mais  ce  langage  ne  devait  de  longtemps  encore 

•  Madaioa   de  Villnrs  :  Letlir    I"'. 

-  Mémoires  de  lu  cour  (l'Eapujiie ,  p.  5V-.15. 

4. 


52  IINTRODUCTION. 

être  compris.  Pour  le  moment,  il  ne  fit  que  confirmer 
la  Reine  dans  les  soupçons  qu'on  lui  avait  inspires  con- 
tre l'ambassadeur  du  Roi  son  oncle,  redoubler  son 
trouble  et  ses  incertitudes. 

Le  Roi  et  la  Reine  se  rencontrèrent  à  Quintanapalla, 
hameau  de  huit  à  dix  maisons,  à  trois  lieues  de  Burgos, 
et  c'est  là,  dans  une  misérable  chambre  de  pavsan,  que 
le  mariage  fut  célébré.  Il  avait  été  officiellement  annoncé 
pour  le  lendemain  à  Burgos  ;  mais  l'archevêque  de  cette 
ville,  qui  devait  le  bénir,  étant  à  l'extrémité  (il  mourut 
le  jour  suivant),  on  se  décida  pour  Quintanapalla,  mal- 
gré l'incommodité  et  l'indécence  du  lieu.  Les  deux  am- 
bassadeurs n'avaient  point  été  à  dessein  prévenus  de  ce 
changement.  M.  de  Villars  pénétra  le  dégoût  que  la  ca- 
marera  et  son  parti  comptaient  bien  par  là  lui  donner, 
et  il  ne  lui  fallut  pas  peu  de  dextérité  et  de  fermeté  pour 
être  admis  avec  M.  d'Harcourt  à  la  cérémonie,  et  y  avoir 
l'un  et  l'autre  le  rang  qui  leur  appartenait. 

Les  époux  vinrent  coucher  à  Burgos  et  le  23  novem- 
bre prirent  le  chemin  de  Madrid.  Ils  y  arrivèrent  le 
2  décembre  et  descendirent  au  Buen-Retiro,  où  la  cour 
resta  jusqu'à  l'entiée  pubHquc  de  la  Reine  à  Madiid. 

L'œuvre  si  bien  commencée  de  Irun  à  Burgos,  le 
frajet  de  Burgos  à  Madrid  l'acheva.  Prenant  cette  fois 
le  Roi  à  partie  et  lui  faisant  considérer  que  la  Reine, 
«  jeune  ,  vive  et  élevée  dans  les  manières  libres  de 
»  France  »  ,  manières  si  choquantes  en  Espagne,  avait 
urgent  besoin  de  direction ,  et  par-dessus  tout  de  sur- 
veillance, la  camarera  n'avait  point  eu  de  peine  à  con- 
vaincre un  prince  très-amoureux,  très-jaloux  et  «  d'un 
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»  pays  ou  ion  ne  compte  sur  la  vertu  des  femmes  qu'au- 
»  tant  qu'on  leur  ôte  le  pouvoir  d'v  manquer.  »  Aussi 
le  Buen-Retiro  devint-il  comme  une  de  ces  tours  en- 
chantées des  contes  bleus,  où  une  belle  princesse  {jémit 
étroitement  {;ardée  par  une  fée  vieille  et  méchante  ' . 

Madame  de  Villars  (il  est  temps  qu'elle  rentre  en 
scène)  était  arrivée  à  Madrid  le  1  9  octobre,  huit  jours 
avant  le  départ  de  son  mari.  «  Je  n'ai  point  eu  le  cou- 
»  ra^je  d'aller  à  liurgos  »  ,  mande-t-elle  à  madame  de 
Coulanjjes;  sa  présence,  à  la  vérité,  y  était  peu  néces- 
saire, et  il  valait  mieux  de  toute  manière  laisser  sans 
partage  les  honneurs  de  la  représentation  h  l'ambassa- 
drice extraordinaire.  Il  en  résultait  que  madame  de  Vil- 
lars n'avait  point  encore  eu  l'honneur  de  voir  la  Reine; 
mais  M.  de  Villars  avant  fait  demander  à  la  duchesse 
de  Terranova  à  saluer  Sa  Majesté,  et  la  geôlière  ayant 
fait  répondre  tout  court  que  Sa  Majesté  ne  verrait  per- 
sonne avant  son  entrée",  l'ambassadrice,  sur  ce  précé- 
dent, estima  inutile  de  s'exposer  pour  son  compte  à 
pareille  rebuffade.  La  Reine  cependant  lui  ayant  envoyé 
dire  qu'elle  désirait  la  voir,  madame  de  Villars  parvint, 

—  et  encore  ce  ne  fut  qu'avec  l'appui  de  la  Reine  mère, 

—  à  se  faire  ouvrir  cette  porte  si  défendue. 

On  trouvera  dans  ses  lettres  ^  le  récit  de  la  négocia- 
tion et  celui  de  l'audience.  Mais,  tout  en  informant 

'  J'emprunte  cette  comparaison  à  une  ctincelante  étude  de  M.  l'aul 
(le  Saint-Victor  sur  le  rèpne  de  Charles  II  insérée  dans  son  l)ean  livre, 
Hommes  et  dieux,  récemment  publié. 

2  La  Reine  jusqu'à  son  entrée  pubiiijiu'  était  itir(){Tnito  au  Retiro,  cl, 
d'après  le  cérémonial,  ne  devait  point  donner  audience. 

3  Lettres  III  et  IV. 
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madame  de  Coiilan^jes  d'un  entretien  particulier  avec 
la  jeune  Reine,  madame  de  Villars  ne  dit  pas  —  et  ne 
pouvait  pas  dire  —  ce  qui  en  fit  l'objet.  Heureusement 
pour  notre  curiosité,  l'ambassadeur  dans  sa  relation 
était  affrancbi  de  cette  réserve.  Il  raconte  les  premiers 
incidents  de  la  visite,  puis  continue  : 

«  La  Reine  mère  emmena  le  Roy  et  laissa  l'ambas- 
»  sadrice  seule  avec  la  Reine,  qui  luy  dit  l'ennuy  et  les 
»  chagrins  de  la  vie  qu'elle  menoit. 

»  La  marquise  chercha  à  la  remettre  par  des  raisons 
>»  qui  pussent  la  consoler  toujours;  elle  luy  fit  consi- 
»  dérer  que  dans  un  aussi  grand  changement  que  celuy 
»  qui  luy  étoit  arrivé  tout  d'un  coup  les  commence- 
»  ments  étoient  difficiles,  que  la  retraite  et  la  solitude 
»  étoient  en  Espagne  un  usage  dont  les  dames  ne  pou- 
»  voient  se  dispenser;  qu'il  falloit  tâcher  de  s'y  accou- 
»  tumer,  qu'il  étoit  aisé  de  se  consoler  de  bien  des 
»  choses  quand  on  se  trouvoit  une  grande  reine,  qu'elle 
;)  devoit  prendre  l'esprit  et  les  vues  de  son  rang,  que 
»  c'étoit  le  moyen  de  se  mettre  au-dessus  de  tout;  que 
')  le  fondement  de  sa  grandeur  et  de  son  repos  étoit 
M  d'avoir  pour  le  Roy  un  véritable  attachement,  de  le 
»  luy  faire  connoître  par  une  extrême  complaisance,  et 
»  de  s'abandonner  entièrement  à  l'amitié  de  la  Reine 
"  mère,  qui  luy  tendoit  les  bras;  elle  luy  fit  voir  encore 
»  dans  la  conduite  qu'elle  devoit  tenir  avec  !e  reste  de 
»  la  cour  plusieurs  choses  qui  pouvoient  luy  aider  à 
»  supporter  ces  commencements  et  luy  rendre  les  suites 
»  agréables  ' .  » 

1  Mémoires  de  la  cour  d' Espagne ,  p.  G7. 
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Ces  avis  eurent  le  sort  de  ceux  donnes  à  Bribiesca; 
madame  de  Villars  cependant  à  cette  première  entre- 
vue avait  personnellement  conquis  Marie-Louise.  Une 
Française  spirituelle ,  aimable ,  quel  secours  en  effet 
pour  la  pauvre  jeune  fille  jetée  toute  vive  dans  le  {jouf- 
fre  espa(fnol  !  Quelle  consolation,  ([uelle  joie  d'évoquer 
à  deux  les  chers  souvenirs  de  Versailles  et  de  Saint- 
Gloud  !  Aussi  veut-elle  sans  cesse  auprès  d'elle  sa  nou- 
velle amie;  celle-ci  s'excuse  de  cet  honneur  le  ])lus 
qu'elle  le  peut  :  cela  va  jusqu'à  la  dureté,  elle  craint 
d  être  accusée  de  trop  d'empressement ,  elle  voudrait  se 
mettre  entièrement  hors  de  portée  d'aucun  soupçon.  Mais 
la  Reine  redoublant  ses  avances ,  résister  plus  loujj- 
temps  devenait  délicat.  «  Il  n'y  a  pas  de  milieu  »  ,  écrit 
à  madame  de  Coulantes  madame  de  Villars  comme 
forcée  dans  un  dernier  retranchement,  «  entre  voir  la 
»  Reine  très-souvent  ou  ne  la  voir  (pie  très-rarement, 
')  eu  cherchant  ]»our  le  public  et  pour  elle  des  raisons 
»  qui  ne  seront  guère  vraisemblables,  puisque  le  Roi,  la 
»  Reine  et  la  camarera  mavor'  font  paroître  qu'ils  sont 
»  très-aises  que  je  sois  souvent  avec  elle ,  et  tout  le 
»  monde  disant  que  l'ambassadrice  d'Allemagne  étoit 

1  Soit  qu'elle  ne  redoutât  plus  madame  de  Villars,  soit  toute  autre 
cause,  la  duchesse  de  Terranova  s'était  fort  radoucie  en  apparence. 
«  Cependant,  rapporte  M.  de  Villars,  la  camarera  mavor  ne  laissoit  pas 
Il  d'envoyer  quelquefois  faire  des  conipliiuents  à  l'ambassadeur  de 
»  France,  lui  témoignant  sou  déplaisir  de  ce  qu'il  ne  venoit  point  chez 
»  la  Reine.  Il  n'cntroit  chez  cette  princesse  que  quand  le  devoir  de  son 
»  caractère  l'y  oLligeoit,  mais  elle  envoyoit  quérir  presque  tous  les  jours 
»  l'ambassadiice,  qui  se  trouvoit  auprès  d'elle  quelfpiefois  seule,  quel- 
"  quefois  parmi  le.-:  femmes  de  qualité  qui  venoicnt  rendre  leurs  respect* 
»  à  Sa  Majesté.  »  (Mémoires  de  lu  cour  d'Espagne ,  p.  150.) 
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))  tous  les  jours  avec  la  Reine  mère,  ne  parlant  ensemble 
»  qu'allemand.  Vous  voyez  donc  que  du  côté  de  cette 
»  cour  tout  veut  que  je  sois  souvent  avec  la  Reine,  mais 
»  si  je  ne  sçais  que  la  cour  de  France  l'approuve,  rien 
»  ne  me  peut  empêcher  de  retirer  mes  troupes  et  de 
»  laisser  penser  ici  tout  ce  qu'on  voudra;  c'est  pour- 
»  quoi  je  vous  supplie  encore  une  fois  de  tâcher  de 
»  savoir  ce  que  vous  ])ourrez  là-dessus  '.  » 

La  réponse  ne  se  fit  point  attendre;  Louis  XIV  se 
chargea  de  la  faire.  Le  30  janvier  (1680),  il  mande  à 
M.  de  Villars  : 

«  Continuez  toujours  de  me  tenir  averti  de  ce  qui  se 
)'  passe,  non-seulement  pour  ce  qui  concerne  le  gou- 
»  vernement  de  l'État ,  mais  même  le  particulier  et 
»  domestique  du  Roi  et  des  Reines ,  et  comme  la  mar- 
»  quise  de  Villars  a  permission  de  voir  la  jeune  Reine 
»  et  qu'elle  peut  être  informée  de  tout  ce  qu'elle  dit  et 
»  de  tout  ce  qu'elle  fait  ,  comme  aussi  du  traitement 
»  (pi'elle  reçoit,  je  désire  que  vous  me  fassiez  savoir 
»  toutes  choses  en  détail  sans  v  rien  déguiser,  et  en  cas 
»  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  bien  secret,  vous  pouvez 
»  envoyer  vos  dépêches  par  un  courrier  exprès  jusqu'à 
»  Rayonne  '.  » 

Ainsi  autorisée,  madame  de  Villars  se  rend  à  discré- 
tion; sa  réserve  cependant  ne  l'abandonne  pas;  elle  ne 
nie  point  dans  ses  lettres  la  faveur  dont  elle  est  l'objet 
de  la  part  de  la  Reine,  —  entre  nous,  elle  serait  bien 
fâchée  qu'on   l'ignorât,  —  mais  le  demi-aveu  qu'elle 

1  Lettre  VI  (lu  12  janvier  1680. 
-   Archives  des  affaires  étrangères. 
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fait,  de  combien  de  restrictions  et  de  précautions  ne 
s'efforce-t-elle  pas  de  l'entourer?  «  Je  ne  m'entremets 
»  de  rien  ici,  "  dit-elle;  «la  Jleine  a  du  plaisir  à  voir  une 
»  Françoise  et  ])arler  sa  lanoue  naturelle.  Nous  clian- 
»  tons  ensemble  des  airs  d'oj)éra.  Je  chante  quelque- 
»  fois  un  menuet  qu'elle  danse.  »  Puis  elle  s'étonne,  se 
mettant  ainsi  habilement  hors  de  cause,  «  qu'on  n'ait 
>'  pas  cherché  par  mer  et  par  terre  et  au  poids  de  l'or 
»  quelqne  femme  d'esprit,  de  méiite  et  de  prudence, 
»  j)our  servir  à  cette  princesse  de  consolation  et  de 
>'  conseil...  ;  mais  je  n'ai  aucun  personna^je  à  faire  au- 
»  près  d'elle,  j(,'  n'ai  charge  ni  mission  de  m  en  mêler, 
»  ni  de  j)énétrer  rien  sur  le  passé,  le  présent  et 
»  l'avenir'.  » 

Ne  prenons  ])as  toutefois  ces  protestations  plus  au 
sérieux  qu'il  ne  faut  et  (|ue  ne  les  prirent  madame  de 
Goulanges  et  les  autres  bonnes  amies  de  Paris ^.  «  Ma- 
»  dame  de  Villars,  >>  écrit  l'ambassadeur  à  Louis  XIV, 
«  a  l'honneur  d(;  voir  souvent  la  Reine,  par  son  ordre 
»  et  parce  (ju'on  le  trouve  bon  au  palais  ;  elle  essaye  de 
»  lui  donner  des  conseils  utiles  pour  son  repos  et  de 
»  lui  ôter  insensiblement  des  espérances  qu'elle  pren- 
»  droit  volontiers  et  (pi'on  ne  lui  donne  que  trop 
»  d'ailleurs^.  »    Madame  de  Villars  ne  borna  point  lu 

•  LeUie  XV. 

-  Elle  écrivait  dans  ce  même  sens  d'effacement  à  madame  de  Sévi- 
gné,  qui  dans  sa  lettre  du  5  janvier  1680  en  plaisante  ajjréablemeiit 
avec  sa  Hlle.  (Voir  notre  note  de  la  Lettre  V.  Le  passage  de  madamc 
de  Séviync  relatif  à  madame  de  Villars  y  est  rapporté.) 

•^  Extrait  d'une  depèilic  du  marquis  de  Villars  à  Louis  XIV  ;  .Madrid, 
16  mai  1080.  Le  Roi  répondit,  le  !)  juin  :"  .l'.ipprouve  les  l'oriseiU  (jue 
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son  action  ;  en  réalité  elle  joua  un  rôle  politique  à  Ma- 
diitl  et  s'appliqua ,  comme  assurément  c'était  son  de- 
voir d'ambassadrice,  à  faire  tourner  au  profit  de  la  mis- 
sion de  monsieur  son  mari ,  ce  qui  équivaut  h  dire  au 
profit  de  l'influence  française,  le  crédit  qu'elle  avait 
sur  l'esprit  de  la  Reine.  Elle  n'en  conviendra  pas,  car 
étant  la  seule  Française  de  qualité  admise  à  la  fami- 
liarité de  la  Reine,  elle  appréhende  extraordinairement 
qu'on  ne  lui  impute  ce  qui  se  passe  dans  le  palais; 
mais  c'est  bien  elle  qui  établit  entre  cette  princesse  et 
sa  belle-mère  une  intime  union  de  tous  points  si  sou- 
haitable. «  La  marquise,  et  le  confesseur  que  la  Reine 
»  avoit  amené  de  France,  »  dit  M.  de  Yillars,  «  firent 
«  leurs  efforts  pour  l'oblijjcr  à  se  donner  tout  en- 
')  tière  à  la  Reine  mère,  et  })ar  devoir  et  par  reconnois- 
»  sance  de  la  tendresse  qu'elle  luy  témoignoit,  et  par 
M  la  raison  de  ses  véritables  intérêts'.» 

Ceci  veut  encore  être  expliqué.   ' 

Depuis  la  mort  de  don  Juan ,  l'Espagne  était  en 
quelque  sorte  abandonnée  à  elle-même  ;  le  Roi,  comme 
il  a  été  dit,  n'était  occupé  que  de  sa  prochaine  réunion 
avec  Marie-Louise  ;  il  avait  d'ailleurs  la  plus  profonde 
ignorance  de  tout  ce  qui  regardait  le  gouvernement. 
Le  seul  homme  qui  l'entretint  alors  des  affaires  de 
l'Etat  et  les  décidât  avec  lui,  ou  plutôt  pour  lui,  était 
don  Geronimo  de  Eguia,  parvenu  par  raccroc  au  poste 
relativement  important  de  secrétaire  du  despacho  uni- 

»  vous   faites  donner  à  la  Reine  d'Espagne.  »  (Archives  des  Affaires 
ctrangèrcs.) 

'  Mémoires  de  la  cour  d'Espae/ne ,  j).  G4. 
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versais  Quelquefois  cependant  «  on  consultoit  le  con- 
»  nétable  de  Castille  et  le  duc  de  Medinaceli  sur  quel- 
»  ques  affaires  dont  le  secrétaire  ne  vouloit  pas  se 
»  rendre  responsable;  mais  durant  tout  le  voyage  on 
»  ne  résolut  rien  de  conséquence  ;  on  ne  travailla 
»  qu'au  voyage  même  et  aux  ordres  qu'il  falloit  néces- 
'»  sairemejit  y  donner".  » 

Au  retour  il  devenait  ur^jent  de  prendre  une  déci- 
sion :  «  Toutes  les  affaires  qui  regardoient  l'État  même 
"  ou  les  particuliers  étoient  également  suspendues;  elles 
"  languissoient  entre  les  mains  des  conseillers  qui  les 
»  examinoient  avec  la  lenteur  ordinaire,  ou  si  elles 
»  alloient  jusqu'au  rov,  c'étoil  poui-  y  demeurer  tout  à 
w  fait  sans  aucune  résolution  ^.  » 

Deux  partis  se  trouvaient  en  présence  :  l'ancien  parti 
de  don  Juan,  qui,  un  moment  abattu,  avait  repris 
consistance  et  s'agitait  d'autant  plus  qu'il  avait  plus 
besoin  de  faire  croire  à  sa  résurrection;  il  poussait  à 
la  nomination  d'un  premier  ministre  et  mettait  en 
avant  le  duc  de  Medinaceli ,  sumiller  du  corps  et  de 
sa  personne  agréable  au  roi  ;  le  parti  opposé ,  celui  de 
l'ex-régente,  proposait  l'établissement  d'une  junte 
composée,  en  outre  du  connétable  de  Castille''  j)our 
cbef,  de  rincpiisiteur  {général  et  du  marquis  de  Man- 
cera ,  tous  trois  dévoués  à  la  Reine  mère  et  ses  obligés 
de  tout  temps. 

^  Des  dépêches  universelles. 
2  Mémoires  de  lu  cour  d'Espa(jiie ,  p.  71. 
"^  Mémoires  de  la  Cuiir  d'Espagne  ^  p.  93. 
*  Il  était  inayordoino  niayor  du  roi. 
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Don  Geronimo  de  Eguia  formait  à  lui  seul  une  troi- 
sième faction  où  s'achoppèrent  longtemps  les  deux  au- 
tres. C'était  un  homme  d'un  esprit  borné,  sans  poids, 
sans  expérience,  mais  souple,  adroit  et  de  beaucoup 
de  manèges.  Mis  en  place  par  Yalenzuela ,  il  sut  se 
maintenir  sous  don  Juan,  et  lorsqu'il  vit  ce  prince  à 
l'extrémité,  «  il  eut  l'entendement  de  dire  le  premier 
»  au  Roi  qu'il  falloit  qu'il  allât  voir  la  Reine,  sa  mère, 
)'  qu'il  la  ramenât  et  qu'il  la  suppliât  de  vouloir  partager 
))  avec  lui  le  fardeau  des  affaires  ' .  »  Les  deux  partis 
lui  faisaient  de  grandes  avances,  mais  lui  nageait  entre 
les  deux,  trouvant  son  avantage  à  prolonger  une  situa- 
tion qui  le  laissait  maître  des  affaires.  En  continuels 
rapports  avec  le  Roi  par  les  devoirs  de  sa  charge,  il  lui 
inspirait  la  crainte  de  tous  ceux  qui  l'approchaient 
coinme  ne  songeant  qu'à  le  gouverner,  et  il  détournait 
de  la  sorte  ce  prince  ombrageux  de  prendre  un  pre- 
mier ministre  ou  de  confier  le  pouvoir  à  une  junte;  il 
n'épargnait  pas  non  plus  la  lieine  mère  dans  ses  avis 
insidieux. 

Le  secrétaire  avait  auprès  du  Roi  deux  puissants  al- 
liés. «  La  duchesse  de  Terranova  se  trouvoit  dans  un 
»  pareil  intérêt  d'éloigner  Charles  II  de  la  Reine  mère, 
»  de  la  junte  et  d'un  favorv;  durant  ces  intrigues,  elle 
»  gagnoit  le  temps  de  s'aflermir  dans  l'esprit  du  Roy, 
M  V  entretenoit  de  semblaljles  défiances  et  les  étendoit 
')  même  jusque  sur  la  Reine,  dont  la  jeunesse  et  la  faci- 
»)  lité  luy  laissoient  toutes  ses  mesures  libres;  le  confes- 

*  Extrait  tl'iine  dépêche  du  inarijuis  de  Villais  au  marquis  de  Pom- 
ponne. Madrid,  5  octobre  1079.  (Archives  des  affaires  étrangères.) 
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»  seurinspiroit  assez  au  Roy  les  mêmes  vues  de  ne  point 
»  avoir  de  ministre  dont  il  pût  dépendre  '.  » 

M.deVillars  désirait  le  triomphe  du  ])arti  de  la  Reine 
mère.  Il  savait  cette  princesse  fort  refroidie  envers  l'Em- 
pereur, qui  l'avait  peu  soutenue  lors  des  entreprises  de 
don  Juan  ;  portée  par  conséquent  pour  la  France  et 
très-bien  avec  son  autre  belle-fille,  la  Reine,  épouse  de 
Louis  XIV;  il  savait  aussi  (pi'elle  était  «  de  bonne  foi  » 
dans  l'amitié  tendre  dont  elle  ne  se  lassait  pas  de  répé- 
ter les  marques  à  la  jeune  Reine,  et  qu'elle  souhaitait 
vivre  avec  elle  dans  un  complet  accord,  de  façon  qu'u- 
nies sincèrement  et  agissant  ensemble  sur  le  Roi,  —  ce 
prince  d'ailleurs  si  amoureux  de  sa  femme ,  —  elles 
gouvernassent  sinon  directement  ou  entièrement,  du 
moins  soient  considérées  et  comptées  par  le  premier  mi- 
nistre, au  cas  où  le  projet  d'une  junte  serait  abandonné. 

Le  véritable  intérêt  de  Marie-Louise  était  dans  ce 
concert;  c'était  également  l'intérêt  français.  M.  et  ma- 
dame de  Yillars  ne  cessèrent  de  prêcher  cet  évangile, 
et  cette  vue  eût  pu  aller  loin  si  la  jeune  Reine  y  fût  en- 
trée de  bonne  heure.  Malheureusement  les  préventions 
qu'on  lui  avait  données  contre  sa  belle-mère  et  l'am- 
bassadeur,—  et  sans  relâche  on  les  renouvelait, — firent 
échouer  ce  plan.  Défiante  et  insouciante  à  la  fois,  ne 
comprenant  rien  à  ces  menées,  déroutée,  tiraillée,  en- 
nuyée surtout,  la  Reine  s'attarda  dans  une;  hésitation 
fâcheuse,  et  lorsqu'elle  tenta  un  effort  pour  eu  sortir, 
ayant  enfin  reconnu  ses  vrais  amis,  et  chercha  à  se  rap- 
procher du  lîoi,  ce  prince,  entièrement  sous  le  joug  de 

'  Mémoires  de  la  cour  d' Espagne  ,  [>.  SI. 
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la  camarera  et  de  don  Geronimo,  la  repoussa  brutale- 
ment '.  La  Reine  mère,  rebutée  par  le  peu  de  retour 
qu'elle  trouvait  dans  sa  belle-fille,  s'était  insensible- 
ment retirée,  découragée  et  décourageant  son  propre 
parti.  Elle  paraissait  ne  se  soucier  que  de  son  repos,  et 
ce  détachement  alla  jusqu'à  ne  plus  s'opposer  au  désir 
de  son  fils  de  prendre  pour  favori  le  duc  de  Medinaceli. 
Tout  du  reste  poussait  ce  dernier;  la  Terranova  ne  con- 
trariait plus  sa  fortune,  voyant  poindre  avec  effroi  l'ac- 
cord des  deux  Reines,  et  don  Geronimo  ne  se  croyant 
pas  en  état  de  faire  plus  longtemps  tète  à  tous  les  par- 
tis, céda  à  la  nécessité,  prit  ses  mesures  auprès  du  duc, 
et  «  l'on  prétend  qu'il  acheva  de  déterminer  le  Roi  à 
»  suivre  le  penchant  qu'il  avoit  pour  l'élévation  du  duc 
»  de  Medinaceli^,  »  qui  le  22  février  1680  fut  déclaré 
premier  ministre. 

Cette  nomination  eut  l'agrément  du  public;  elle  in- 
terrompit pour  quelque  temps  les  intrigues  qui  depuis 
trois  mois  divisaient  la  cour  et  avaient  totalement  ar- 
rêté la  marche  du  gouvernement,  mais  elle  fit  tomber 
à  plat  l'espoir  que  certaines  personnes  poursuivaient 
encore  de  voir  la  jeune  Reine  prendre  dans  l'Etat  quel- 
que ascendant.  Arrivé  en  dehors  d'elle,  malgré  elle,  le 
premier  ministre  montra  bientôt  qu'il  n'userait  point 
envers  la  Reine  de  beaucouj)  de  ménagements.  Marie- 

*  11  II  lui  dit  qu'elle  croit  qu'il  lui  coiniiuuiiijueroit  les  affaires  et 
«  qu'il  ne  lui  parlera  de  rien.  Par  là,  on  peut  juger  que  don  Geronimo 
»  et  la  camarera  contribuent  à  le  maintenir  dans  cette  férocité.  »  (Ex- 
trait d'une  lettre  du  marquis  de  Villars  à  Louis  XIV.  Madrid,  22  fé- 
vrier 1G80.  Archives  des  affaires  étrangères.) 

^  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne ,  p.  100. 
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Louise  iiiaïKjiui  ainsi  l'unicjue  occasion  d'établir  son 
autorité;  l'assujettissement  ou  elle  vécut  dans  la  suite 
et  ([u'elle  ne  s(;coua  jamais  entièrement,  malgré  la  pas- 
sion vive  et  incontestable  du  lîoi ,  fut  la  consé(juence 
fatale  de  cette  première  erreur. 

Je  demande  pardon  de  cette  longue  parenthèse.  «  Je 
»  suis  toujours  sur  mes  gardes  » ,  dit  madame  de  Viliars, 
«  pour  ne  rien  éciire  <pu  vise  aux  affaires  d'Etat  '.  »  Il 
fallait  bien  sur  ce  point  si  capital  suppléer  au  silence 
de  l'ambassadrice,  dans  l'inlfhét  même  de  ses  lettres, 
pour  (pie  le  lecteur  les  put  complètement  entendre  et 
partout  saisir  leur  fme  ironie. 

\\i\  cpiillant  le  lîctiro  la  lieine  ne  Ht  ([ue  chan^jer  de 
prison.  "  L  ennui  du  palais  »  ,  mande  madame  de  Viliars, 
«est  afi^ieux ,  et  je  dis  cpielquefois  à  cette  princesse 
')  quand  j'entre  dans  sa  chambre;  qu'il  me  semble  qu'on 
»  le  sent,  qu'on  le  voit,  qu'on  \v  touche,  tant  il  est  ré- 
»  pandu  épais".  »  Quelle  vie,  en  effet,  et  (piel  tableau 
en  trace  l'ambassadrice!  Une camarera menant  la  Reine 
comme  im enfant  ;  un  Roi  sombre,  jaloux,  bon  ou 
féroce,  selon  l'influence  régnante,  aimant  sa  femme, 
beaucoup  même,  mais  l'aimanl  a  sa  manière,  qui  n'était 
pas  la  lionne,  lui  offrant  pour  récréations  principales 
un(>  tuerie  de  taureaux  ou  une  (jrillade  de  juifs,  de  jouer 
avec  lui  (puitre  heures  par  )()ur  aux  |onchels  ou  d'aller 
faire  collation  chez  des  nonnes.  La  Reine  mère,  à  la 
vérité,  est  tendre,  prévenante,  aise  que  sa  belle-fdle  se 
divertisse ,  et  autant  qu'elle  le  peut  lui  allégeant  ces 

1  Lcttiv  Mil. 

2  Lettre  XV. 
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lourdes  étiquettes  espagnoles  dont  elle-même  avait  été 
accablée  ' .  Mais  l'étiquette  dans  ce  palais  refrogné  est 
plus  reine  que  les  deux  Reines,  et  Charles  second,  ce 
maniaque  couronné,  croirait  la  monarchie  perdue  si 
l'on  manquait  à  l'observance  de  la  moindre  de  ses  rè- 
gles absurdes.  Plus  tard  cependant  la  duchesse  de  Ter- 
ranova  ,  par  trop  insupportable ,  sera  renvoyée  ;  il  y 
aura  alors  (juelques  adoucissements,  mais  quels  adou- 
cissements! La  Reine  aura  permission  de  monter  à  che- 
val,  de  ne  se  coucher  qu'à  dix  heures  et  demie;  elle 
pourra  regarder  «  ])ar  une  fenêtre  qui  n'a  de  vue  que 
»  sur  un  grand  jardin  d'un  couvent  de  religieuses  qu'on 
»  appelle  l'Incarnation  et  qui  est  attaché  au  palais.  Vous 
)i  aurez  peine  à  imaginer,  ajoute  madame  de  Villars, 
»  qu'une  jeune  princesse  née  en  France  et  élevée  au 
»  Palais-Royal  puisse  compter  cela  pour  un  plaisir^.  " 
Marie-Louise  vécut  dix  ans  cette  maussade  exis- 
tence; elle  mourut  le  L3  lévrier  1G89,  au  même  âge  à 
peu  près  (jue  sa  mère  et  non  sans  soupçon  de  poison. 
«  Il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui,  dit  Louville,  que 
»  cette  intéressante  princesse,  morte  empoisonnée  en 
"  1680,  n'ait  pavé  de  sa  vie  l'inutile  empire  qu'elle 
»  avait  su  prendre  sur  son  (-poux  pendant  les  dix  an- 
"  nées  de  leur  union  stérile  \  »  Charles  II  la  pleura 
amèrement,  sincèrement,  jusqu'il  son  dernier  jour,  et 

'  J'insiste,  tl'apiès  le  coiisiani  téinoi{;naj;(!  de  M.  et  de  riindaine  do  Vil- 
lars, sur  res  Ijouiies  qualités  (le  la  Reine  mère,  la  plupart  dus  historiens 
s  étant  plu  à  ia  peindre  sous  les  traits  d'une  uiéchante  feijiine,  (pii  ren- 
dit fort  niallieureuse  sa  Ijelle-fille. 

2  Lettre  XXII. 

3  Mémoires  Je  Louville,  t.  I,  p.  83. 
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lorsque  lui-même  se  sentit  proche  du  tombeau,  il  vou- 
lut, comme  enivré  déjà  par  la  mort,  revoir  les  traits  d(; 
l'aimable  et  douce  femme  qui  l'ut  l'unique  amoiu'  de  sa 
misérable  vie,  l'iniiqucî  joie  de  sa  triste  jeunesse.  Il  fît 
ouvrir  son  cercueil,  et  qui  pourrait  dire  si  ï entrevue  de 
cette  morte  et  de  ce  mourant  ne  décida  pas  le  fameux 
testament? 

Ici  se  |)lace  celte  question  :  Marie- Louise  lut-elle 
sacrifiée  en  \i'}~\)  yuwv  préj)arer  ITOO?  L'examen  des 
faits  ne  semble  pas  indicjuer  cette  cruelle  prévoyance 
politique,  et  pcimet  de  croire  (|ue  Louis  XIV  donna  sa 
nièce;  au  lîoi  Callioli(|ue  sinq)lement  parce  que  l'al- 
liance était  belle,  dans  l'habitude  et  la  convenance 
des  deux  lamilles  et  des  deux  peuples.  On  i;;ii(jrait  eu 
France  à  cette  éj)oque  le  véritable  état  de  Charles  II , 
et  si  rEspa(jne  se  montrait  si  unanimement  impatiente 
devoir  son  loi  marié,  c'est  qu'évidemment  elle  n'était 
pas  mieux  instruite.  M.  de  Villars  dans  ses  dépêches, 
madame  de  A  illars  dans  ses  premières  lettres,  parlent 
sans  sous-entendu  de  la  (grossesse  de  la  Keine,  et  la 
Gazette  de  Madrid  raniu)uce  si  ouvertement  et  à  tant 
de  reprises,  qu'il  est  diliicile  de  suspecter  sa  bonne  foi. 
Louis  XIV  ne  serait  donc  point  coupable  de  l'odieuse 
spéculation  dont  plusieurs  historiens  ont  chargé  sa 
mémoire,  et  un  passajje  cité  précédemment  '  d'une  (h; 
ses  communications  à  l'ambassadeur  démontre  sur- 
abondamment que  s'il  ne  désirait  pas  la  (grossesse  de 
sa  nièce,  il  eu  admettait  toutefois  la  possibilité.  Oue 
bientôt  après  (car  l'erreur,  si  eireiu-  il  y  eut,  fut  de 

'  Voir  ci-dossiis,  p.  50. 
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courte  durée)  il  ait  repris  des  projets  longtemps  cares- 
sés, rien  n'est  plus  certain,  mais  rien  alors  que  de  très- 
légitime. 

Entre  cette  reine  si  française,  ce  roi  défiant,  ces 
ministres,  ces  grands  envieux  de  la  moindre  distinction, 
et  roi,  ministres  et  grands  débordant  de  haine  contre 
tout  ce  qui  était  français,  l'on  conçoit  la  difficile  posi- 
tion de  l'ambassadeur  de  France,  blâmé  à  Saint-Ger- 
main s'il  ne  dirigeait  pas  la  Reine,  perdant  tout  à  Ma- 
drid s'il  avait  l'air  de  la  conseiller,  et  des  deux  côtés 
responsable  de  sa  conduite.  Agir  ou  ne  pas  agir  exposait 
également  à  des  plaintes.  En  telle  conjoncture,  —  et 
M.  de  \  illars  connaissait  trop  l'Espagne  pour  n'avoir 
point  calculé  ces  embarras,  —  il  n'était  point  indiffé- 
rent, parallèlement  aux  dépêches  officielles,  d'avoir  un 
commerce  particulier  qui ,  racontant  les  faits  en  appa- 
rence secondaires  et  les  menus  détails,  fît  voir  bien  des 
envers  et  plaidât  par  avance,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer, 
les  circonstances  atténuantes.  De  là  ces  lettres  de  ma- 
dame de  Yillars ,  qui  sont  comme  le  journal  de  la  vie 
de  la  Reine  ;  de  là  ce  choix  pour  correspondante  et  con- 
fidente de  madame  de  Coulanges,  cousine  germaine  de 
M.  de  Louvois,  et,  ce  qui  valait  mieux,  amie  intime 
de  tout  temps  et  restée  telle  de  madame  de  Maintenon, 
déjà  à  cette  époque  en  pleine  floraison  d'influence'. 
Madame  de  Coulanges  était  étroitement  liée  avec  ma- 


'  Sur  cette  intimité  de  madame  de  Coulanges  et  de  madame  de  Main- 
tenon,  et  la  faveur  tout  à  fait  décidée  de  cette  dernière,  voyez  notam- 
ment les  lettres  de  madame  de  Sévigné  des  24  novemlire  1679, 
5  janvier,  20  mars,  5,  6  avril  et  7  juillet  1080. 
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dame  de  Viilars;  par  affection,  bonne  {jràcc  naturelle, 
un  peu  aussi  par  vanité  de  jouer  à  la  femme  impor- 
tante, elle  accepta  avec  empressement  ce  rôle  d'inter- 
médiaire auprès  de  sa  puissante  amie,  et  les  lettres  de 
l'ambassadrice  allèrent  fidèlement  et  non  sans  les  plus 
obligeantes  apostilles  à  cette  seconde  adresse,  et  même 
plus  loin.  Louis  XIV  n'était  point  insensible  aux  choses 
de  l'esprit;  ces  jolies  et  piquantes  relations  lui  plurent 
assurément,  et  l'impression  qu'il  en  garda  ne  resta  pas, 
peut-on  croire,  étrangère  à  la  bienveillance  qu'il  té- 
moigna depuis  aux  Viilars,  et  de  façon  si  ('clatante  à 
leur  fils,  le  héros. 

Cependant,  malgré  tant  de  précautions,  une  pru- 
dence poussée  à  l'extrême ,  malgré  cette  constante  at- 
tention à  ne  paraître  en  rien,  le  libre  et  fréquent  accès 
que  madame  de  Viilars  avait  au  palais,  la  familiarité, 
l'amitié  dont  la  Reine  l'honorait  si  publiquement,  de- 
vaient h  la  longue  perdre  à  cette  cour  soupçonneuse 
l'ambassadrice,  et  par  ricochet  l'ambassadeur'.  Ce 
dénoùment  était  inévitable.  Depuis  le  premier  joui-,  la 
méfiance  des  ministres  espagnols  était  en  éveil.  On 
n'ignorait  point  à  Madrid  que  Marie -Louise  était 
restée  passionnément  attachée  à  sa  première  patrie,  et 
l'on  supposait  assez  naturellement  que  l'ambassadrice 
de  France  ne  contrariait  point  ce  sentiment.  Aussi 
longtemps  toutefois  que  la  princesse  ne  sembla  jtas  se 

1  Celui-ci  avait  dû  eu  novembre  1680  ùter  au  roi  d'Espagne  et  à 
«es  conseillers  de  mauvaises  impressions  qu'on  avait  clurcliê  à  leur 
donner  sur  lui.  (Lefli-e  de  Louis  XIV  au  marquis  de  Viilars,  du  8  dé- 
cembre 1680.  Arcliives  des  affaires  étrangères.) 

5. 
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soucier  de  la  politique,  cette  intimité  ne  fut  point  ou- 
vertement troublée;  mais  lorsque  la  jeune  Reine  com- 
mença à  se  rendre  maîtresse  de  l'esprit  du  Roi,  et  que 
l'on  put  prévoir  qu'il  faudrait,  —  et  bientôt  peut-être, 
—  compter  avec  elle,  l'alarme  fut  grande.  On  n'hésita 
point  à  imputer  ce  changement  à  madame  de  Yillars, 
et  redoutant  que  son  influence  ne  devint  tout  à  fait 
gênante,  le  premier  ministre,  pour  être  quitte  de  la 
femme,  fit  demander  à  Paris  par  son  ambassadeur  le 
rappel  du  mari.  Louis  XIV  ne  voulait  point  encore  se 
l)rouiller  avec  ces  gens-là;  il  consentit  à  leur  accorder 
cette  satisfaction  ,  et  poussa  la  complaisance  jusqu'à 
laisser  se  répandre  dans  1^  pidjhc  que  le  rappel  de 
M.  de  Villars  avait  pour  motif  des  intrigues  nouées 
dans  le  palais  par  madame  de  Villars,  ce  dont  les  Espa- 
gnols l'accusaient  précisément. 

Madame  de  Villars,  dans  l'angoisse  de  se  voir  attri- 
buer la  chute  de  son  mari,  ne  se  sentant  pas  d'ailleurs 
très-nette  de  ce  (ju'on  lui  reprochait,  se  débat  contre 
ces  allégations  avec  une  animation,  —  j'allais  dire  un 
emportement  —  bien  significative  de  la  part  d'une  per- 
sonne d'ordinaire  si  mesurée;  ce  qui  autorise  à  croire 
qu'elle  fut,  comme  tout  le  monde,  quelque  temps  dupe 
de  cette  j)etite  comédie  diplomatique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  eWo.  partit  en  mai  1G81;  c'est  à 
cette  date  du  moins  que  s'arrête  pour  nous  son  com- 
merce épistolaire  avec  madame  de  Coidanges.  L'am- 
bassadeur resta  aj)rès  elle,  et  il  ne  semble  pas  que  ce 
départ  ait  beaucouj)  détendu  ses  rapports  avec  les  mi- 
nistres espagnols.  «  Il  v  a  six  mois» ,  annonce-t-il  au  Roi 
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(8  août  1G81),  «  (|ue  ]e  n'ai  eu  communication  ni  visité 
»  personne,  liors  le  duc  de  Medinaceli  et  le  marquis  de 
"  les  Balbases  ' ,  sur  les  affaires  que  je  sollicite.  Je  me 
»  suis  même  [)rivé  de  voir  la  Heine  mère;  c'est  ce  qui 
■■>  touche  le  plus  au  cœur  au  premier  ministre^.  » 

Son  audience  de  congé  est  de  ce  même  mois  d'août', 
mais  il  demeura  encore,  avant  ordre  d'attendre  l'arri- 
vée du  comte  de  la  VauyuNon,  (lésif|né  pour  le  relever. 
Sa  situation,  dans  les  derniers  temps  de  son  s('|Our, 
devint  insoutenable.  La  prise  de  Strasbouif}  et  de  la 
citadelle  de  Casai  avait  remis  en  circulation  les  bruits 
de  guerre.  L'Empereur  et  le  prince  d'Orange  pressaient 
l'Espagne  d'ime  rupture  avec  la  France;  le  cabinet  de 
Madrid  v  était  tort  enclin.  «  Pour  être  mieux  éclairci 
»  de  ce  qui  se  passoit  »  ,  écrit  ^L  de  Villars  au  lloi  (J 'i  no- 
vembre 1()81  ),  «  je  donnai  rendez-vous  au  prince  de  As- 
))  tillano,  grand  ennemi  du  duc  de  Medinaceli,  chez  une 
»  dame.  Il  m'apprit  que  je  devois  recevoir  l'ordre  de 
>'  partir.  Cela  me  fut  confirmé  d'antre  ])art,  mais  je  ne 
»  fus  pas  persuadé  que  M.  de  Medinaceli,  si  irrc-solu 
»  dans  la  moindre  affaire,  se  déterminât  si  pronijite- 
»  ment  dans  celle-ci.  J'appris  que  le  Jîoi  Calholiqni; 
i)  avoitdéfendu  h  la  Reine  d'avoir  aucun  commerce  avec 

'  Il  ('lait  le  commissaire  de  M.  do  Villars. 

-  Archives  des  affaires  étrangères. 

^ l'ay  pris  con{;é  de  Leurs  Majestés  comme  il   :i  |ilii   à    Voire 

«  Majesté  de  me  le  permettre.  .le  rends  des  {{r.'icc-  infinie^  ."i  Vnti-e 
»  Majesté  de  la  [;ratiHcation  qu'il  lui  a  plu  de  m'accorder  pour  mou 
1)  retour.  Votre  Majesté  ne  me  lire  pas  de  la  misère,  mais  elle  me  tire 
')  de  la  confusion,  qui  est  uu  mallieiir  lieaucoup  plus  jjraud.  »  (Extrait 
d'une  lettre  du  marfjiiis  de  Villars  à  Louis  XIV,  ^Lidi-id.  22  août  KiSI . 
Archives  des  ailaiies  étraugères.) 
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»  moi,  et  à  tous  les  François  qui  sont  à  son  service,  sur 
»  la  peine  d'être  chasses,  de  ne  voir  ni  moi  ni  mes  do- 
»  mestiques,  et  aux  François  qui  sont  à  Madrid  d'entrer 
»  au  palais  ' .  » 

Le  28,  il  ajoute  :  « Je  suis  quasi  garde  à  vue,  et 

»  je  ne  sors  pas  de  mon  logis  sans  être  suivi  de  plusieurs 
»  espions^.  » 

C'est  en  janvier  seulement  que  M.  de  Villars  remit  le 
service  à  son  successeur  : 

« M.  le  comte  de  la  Vauguyon  étant  arrivé  en 

»  cette  cour,  j'ai  cru,  suivant  les  ordres  de  Votre  Ma- 
>)  jesté,  qu'il  ne  me  restoit  qu'à  l'informer  pendant  un 
»  séjour  de  cinq  ou  six  jours  de  l'état  des  affaires  qui 
»  m'ont  été  commises  dans  le  cours  de  mon  ambassade, 
»  et  attendre  l'arrivée  de  l'ordinaire ,  pour  voir  s'il 
»  m'apportoit  quelques  nouveaux  ordres  de  Votre  Ma- 
»  jesté.  Je  suis  obligé  de  prendre  la  route  de  Perpi- 
»  gnan,  par  le  peu  de  siu'eté  qu'il  y  auroit  à  passer  dans 
«  la  Biscaye  espagnole,  où  les  François  sont  exposés  à 
»  beaucoup  d'insultes  depuis  l'approche  des  troupes  de 
»  Votre  Majesté^.  " 


III. 


De  disgrâce  il  n'était  point  question.  Quelques  jours 
avant  de  quitter  Madrid,  madame  de  Villars  mandait  à 

1  Arcliivcs  clos  affaires  étrangères. 
-  Arcliivcs  des  affain-s  étrangères. 

•^  Extrait  d'une  lettre  du  marquis  de  Villars  à  Louis  XIV.  Madrid, 
1"  janvier  1681.  Archives  des  affaires  étrangères. 
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madame  de  Goulan(;es  :  «  Il  ne  me  sera,  je  crois,  (juère 
»  difficile  de  vous  faire  avouer  que  je  ne  mérite  pas 
»  beaucouj)  de  blâme  sur  ma  conduite  à  cette  coin,  et, 
»  sans  me  vanter,  peut-être  n'ai-je  fait  tort  à  la  conduite 
»  de  personne'.  »  A  A^ersailles,  on  n'avait  point  un  seul 
instant  songé  à  la  trouver  coupable,  et  l'accueil  que  le 
Roi  fit  à  M.  de  Villars  montra  clairement  que  si  on 
l'avait  sacrifié  à  une  nécessité  politique,  on  ne  lui  savait 
pas  moins  le  meilleur  gré  de  son  ambassade.  Il  reçut 
bientôt  des  marques  non  équivoques  de  la  satisfaction 
royale,  ayant,  le  7  mai  1()8.'},  été  nommé  conseiller 
d'Etat  d'épée  "  et  envoyé  peu  après  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Danemark. 

La  marquise  ne  l'y  suivit  pas,  du  moins  le  peut-on 
déduire  d'une  pbrase  de  madame  de  Sévigné  :  «  J'ai  fait 
»  voir  à  madame  de  Villars  » ,  répond-elle  le  1"  juin  1G84 
au  président  de  Moulceau,  «  tout  ce  que  vous  raé  man- 
»  dez  du  maréclial  de  Bellefonds^.  »  M.  de  Villars  exé- 
cuta fort  bien  les  commissions  dont  le  Roi  l'avait  chargé 
à  Copenhague*;  il  y  demeura  jusqu'en  1(185.  Ce  fut  sa 
dernière  mission.  Saint-Simon  a  résumé  en  quelques 
mots  sa  carrière  di|)loniatique  :  «  Il  réussit,  et  se  fit  ai- 
»  mer  et  estimer  partout.  "  Depuis  cette  époque,  le  mar- 
quis et  la  marquise  ne  bougèrent  de  Paris,  ou  })lutôt  de 

1  Lettre  XWVI. 

2  II  n'y  avait  (jne  trois  conseilicr.s  d'Etat  d'éjiéo. 

•^  Le  maréclial  eummandait  la  |)etite  année  de  Catalogne ,  et  avait , 
le  12  mai  précédent,  battu  à  Pont-Mayor  le  duc  de  Bournonville. 

4  «  Le  mardi,  15  août  (168'<-),  le  Roi,  cnrefiistre  Dan^joaii,  donna  à 
»  M.  de  Villars,  son  ambassadeur  en  Danemark,  10,000  écus  de  gra- 
»  tification.  "  (T.  I,  p.  43.) 
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Versailles,  «  tous  deux  fort  pauvres,  "  continue  Saint- 
Simon,  «  toujours  à  la  cour,  ou  ils  avoient  beaucoup 
>>  d'amis  et  d'amies  considérables.  » 

On  n'oublia  pas  les  longs  et  excellents  services  de 
M.  de  Villars  ;  le  temps  était  passé  où  M.  de  Louvois 
cherchait  à  les  obscurcir  auprès  du  Roi,  et  à  la  promo- 
tion du  31  décembre  1688,  à  laquelle  ce  ministre  fut  si 
puissamment  mêlé  '  ,  le  marquis  eut  l'honneur  d'être 
fait  chevalier  de  l'ordie.  La  récompense  était  écla- 
tante, disproportionnée  peut-être  à  la  naissance,  mais 
non  assurément  au  mérite  du  nonveau  cordon  bleu. 
«Au  scandale  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  dira  Saint- 
j)  Simon,  il  fut  de  la  promotion  de  1688^.  »  J'ai  rap- 
porté aux  notes  des  couplets  satiriques  dans  ce  même 
sens;  mais,  en  prose  comme  en  vers,  la  naissance  de 
M.  de  Villars  est  seule  discutée. 

La  cérémonie  de  réception  eut  lieu  le  1*""  janvier  1689  ; 
madame  de  Sévigné  l'a  très-plaisamment  décrite,  et  l'in- 
cident suivant,  entre  autres,  ne  sera  point  déplacé  ici  : 

« Sur  la  même  ligne  ^,  raconte-t-elle  à  sa  fille  le  3  jan- 

')  vier,  ^I.  de  Montchevreuil  et  M,  de  Villars  s'accro- 
»  chèrent  l'un  à  l'autre  d'une  telle  furie,  les  épées,  les 
»  rubans ,  les  dentelles ,  tous  les  clinquants ,  tout  se 
')  trouva  tellement  mêlé,  brouillé,  embarrassé,  toutes 
')  les  petites  parties  crochues  étoient  si  parfaitement 

1  .1  II  parut  aussi,  dit  madame  de  la  Fayette,  que  M.  de  Louvois 
»  avoit  seul  décidé  de  ceux  qui  seioient  faits  cordons  Lleus.  »  (^Mé- 
moires de  la  cour  de  France,  p.  78.  ) 

'-'  Il  est  le  quarante-lluitième  de  cette  fournée,  qui  fut  de  soixante- 
quatorze  chevaliers. 

3  On  défilait  deux  pai-  deux. 
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w  enlacées,  que  nulle  main  d  liounue  ne  put  les  sépii- 
»  rer;  j)lus  on  v  tAclioil  ,  j)lus  on  brouilloit,  comme  les 
»  anneaux  des  armes  de  l{o{;er;  enfin,  toute  la  cc'ré- 
1)  monie,  toutes  les  révérences,  tout  le  manéfje  denieu- 
V  rant  arrêté,  il  folint  les  arracher  de  force,  et  le  plus 
1'  fort  l'emporta  '.  » 

A  C(.'  b)ill(itit  vint,  à  peu  d  années  de  là  et  non  sans 
très-grand  a-propos,  s'ajouter  du  solide.  Lorsque  fut 
formée  la  maison  de  madame  la  duchesse  de  Chartres, 
Je  Roi  nomma  M.  de  Villars  chevalier  d'honneur  de 
cette  princesse,  charge  qui  valut  au  marquis  deux  mille 
cens  de  traitement  (payés  par  Monsieur)  et  un  appar- 
tement à  Versailles  dans  l'aile  vieille  du  château;  il 
était  auparavant  logé  au  grand  commun^. 

M.  de  Villars  passa  à  la  cour  le  reste  de  sa  vie,  aime' 
€t  estimé  de  tout  le  monde,  et  honoré  de  la  constante 
particulière  bienveillance  du  Roi.  Ce  crédit  ne  fut  point 
inutile  aux  siens  et  lui  permit  de  parer  h  son  fils,  qui 
pointait  fort  dé'jà ,  des  couj)s  «pie  y\.  de  IJarhc/.ieux 
chercha  (pielque  temps  a  lui  porter. 

«  Le  20  mars  J  698 ,  inscrit  Dangeau,  le  lioi  dit  h 
1)  son  dîner  qu'on  lui  avoit  mandé  la  mort  du  mar(piis 
1)  de  Villars;   il  mourut  le  matin   à  Paris,    n'avant  été 

'  M.  (Ii;  Villars,  petite  vaiiiié  biciii  exrusaldc,  alla  montrer  son  ror- 
<lon  Iilen  dans  les  salons  parisiens,  où  il  était  familier.  ^ladame  de 
Sévij^né  le  rencontra  chez  madame  de  la  Favettc  :  «  J'v  trouvai,  " 
maiide-t-elle  à  sa  fille,  «M.  de  Villars  avec  une  mine  toute  jdeine 
n  d'Orondafe,  je  lui  dis  bien  tout  ce  f|Ue  vous  m'avez  mandé  pour  eux.  » 
(Lettre  du  7  janvier  1689).  Réciprocité  de  compliments,  les  Villars 
avaient  déjà  adressé  les  leurs  aux  (iripnan  et  à  madame  de  Sévijjné 
pour  le  cordon  accordé  à  celte  même  promotion  à  M.  de  Grinnan. 

2  Voir  D.vxciAi  ,  I.  IV,  |..  20.  27  et  VV. 
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»  malade  que   deux  jours;   il  avoit  quatre-vingts  ans 

»  passés,  et  paroissoit  devoir  vivre  encore  longtemps  '.» 

En  réalité,  il  n'avait  que  soixante-quinze  ans.  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  dont  sa  belle-sœur,  la  Mère  de  Jésus-Maria , 
avait  été  longtemps  prieure  et  prieure  si  considérée. 

Son  fils  Hector,  qui  venait  d'être  nommé  envové 
extraordinaire  àVienne,  lui  ferma  les  yeux,  «  Peu  après 
»  que  le  marquis  de  Villars  (le  fils)  eut  été  destiné  à  se 
V  rendre  auprès  de  l'Empereur,  il  eut  le  malheur  de 
»  perdre  son  père.  Cette  perle  lui  fut  très-sensible.  Il 
»  aimoit  et  honoroit  un  père  très-respectable,  auquel  la 
»  fortune  seule  avoit  manqué  pour  parvenir  à  la  plus 
"  grande  élévation.  Le  marquis  de  Villars  abandonna 
»  à  sa  mère,  à  son  frère  et  à  ses  sœurs  le  peu  que  lui 
))  laissoit  la  succession ,  et  paya  de  son  bien  les  légi- 
»  times,  afin  de  pouvoir  retirer  quelque  chose  du  patri- 
')  moine,  dont  il  laissa  la  jouissance  entière  à  sa  mère, 
»  dame  d'un  mérite  distingué  par  son  esprit,  par  sa 
'>  vertu  et  par  sa  fermeté".  » 

«  Le  Roi,  le  5  août  suivant,  rapporte  encore  Dan- 
)'  geau,  donna  mille  écus  de  pension  à  madame  la  mar- 
)'  quise  de  Villars  et  autant  à  mademoiselle  sa  fille.  « 

Madame  de  Villars  survécut  à  son  mari  plusieurs 
années ,  désormais  retirée  à  Paris ,  occupée  de  son 
salut,  mais,  malgré  sa  retraite  et  sa  piété,  très-comptée, 
très-recherchée,  et  toujours  étroitement  liée  avec  ma- 
dame de  Coulanges.   L'affection  qui  depuis  si  long- 

1  Voir  Danoeai-,  t.  VI,  |).  ^UV. 

2  Mémoires  il  II  duc  de   Villars,  t.  I,  p.  220. 
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temps  les  unissait  pensa  être  resserrée  par  une  alliance 
de  famille,  et  il  fut  un  moment  fort  question  du  ma- 
riage du  fils  aîné  de  madame  de  Villars  avec  une  nièce 
de  madame  de  Coulantes  '.  Madame  de  Grignan,  dans 
une  lettre  à  cette  dernière  du  5  février  1703,  revient 
sur  ce  mariage  manqué  : 

«  Gomment  gouvernez-vous  le  maréchal  de  Villars  ? 
»  Vous  n'auriez  pas  mal  mai  le  madame  votre  nièce  si 
»  vous  aviez  été  la  maîtresse.  Le  commandement  des 
»  armées  vaut  bien  la  solidité  des  châteaux  du  comte 
»  de  Tillières;  on  pouvoit  même  en  faire  l'horoscope 
»  sans  témérité;  il  a  t(JU)()urs  pris  la  route  et  le  vol  de 

»  ceux  qui  arrivent On  nous  a  mandé  que  ma- 

»  dame  de  Villars  la  mère  avoit  eu  une  nouvelle  atta- 
»  que;  c'est  celle  qui  me  fait  de  la  peine;  mais  non, 
>)  car  elle  se  prépare  à  ce  moment  si  certain  et  si  oublié.  " 

Mais  ni  l'âge,  ni  la  dévotion  dont  son  frère  et  ses 
sœurs  lui  avaient  donné  de  si  grands  exemples,  et  qui 
lui  furent  sans  cesse  présents,  n'avaient  diminué  les 
grâces  de  son  esprit.  »  Madame  de  Villars  » ,  mande 
quelques  mois  après  madame  de  Coulanges  à  madame 
de  Grignan,  «  est  charmante  par  ses  mines  et  par  les 
»  petits  discours  qu'elle  commence,  et  qui  ne  sont  eii- 
»  tendus  que  des  personnes  «jui  la  connoissent '.  » 

Elle  mourut  le  24  juin  170(>,  âgée  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  fut  enterrée  auprès  de  son  mari. 

Saint-Simon,  qui  l'apprécie  fort  et  la  proclame  «  une 

'  Le  maréi'lial ,  comme  ou  sait,  épousa,  en  1702,  Jo;nme-Anf[éli(ni(' 
RoC([iie  d(,'  Varciijjoville. 
~  Lettre  du  7  juillet  1703. 
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»  des  plus  spirituelles  femmes  de  son  temps  '  »  ,  lui  fait 

cette  oraison  funèbre  : 

«  Le  maréchal  de  Villars  perdit  en  ce  même  temps 
»  sa  mère,  tante  paternelle  du  feu  maréchal  de  Belle- 
n  fonds.  G'étoit  une  petite  vieille  ratatinée,  tout  esprit 
')  et  sans  corps,  qui  avoit  passé  sa  vie  dans  la  meilleure 
M  compagnie ,  et  qui  v  vécut  avec  toute  sa  tête  et  sa 
M  santé  jusqu'à  sa  mort,  à  quatre-vingt-cinq  ou  six  ans. 
"Elle  étoit  salée,  plaisante,  méchante;  elle  s'émer- 
»  veilloit  plus  que  personne  de  l'énorme  fortune  de  son 
»  fils;  elle  le  connoissoit  et  lui  recommandoit  toujours 
»  de  beaucoup  parler  de  lui  au  Roi  et  jamais  à  per- 
n  sonne;  elle  avoit  ])eau  se  contraindre,  le  peu  de  cas 
n  qu'elle  faisoit  de  lui  perçoit  ;  elle  avoit  des  apo- 
»  phthegmes  incomparables  et  ne  sembloit  pas  v  tou- 
»  cher  ^.  » 

Salc'e,  plaisante,  d'accord;  iin'cJiante,  non,  certes! 
Madame  de  Villars,  si  l'on  s'en  rap[)orte  h  ses  lettres, 
ne  va  en  aucun  cas  plus  loin  (pie  cette  agréable  raille- 
rie qui  est  le  ragoût  de  l'esprit.  Que  son  tact  exquis,  sa 
mesure  jiarfaite  aient  parfois  souffert  de  la  gloire  troj) 
volontiers  gasconne  de  son  fils,  on  peut  le  croire  ;  qu'elle 
lui  ait  recommandé  de  parler  toujours  fie  lui  au  Roi  et 
jamais  <i  d'autres^,  le  conseil  était  bon,  et  madame  de 
Villars  dut  le  donner  en  femme  de  sens  qu'elle  était  et 
sachant  bien  sa  cour.  Mais  qu'elle  ait  eu  à  se  contrain- 
dre pour  cacher  le  peu  de  cas  qu'elle  aurait  fait  de  lui, 

AddUions  de  Saint-Simon  au  Joiinial  de  lianijcau,  t.  I,  |).  4.'î. 

2  .S.WM-SlMON,  t.  V,  p.  19.5. 

3  Méinuircf!  secrets  de  Duclos.  Paris,  1804,  i.  T.  |i.   l.")0. 
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ici  -M.  le  duc  de  Sainl-Simon  (dans  son  genre  aussi 
gascon  que  l'heureux  Villars)  n'('Coute  que  sa  passion, 
et,  emj)orté  par  elle,  dépasse  le  but.  Ce  fut  au  contraire 
—  hésiterait-on  à  le  dire  au  nom  de  cette  mère  si  ten- 
dre, si  dévouée?  —  le  légitime  orgueil,  l'immense  con- 
solation de  ses  derniers  jours  que  de  voir  son  hls  maré- 
chal de  France,  cordon  hicu,  duc,  et,  mieux  (|iie  par 
ces  dignités,  avant  par  (h;  grands  faits  de  ;;ueii(?  l'cndu 
à  jamais  illustre  un  nom  jusque-là  seulement  honorable. 
jNI.  et  madame  de  Villars  eurent  neuf  enfants  : 

—  Pierre-Myacinthc,  mort  en  J  G57,  âg(;  de  cin(j  ans; 

—  Louis-Hector,  (jui  lut  h;  maréchal  duc  de  A  illars; 

—  Félix,  abbé  de  Moustiers  en  Argonne,  agent  géné- 
ral du  clergé  de  France  en  1688,  mort  à  Florence  en 
IGDl,  comme  il  revenait  de  Rome;  il  accompagna  sa 
mère  en  Espagne  et  figure  deux  ou  trois  fois  dans  ses 
lettres  ; 

—  Armand,  dit  le  comte  de  ^  illars,  ù  cheCd  escadre 
»  fort  estimé;  son  frère  prenant  le  (jrand  vol  lavoit  fait 
»  passer  du  service  de  la  marine  à  celui  de  terre,  ou, 
"  bien  qu'assez  novice,  il  étoit  devtîuu  bon  officier,  et 
»  fort  aimé  et  personnellement  considéri;  '.  »  Lieute- 
nant général  en  1708,  (joineiiiciu'  de  (jravcliues  en 
1710,  mort  au  cauq)  devaiil  houai  eu  1712; 

—  Thérèse,  mariée  à  Jean  de  Frétât,  martpiis  de 
Boissieux;  c'est  elle,  je  suppose,  qui  suivit  sa  mère  à 
Madrid  ; 

—  Marie-Louise,  qui  épousa  le  1\  lévrier  iGDit  Frau- 

'    Mi-inoirea    liv    ^uint  -  Simon  ,    t.    X,    [).    218.     Voii-    aussi    l.    V, 
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çoJs-Léonor  de  Choiseul-Traves,  dit  le  comte  de  Ghoi- 

senl,  colonel  de  cavalerie;  morte  en  1736; 

—  Charlotte,  alliée  à  Louis  de  Vaiigué  (Vogué), 
seigneur  de  Gourdan  en  Vivarais; 

—  Agnès,  religieuse  à  Saint-André  de  Vienne,  eut, 
par  le  crédit  de  son  frère  le  maréchal  ,  F  abbaye  de 
Ghelles  en  1707  ;  s'en  démit  en  1719  ';  morte  en  1723. 


IV. 


On  n'a  pas  toutes  les  lettres  adressées  d'Espagne  à 
madame  de  Coulanges^  par  madame  de  Villars.  Un 
passage  de  madame  de  Sévigné  *  ne  laisse  à  cet  égard 
aucun  doute,  et  le  témoignage  de  M.  le  chevalier  de 
Perrin  n'est  pas  moins  formel  :  «  Madame  de  Villars, 
»  dit-il,  écrivit  plusieurs  lettres  à  madame  de  Coulanges 
»  pendant  le  dernier  séjour  cpi'elle  fit  h  Madrid.  Celles 
»  qui  se  sont  conservées  sont  au  nombre  de  trente- 
»  sepf*.  »  Celles  qui  manquent  sont  très-regrettables; 
heureusement  elles  ne  font  point  lacune ,  et  leur  ab- 
sence, —  on  s'en  convaincra  bientôt,  — n'atteint  point 
la  clarté,  l'intérêt  et  même  l'enchaînement  des  aimables 

1  Contrainte  et  forcée,  pour  céder  la  place  à  la  fille  du  Régent.  (Voir 
Correspondance  (jénérale  de  Madanu\  t.  Il,  j).  IIV;  Mémoires  xecrets 
de  BucloSy  t.  I,  p.  336,  à  la  note.) 

-  La  perte  des  réponses  de  madame  de  Coulantes  est  é{;alement  à 
déplorer. 

"^  Lettre  du  8  novembre  1679.  Le  passajje  auquel  on  fait  allusion  est 
rapjjorté  à  l'avant-avarit-dernière  de  nos  notes  de  V Introduction. 

*  iSote  de  Perrin  à  cette  même  lettre  de  madame  de  Sévigné  du 
8  n(jvembre. 
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récits  de  la  marquise.  M.  de  Perrin  avait  recueilli  les 
précieuses  épaves  et  allait  les  offrir  au  public,  lorsque 
la  mort  le  surprit  en  17.54.  Cinq  ans  après,  ces  lettres 
furent  imprimées  sur  le  manuscrit  préparé  par  ses  soins 
et  que  l'on  trouva  parmi  ses  autres  papiers.  Elles  sem- 
blent présenter  tonte  garantie  d'une  exacte  copie  des 
originaux,  et  l'on  peut  croire  (jue,  bien  conseillé  cette 
fois,  M.  de  Perrin  a  dispensé  les  lettres  de  madame  de 
Villars  des  atténuations,  des  suppressions,  et  surtout 
des  corrections  de  style  (ju'il  infligea  à  celles  de  ma- 
dame de  Sévigné.  L'ambassadrice,  à  la  vérité,  ne  par- 
lant guère  que  de  gens  et  de  choses  d'Espagne ,  les 
scrupules  du  bon  chevialier  n'avaient  j)oint  matière  à 
s'alarmer;  madame  de  Simiane,  d'ailleurs,  n'était  point 
là  pour  les  faire  naître  ou  les  encourager. 

Voici  la  liste  des  diverses  ('ditions  à  ma  connaissance 
de  ces  jolies  relations  : 

—  Lettres  de  madame  la  marquise  de  Villars,  ambas- 
sadrice en  Espar/ne  dans  le  temps  dit  mariage  de  Char- 
les II,  roi  d'Espagne,  avec  la  princesse  Marie-Louise 
d'Orléans.  Amsterdam,  et  à  Paris,  chez  Michel  Lam- 
bert, rue  et  à  côté  de  la  Comédie  françoisc.  1759; 
in-12. 

—  Les  mêmes.  Francfort,  en  foire,  l^assompierre, 
1760;  in-12. 

—  Les  mêmes.  Amstcrdjuii,  17()0;  in-12  '. 


'  Cette  édition  (contrefaçon  île  rcdition  de  1759  nnssi  l)ien  qne 
l'édition  de  Fr.incfon)  contiendrait  trentc-liiiit  lettivs  an  lien  de  trente- 
sept.  Mais  ce  n'est  qn'niie  fausse  espérance  ;  tout  se  réduit  à  un  numé- 
rotage séparé  attribué  au  nioiceau  daté  du  27   j.niviei-  1680,  morceau 
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Les  mêmes,  Amsterdam.  Paris,  Lambert,  1762; 

iiî-12. 

—  Les  mêmes,  avec  les  Lettres  de  mesdames  de  la 
Fayette,  de  Tencin,  de  Coulanges,  de  Ninon  de  Lenclos 
et  de  mademoiselle  Àïssé ;  précédées  d'une  notice  bio- 
graphique et  accompagnées  de  notes  explicatives ,  par 
Aiiger.  Paris,  Léopold  Gollin,  an  XIII  (1805);  in-12. 
(Trois  éditions  chez  Gollin;  la  troisième  est  de  1806.) 

—  Les  mêmes,  avec  les  Lettres  de  mesdames  de  la 
Fayette  et  de  Tencin.  Paris,  Ghaumerot,  1823;  in-12. 

L'édition  que  je  donne  aujourd'hui  reproduit  le  texte 
primitif,  celui  de  l'édition  de  1759.  J'avais  fort  à  cœur 
d'y  ajouter  l'attiait  de  lettres  inédites.  A  ce  dessein, 
j'ai  fouillé  archives  et  bibliothèques  publiques;  je  me 
suis,  directement  quand  je  l'ai  pu  ou  par  des  appels 
insérés  dans  les  feuilles  spéciales,  adressé  aux  posses- 
seurs et  curieux  d'autographes,  — toutes  recherches  et 
démarches  restées  sans  résultat.  Une  persistante  fata- 
lité a  poursuivi  les  lettres  de  madame  de  Villars.  De 
ses  fréquents  échanges  épistolaires  avec  madame  de 
Sévigné,  madame  d'Uxelles,  les  autres  personnes  de 
son  intimité,  toutes  si  spirituelles  et  si  triées,  rien  '  n'a 
jusqu'ici  été  retrouvé  ",  et  il  est  à  craindre  que  ces  char- 
mantes pages,  dispersées,  détruites  peut-être,  soient  à 
jamais  perdues. 

toujours  joint,  avant  et  depuis,   coinnio  |»o.sl-scripluni  à  la  lettre  Vil, 
du  26  j:iiivicr. 

1  Si  ce  n'est  une  lettre  adressée  à  madame  de  Sévigné.  Voir  p.  27, 
ci-dessus,  note  1. 

—  On  remarquera  le  même  soit  des  hîttres  de  madame  de  Sévigné  à 
madame  de   Villars. 
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J'ai  donc  forcément  dû  me  borner  à  une  simple  réim- 
pression, ayant  toutefois  revu  attentivement  le  text(!, 
rectifié  quelques  erreurs  de  co])ist('  et  rétahli  l'oiflio- 
{jraplie  des  noms  propres  ('tran[jers.  Les  éditions  pi('- 
cédentes  se  montrent  très-avares  de  notes;  celle-ci, 
dira-t-on  sans  doule,  en  est  bien  j)rodi(;ue.  Je  crois 
cependant  les  avoir  abréfjées  le  plus  qu'il  était  possible; 
en  tout  cas,  se  tenaiit  h  la  fin  du  livre,  elles  ne  vien- 
dront (pie  du  consentement  du  lecteur  rom])r('  son 
téte-à-tète  avec  madame  de  Villars. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  remeicier  M.  .Mi;;net  de 
son  extrême  obli^jeance  à  me  communi(juei'  de  précieux 
documents  in('dits.  C'est  un  présent  roval  que  l'illustre 
historien  a  (lai;;né  faire  à  mon  luimble  volume,  et  je  ne 
saurais  assez  lui  en  témoifjner  ma  profonde  et  respec- 
tueuse (5fratitude. 

Je  dois  beaucoup  aussi  à  mon  bon  el  ancien  ami 
M.  le  vicomte  de  Vallat,  consul  (général  de  Fiance  à 
lîarcelone;  sa  connaissance  si  complète  de  ri'lspa{;ne 
du  dix-sej)tième  siècb;  a  «Hé  mise  à  contrihulion  par  moi 
le  j)lus  indiscrètement  du  monde.  Les  indications  tou- 
jours sûres,  les  excellents  matériaux  qu'il  ne  s'est  point 
lassé  de  me  fournir,  ont  sinfjulièrement  facilite'*  ma 
tâche.  Il  m'excusera  de  n'avoir  j)oint  su  les  nii<Mi\ 
em[)loyer. 

Ai.riu;i)  i)K  COUUTOLS. 

Paris,  avril  18fi8. 


LETTRES 


MADAME  DE  YILLARS 


MADAME  DE  COLLANGES. 


LETTKE  1. 

Madrid,  2  iioveinl)re  1679. 

Me  voici  enfin  à  Madrid,  où  je  suis  résolue  d'at- 
tendre trancjuillement  le  retour  du  roi  et  l'arrivée 
de  la  reine,  sa  iemme.  Je  n  ai  pas  eu  le  courage 
d'aller  à  Buqjos.  M.  de  Viliars,  qui  m'attendoit  ici, 
est  parti  pour  rejoindre  le  roi,  qui  va  clierclier  la 
reine,  d'une  telle  impétuosité  qu'on  ne  le  peut  suivre  ; 
et  si  elle  n'est  pas  encore  arrivée  à  Bur.';os ,  il  est 
résolu  de  mener  avec  lui  l'archevêque  de  cette  ville 
là  ,  et  d'aller  jusqu'à  Vittoria  ou  sur  la  Ironliere  pour 
épouser  cette  princesse.  11  n  a  voulu  écouter  aucun 
conseil  contraire  à  cette  dilijjence.  Il  est  transporté 
d'amour  et  d'impatience.  Ainsi,  avec  de  telles  dispo- 
sitions, il  ne  laut  pas  douter  que  cette  jeune  reine 
ne  soit  Ijcureuse.  La  reine  douairière,  qui  est  très- 
bonne  et  très-raisonnable ,  souhaite  passionnément 
qu'elle  soit  contente,  .le  trouvai,  en  venant,  toutes 

6. 
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les  dames  et  tous  les  officiers  de  sa  maison ,  qui  est 
très-nombreuse,  auprès  de  Burgos.  La  duciiesse  de 
Terrn-Nova,  sa  camarera  mayor,  fit  arrêter  sa 
litière  auprès  de  la  mienne.  Elle  me  parut  spirituelle 
et  très-honnête;  point  aussi  vieille  que  je  me  Tétois 
figurée.  Toutes  les  dames  et  filles  d'honneur  me 
montroient  de  loin  leurs  mouchoirs  que  l'on  met  en 
l'air  en  signe  d'amitié.  Je  pensai  oublier  d'en  faire 
autant;  et  si  ma  fille  ne  m'en  eût  fait  aviser,  j'allois 
débuter  par  une  grande  sottise.  Vous  ne  sçauriez 
vous  imaginer  quelles  honnêtetc's  je  rerois  ici.  La 
reine  mère  m'a  envoyé  son  majordome  pour  sçavoir 
comment  je  me  trou\  ois  des  fatigues  de  mon  voyage, 
et  me  donner  beaucoup  de  manpies  de  bouté.  On 
dit  qu'elle  n'a  pas  accoutumé  d  en  user  de  la  sorte 
avec  les  autres  ambassadrices  ;  ce  n'est  pas  à  mon 
médiocre  mérite  que  j'attribue  cet  honneur. 

Je  n'ai  pas  encore  voulu  recevoir  de  visites.  J  at- 
tens  le  retour  de  M.  de  Fillars.  Il  y  a  tant  de  ma- 
nières et  tant  de  cérémonies  à  observer,  qu'il  faut 
qu'il  m  instruise  de  tout,  depuis  les  moindres  choses 
jusqu'aux  plus  importantes.  Rien  ne  ressemble  ici  à 
ce  qui  se  pratique  en  France. 

Dom  Juan  est  mort  de  chagrin;  le  roi  conimen- 
çoit  à  lui  en  donner  en  rappelant,  sans  lui  en  parier, 
plusieurs  grands  (ju  il  avoit  exilés. 

Je  ne  sçais  si  la  princesse  d  Harcourt  entrera 
dans  le  carrosse  de  la  reine. 

La  connétable  Colonne  m'a  envoyé  visiter.  Elle 
est  toujours  dans   son  couvent,    dont  elle  s'ennuie 
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ioii  ;  elle  espère  en  sortir  quand  la  reine  sera  ici  et 
lo(>er  chez  sa  belle-sœur,  la  marquise  de  los  Bnl- 
bases.  L'abbc  de  Paillais,  qui  1  alla  voir  l'autre  jour. 
Ta  trouvée  très-bien  faite,  et  j'entends  dire  qu'elle 
n  est  pas  leconnoissahle  de  ce  qu'elle  étoit  en  France  : 
c'est  une  taille  charmante,  un  teint  clair  et  net,  de 
beaux  yeux,  des  dents  blanches,  de  beaux  cheveux. 
Elle  a  fait  un  livre  de  sa  vie  qui  est  dcja  traduit  en 
trois  langues,  afin  que  personne  n'ignore  ses  aven- 
tures; il  est  fort  divertissant.  Elle  est  habillée  à  l'Es- 
pagnole, d  un  fort  bon  air,  mais  ayant  retranché  et 
augmenté,  ce  qui  en  effet  est  mieux. 


LETTRE    II. 

Mailrid,  30  novembre  1679. 

On  ne  peut  mener  une  plus  |>laisante  vie  que  celle 
que  je  mène  ici  depuis  mon  arrivée,  ne  faisant  au- 
cunes visites  et  n  en  voulant  recevoir  qu  après  le 
retour  de  M.  de  rH/nrs.  Je  sors  quchjuefois,  quand 
il  lait  beau,  pour  aller  ce  qu  on  appelle  toiiiar  el 
sol,  hors  des  portes.  Le  soleil  est  très-agréable  en 
cette  saison.  Il  faut  soigneusement  tirer  Ions  les 
rideaux  du  carrosse  dans  la  ville ,  autrement  on  pas- 
seroit  pour  n  être  j)as  honnête  femme,  et  par  tout 
pays  il  seroit  fâcheux  de  se  décrier  pour  un  si  petit 
sujet. 

Les  ducs  d  Ossoime  ri  d  Jston/a  se  sont  fort  que- 
rellés devant  la  reine.  L'on  a  jugé  que  le  premier 
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a  voit  tort,  et  on  Fa  envoyé  ici  attendre  les  ordres  du 
roi.  Je  ne  sçais  plus  quelle  charge  il  a,  mais  les 
bruits  de  Madrid  sont  que  le  marquis  de  los  Bal- 
hases  la  poiuToit  bien  avoir.  Je  n'ai  point  encore  vu 
de  beautés  Espagnoles. 

M.  de  V'iUars  vient  d'arriver  de  Burgos.  Il  m'a 
conté  beaucoup  de  détails  de  tout  ce  qu'il  vient  de 
voir.  Il  se  flatte  que  le  prince  et  la  princesse  dHar- 
court  auront  été  contens  de  lui.  Il  m'a  parlé  de  la 
plus  belle  robe  du  monde  qu'avoit  la  princesse.  Ma- 
dame de  Grancey  a  très-bien  fait,  et  s  est  fort  bien 
servi  de  son  tems  défaveur  auprès  de  la  reine,  pour 
ne  lui  donner  que  de  très-bons  conseils.  On  croit 
qu'elle  aura  du  Roi  Catholique  une  pension  de  deux 
mille  écus.  On  ne  scait  point  encore  si  elle  viendra 
jusqu  ici.  Elle  paroissoit  fort  tentée  de  s'en  retourner 
avec  la  princesse  dHarcourt.  T^e  roi  et  la  reine 
viennent  seuls  dans  un  grand  carrosse  sans  glaces, 
à  la  mode  du  pays  ;  il  sera  fort  heureux  pour  eux 
qu'ils  soient  comme  leur  carrosse.  On  dit  que  la 
reine  fait  très-bien  :  pour  le  roi,  comme  il  étoit  fort 
amoureux  avant  que  de  1  avoir  vue,  sa  présence  ne 
peut  qu'avoir  augmenté  sa  passion.  Elle  reçut  le  roi 
avec  un  très-bel  habit  à  la  Françoise  et  une  quantité 
surprenante  de  pierreries  ;  mais  elle  le  quitta  le  len- 
demain pour  s'habiller  à  l'Espagnole,  et  le  roi  la 
trouva  beaucoup  mieux.  Madame  de  Grancey  en 
mit  un  aussi,  que  la  reine  lui  donna,  et  se  coëffa  à 
l'Espagnole,  ce  qui  lui  sied  fort  bien.  Elle  étoit  avec 
les  dames  d'honneur,   qui  sont  proprement  les  filles 
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de  la  reine.  Elles  passent  toutes  deux  à  deux  après 
la  eomédie  devant  le  roi  et  la  reine,  faisant  leurs 
révérences  :  Madame  de  Civancey  figuroit  avec  une 
qui  étoit  de  fort  bonne  grâce.  Je  n'ai  point  entendu 
dire  que  la  maréclialf^  de  Clcreaihaul  figurât  avec 
personne,  mais  qu'elle  parloit  fort  bien  Espa(fnol. 
Le  roi  et  la  reine  seront  ici  dans  trois  jours  et  vien- 
dront demeurei'  au  Buen-Retiro ,  maison  royale  aux 
portes  de  Madrid,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  prêt  pour 
l'entrc'e  de  la  reine.  Que  j'a|)préhende  de  m'Iiabiller 
et  de  commencer  à  sortir!  Je  ne  suis  point  du  tout 
née  pour  représenter. 

Je  viens  d'apprendre  que  madame  de  Gvancey 
est  partie  de  Burgos  pour  Paris,  avec  le  prince  et 
la  princesse  d'Harcourt.  Elle  a  eu  mille  louis,  deux 
mille  écus  de  pension  et  un  présent  de  diamans  de 
dix-huit  cent  ou  deux  mille  pistoles,  tout  pareil  à 
celui  qu  on  a  donné  à  la  maréchale  de  Clérendxiul . 
Il  y  en  a  eu  deux  autres  de  trois  mille  pistoles  pour 
le  prince  et  la  princesse  d'Harcourt.  Toutes  les 
femmes,  hors  les  deux  nourrices  de  la  reine  et  deux 
autres  filles,  ont  élé  renvoyées.  Une  vieille  sous- 
gouvernante,  nommée  mademoiselle  Fauve/et,  est 
morte  en  chemin;  mais  si  bien  en  chemin  ,  que  son 
âme  est  partie  de  ce  monde  pour  l'autre  de  dedans 
sa  litière,  ayant  toujours  voulu  suivre,  quelque  ma- 
lade qu'elle  fût.  Elle  mourut  peu  d  heures  avant  que 
d'arriver  au  lieu  où  le  roi  vint  trouver  la  reine  et  où 
ils  se  sont  mariés. 

La    leine   avoit    perdu   rn    elieniin  mille  pistoles 
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contre  le  j)rince  et  la  princesse  dHarcourt  et  autres 
personnes  qui  1  accompagnoient.  Quand  Leurs  Ma- 
jestés furent  parties,  les  joueuis  eurent  grand  peur 
de  n'être  pas  payés;  mais  ils  lurent  agréablement 
surpris  par  Tai-rivée  d'une  bourse  où  étoit  cette 
somme. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  madame  de  Crnncey  a 
lait  un  agréable  voyage?  Tout  le  monde  dans  cette 
cour  est  lort  content  d  elle.  Le  prince  et  la  princesse 
f/7/r/;roi/7t  avoient  un  très-beau  train,  une  grande 
table,  et  se  sont  lort  bien  acquittés  de  leur  emploi. 
Leur  entrée  à  Burgos  lut  trouvée  fort  belle.  Le 
prince  dHorcourt  s'est  très-bien  gouverné,  et  l'on 
est  ici  très- satisfait  de  l'un  et  de  1  antre;  vous  pou- 
vez en  assurer  M.  de  Brancas. 


LETTRE   IH. 

Ma.hid,  l\  dércinliic  1079. 

Peu  après  que  la  reine  a  été  ici ,  elle  a  témoigne' 
beaucoup  d'envie  de  me  voir  et  me  1  envoya  dire,  .le 
répondis  que  j'étois  loit  sensible  à  l'honneur  qu'elle 
me  faisoit.  Elle  me  fit  dire  pour  la  seconde  lois 
qu'elle  avoit  prié  le  loi  (jue  j  y  allasse  i)ico(jnito : 
parce  que,  jusqu  à  ce  qu  elle  ait  iait  son  entrée  et 
qu'elle  soit  lo{;ée  dans  le  palais,  personne  (hommes 
ni  femmes)  ne  la  veira.  On  envoya  à  la  camarera 
mayor,  pour  lui  diic  ce  (jue  la  reine  avoit  mandé, 
et  la  permi.<^ion  que  le  roi  lui  avoit  donnée  de  me 
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voir  iiicfxjnito.  lia  cainarcra  i('"poiidit  qii  clic  ne 
sçavoit  point  cela.  Le  fjentilliomme  espaffnol  que 
lions  ini  avions  envoyé  la  sup{)lia  de  vonloii'  s  e\\ 
inlbrmer;  elle  répondit  ([n'cllc  n'en  ieroit  rien  et  que 
la  reine  ne  verroit  ])ersonnc,  tant  quelle  seroit  au 
lîctiio.  Nous  finies  sçavoir  à  la  reine  la  dili^jcnce  que 
nous  a\ioiîs  faite  :  on  ne  ponvoit  pas  moins  après 
l'envie  (ju Clle  avoit  lémoi.;;ncc  qne  j  eusse  1  lionnciu" 
de  la  voii'.  A])rcs  cela  noits  nous  sommes  tenus  en 
repos.  .Fe  n  ai  pas  même  voulu  aller  à  1  é/{lisc,  où 
l'on  peut  la  voir  dune  Iribuoe,  de  peur  (ju  on  ne 
m'accusât  de  Uoj)  tlempressement.  Le  roi  en  a  un 
très-grand  pour  elle,  il  ne  voudroit  jamais  la  ])erdrc 
de  vue.  (le'la  est  très-obii(;eant.  ^Jais  [)our  en  reve- 
nir à  cette  envie  de  me  voir,  je  fus  dimanciie  pour 
la  première  fois  rendre  mes  devoiis  à  la  reine  mère, 
qui  est  bonne,  oblifjeante,  disant  tout  ce  quelle 
peut  (?f  tout  ce  (pi  il  faut  jioui'  plaire.  Elle  me  de- 
manda si  je  n'avois  pas  encoie  vu  la  leine,  sa  belle- 
fille,  .le  lui  dis  que  non.  Elle  me  répondit  :  Elle  a 
fori  envie  de  vous  voii';  vous  laveriez  dès  que  vous 
le  voudrez,  et  dès  demain.  Ce  demain  est  aujour- 
d  luii.  .le  \  ous  ai  (';crit  tout  ccxi  par  avance.  Ce  sera 
sur  les  quatre  beures  (pu)  je  me  rendiai  à  cette  au- 
dience de  la  reine,  .le  vous  rendrai  compte  comme 
tout  cela  m'aura  paru.  On  tlit  (ju'elle  se  conduit  fort 
bien  :  j  en  suis  pcMsuadciN  Aucun  François  ne  la 
vue.  Il  y  a  deux  jours  (pu'  la  marquise  de  los  B<i/- 
bnses  la  voulut  voir  :  elle  alla  dans  lappailenuMil 
de  la  canufrera ,   (pii    touclie  celui   de  la   reine.   Des 
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que  la  jeune  princesse  le  scut,  elle  y  vint  tout  aus- 
sitôt :  mais  comme  elle  voulut  parler  à  la  marquise, 
la  camarera  prit  la  reine  par  le  bras  et  la  fit  rentrer 
dans  sa  chambre.  Ce  sont  des  usages  qui  ne  sont 
pas  si  extraordinaires  ici  qu'ils  le  seroient  ailleurs. 


LETTRE    IV. 

Madrid,  15  décembre  1679. 

Je  fus  hier  au  Retiro ,  cette  maison  où  le  roi  et  la 
reine  sont  présentement.  J'entrai  par  1  appartement 
de  la  camarera  mayor,  qui  me  vint  recevoir  avec 
toutes  sortes  d'honnêtetés.  Elle  me  conduisit  par  de 
petits  passages  dans  une  galerie  où  je  croyois  ne 
trouver  que  la  reine;  mais  je  fus  bien  étonnée  quand 
je  me  vis  avec  toute  la  famille  royale.  Le  roi  étoit 
assis  dans  un  grand  fauteuil,  et  les  reines  sur  des 
carreaux.  La  camarera  me  tenoit  toujours  par  la 
main,  m' avertissant  du  nombre  de  révérences  que 
j'avois  à  faire,  et  qu'il  falloit  commencer  par  le  roi. 
Elle  me  fit  approcher  si  près  du  fauteuil  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique ,  que  je  ne  comprenois  point  ce 
qu'elle  vouloit  que  je  fisse.  Pour  moi,  je  crus  n'avoir 
rien  à  faire  qu'une  profonde  révérence.  Sans  vanité, 
il  ne  me  la  rendit  pas,  quoiqu'il  ne  me  parût  pas 
chagrin  de  me  voir.  Quand  je  contai  cela  à  M.  <le 
Villars,  il  me  dit  que  sans  doute  la  camarera  vouloit 
que  je  baisasse  la  main  à  Sa  Majesté.  Je  m'en  dou- 
tai bien,  mais  je  ne  m'y  sentis  pas  portée.  Il  m'ajouta 
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qu'elle  avoit  proposé  à  la  princesse  dHarcourt  de 
baiser  cette  main,  et  que,  sur  lavis  que  cette  prin- 
cesse lui  en  avoit  demandé,  il  lui  avoit  répondu  de 
n'en  rien  faire. 

Me  voila  donc  au  milieu  de  ces  trois  Majestés,  la 
reine  mère  me  disant,  comme  la  veille,  beaucoup  de 
choses  obliffeantes,  et  la  jeune  reine  me  paroissant 
fort  aise  de  me  voir.  Je  fis  ce  que  je  pus  pom'  qu'elle 
ne  le  témoiffuât  que  de  bonne  sorte.  Le  roi  a  un 
petit  nain  flamand  qui  entend  et  qui  parle  très- bien 
François.  Iln'aidoit  pas  peu  à  la  conversation.  On  fit 
venir  une  des  filles  d'honneur  en  {rarde-infante  pour 
me  faire  voir  cette  machine.  T^e  roi  me  fit  demander 
comment  je  la  trouvois,  et  je  répondis  au  nain  que 
je  ne  croyois  pas  qu'elle  eût  jamais  ét(''  inventée  pour 
un  corps  humain.  Il  me  parut  assez  de  mon  avis.  On 
m'avoit  feit  donner  une  abnoliada  (carreau  ou  cous- 
sin), .le  m'assis  seulement  un  instant  pour  obéir;  et 
je  pris  aussitôt  une  légère  occasion  de  me  tenir  de- 
bout, parce  que  je  vis  beaucoup  de  senorns  de  lionor 
qui  n'étoient  point  assises,  et  que  je  crus  leur  faire 
plaisir  d  être  comme  elles.  Je  me  tins  donc  toujours 
debout,  quoique  les  reines  me  dissent  souvent  de 
m'asseoir.  La  jeune  fit  une  lé(jère  collation  servie  à 
genoux  par  ses  dames,  qui  ont  des  noms  admirables, 
et  qui  ne  prétendent  pas  moins  être  que  des  maisons 
d'Aragon,  de  l*oitugal,  de  Castille  et  autres  des  plus 
grandes.  La  reine  mère  prit  du  chocolat;  le  roi  ne 
prit  rien. 

La  jeune  reine,  comme  vous  pouvez  penser,  étoit 
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habillée  à  l'Espagnole,  de  ces  belles  étoffes  quelle  a 
apportées  de  France;  très-bien  coëifée,  ses  cheveux 
de  travers  sur  le  front ,  et  le  reste  épars  sur  les 
épaules.  Elle  a  le  teint  admirable,  de  beaux  yeux, 
la  bouche  très -agréable  quand  elle  rit.  Que  c'est 
une  belle  chose  de  rire  en  Espagne!  Mais  il  est  plai- 
sant que  je  vous  lasse  le  portrait  de  la  reine. 

Cette  galerie  est  assez  longue,  tapissée  de  damas 
ou  de  velours  cramoisi,  chamaré  fort  près  à  près  de 
larges  [)assemens  d  or.  Depuis  un  bout  jusqu'à  lautre 
est  le  plus  beau  tapis  de  pied  que  j'aie  jamais  vu  : 
des  tables,  cabinets  et  brasiers,  des  flambeaux  sur 
les  tables;  et  de  tems  en  tems  on  voit  des  menines 
très-parées,  qui  entrent  avec  deux  flambeaux  d'ar- 
gent pour  changer  quand  il  laut  moucher  les  bou- 
gies. Elles  font  de  grandes  et  longues  révérences  de 
bonne  grâce.  Assez  loin  des  reines,  il  y  avoit  quel- 
ques filles  d'honneur  assises  à  bas,  et  plusieurs 
dames  d'un  âge  avancé  avec  leurs  habits  de  veuves, 
debout,  appuyées  contre  la  muraille.  Le  roi  et  la 
reine  s'en  allèrent  après  trois  quarts  d  heure,  le  roi 
marchant  le  premier.  La  jeune  reine  prit  sa  belle- 
mère  par  la  main,  passant  devant  à  la  porte  de  la 
galerie,  après  quoi  elle  revint  plus  vite  que  le  pas 
me  retrouver.  La  camarera  mayor  ne  revint  point, 
et  il  parut  assez  qu'on  lui  donnoit  toute  sorte  de 
liberté  de  m  entretenir.  Il  ne  demeura  qu'une  vieille 
dame  fort  loin.  Elle  me  dit  que  si  la  dame  n  y  étoit 
[)as,  elle  m'embrasseroit  bien.  Il  n  étoit  que  quatre 
heures  (luand  j'ai'i'ivai  là;  il  en  étoit  sept  et  demie 
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avant  ([ue  j  en  sortisse;  et  ce  fut  moi  qui  voulus 
sortir. 

Je  vous  assure,  Madame,  que  je  voudrois  que  le 
roi,  la  reine  mèic  et  la  camarera  mayor  eussent 
pu  entendre  tout  ce  que  je  dis  à  la  princesse.  Je 
voudrois  que  vous  le  scussiez  aussi ,  et  que  vous 
nous  eussiez  pu  voir  nous  promener  dans  cette  (pa- 
ierie que  les  flambeaux  rentloient  très-afjréable. 
Cette  jeune  reine,  dans  !a  nouveauté  et  la  beauté  de 
ses  habits,  avec  une  infinité  de  diamans,  étoit  ravis- 
sante. 

Imaginez-vous  une  fois  pour  toutes,  qu(î  le  ii<^)ir 
et  le  blanc  ne  sont  pas  plus  diflérens,  (jiie  la  vie 
d'Espa^fjne  et  celle  de  Franche.  Il  ine  semble  «pie  cette 
jeune  princesse  fait  très-bien.  Elle  voudroil  que 
j'eusse  riionneur  de  la  voir  tous  les  jours;  je  1  assu- 
rai que  j'en  serois  charmée;  mais  je  la  suppliai  de 
m'en  dispenser,  à  moins  qu'on  ne  me  fît  voir  clair 
comme  le  jour  (jue  le  loi  et  la  reine  mère  le  souhai- 
toienl  presqu'autant  qu'elle.  I^a  camarera  mavor  me 
vint  prendre  à  la  porte  de  la  {paierie  pour  me  recon- 
duire. Je  trouvai  là  des  femmes  Françoises  de  la 
reine,  aux(juelles  je  dis  qu'il  falloit  apprendre  l'Kspa- 
{3fnol,  et  s'empêcher,  autant  (pi  il  \cuv  seroit  possible, 
de  dire  un  mot  de  Fi-aiieois  à  la  reine.  Je  sçavois 
qu'on  les  {jrondoit  un  peu,  quand  elles  lui  j)arloient 
trop  souvent.  Je  dis  eu  Espajfuol  à  la  eamaivra 
mayor,  ce  rpic  je  disois  à  ces  l'^rancoises,  ci  elle  m  on 
sçut  un  très-bon  (^ré.  Voilà  à  peu  près,  Madame,  tout 
ce  que  je  puis  vous  nianderdc  cette  [M'emiere  visite. 
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Si  VOUS  aviez  été  aujourd'hui  ici,  vous  auriez  eu 
le  plaisir  de  voir  au  travers  d'une  porte  le  plus  beau 
noDce  du  monde  et  le  mieux  disant.  Il  parle  un 
Espajjnol  tout-à-fait  aisé.  Je  l'ai  reçu  en  cérémonie 
tout  à  mon  aise  sur  des  carreaux,  et  lui  dans  un 
fauteuil.  Il  m'a  fort  parlé  de  Clinrles-Qiiint.  J'étois 
un  peu  honteuse  d  en  être  si  peu  instruite.  Je  n'en 
ai  pas  fait  semblant.  Je  disois  quelques  mots  par  ci, 
par  là,  rappelant  dans  ma  mémoire  beaucoup  de 
beaux  endroits,  dont  mon  fils  aîné  ma  entretenue 
quelquefois.  Mon  fils  l'abbé,  qui  m'assistoit  en  cette 
occasion,  a  beaucoup  brillé  dans  cette  conversation, 
et  n'y  a  pas  moins  paru  que  sur  les  bancs  de  la 
Sorbonne. 

M.  de  fillars  qui  revient  de  la  ville,  se  met  à  vos 
pieds,  pour  parler  en  termes  Espa[j,nols.  Il  me  vient 
d'avouer  qu  il  a  passé  son  après-dinée  chez  cette 
femme,  dont  vous  lui  avez  vu  le  portrait.  Il  dit 
qu'elle  n  a  plus  de  beauté,  mais  bien  de  l'esprit.  J'en 
ju.fïerai  incessamment;  car  il  veut  que  ce  soit  une 
des  premières  dont  je  reçoive  visite. 

Adieu ,  Madame  ;  si  ma  letti'e  ne  vous  prouve  le 
plaisir  que  je  prends  à  penser  à  vous,  et  à  vous  en- 
tretenir, je  ne  sçais  pas  ce  qu'il  faut  faire  pour  vous 
le  persuader.  Peut-être  aimeriez- vous  mieux  en  dou- 
ter; car  cette  lettre  est  bien  lon^^^ue  jiour  une  per- 
sonne comme  vous,  au  milieu  de  la  bonne  compagnie 
et  des  plaisirs.  Telle  cependant  que  vous  voyez  cette 
lettre,  il  y  a  mille  choses  que  je  ne  vous  mande  point, 
et  que  je  vous  dirois  bien.  Je  ne  pense  point,  quand 
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tout  le  monde  veiroit  ceci,  que  je  puisse  eu  recevoir 
ni  reproche  ni  blâme.  Cependant  usez  en  avec  piii- 
dencc. 


LETTRE    Y. 

Madrid,  27  décembre  1679. 

J'ai  reçu  depuis  peu  mes  visites.  La  manière  dont 
se  passe  cette  cérémonie,  est  une  chose  assez  sin;;u- 
hère.  Premièrement,  dès  que  j'ai  été  arrivée,  toutes 
les  dames,  princesses,  duchesses,  grandes,  ont  en- 
voy»'  plusieurs  lois  me  complimenter  c^t  s'informer 
avec  soin  quand  elles  me  pourroient  voir,  chacune 
voulant  être  avertie  des  premières.  Enfin  ce  tems 
est  venu;  et  il  \  a  quelques  jours  qu'on  leur  fit  sça- 
voir  que  je  recevrois  le  monde  trois  jours  de  suite. 
On  en\oye  un  page  chez  toutes  celles  qui  ont  <mi- 
voyé,  avec  des  billets  qu'on  nomme  nudillos.  ])arce 
qu',en  effet,  ce  sont  des  billets  noués.  Ce  fut  la  mar- 
quise cCAsseid,  veuve  du  duc  de  Lernia ,  que  j  ai 
vue  en  France,  et  qui  croit  que  je  lui  ai  rendu  quel- 
que petit  service,  qui  fit  les  trois  jours  les  honneurs 
de  ma  maison.  La  dame  de  ce  portrait  qu'a  M.  de 
nitars,  les  a  faits  aussi.  Je  crois  qu'elle  a  été  belle, 
et  même  qu'elle  le  seroit  encore  passablement,  sans 
cette  épouvantable  coclhire  de  veuve  qu'elle  porte- 
Il  n'est  pas  possible  à  quelque  belle  personne  que 
ce  soit,  de  le  paroîtr(;  avec  cet  accoutrement;  et  je 
ne  sçais  pas  comment  une  veuve,  <pii  sei'oit  un  jxmi 
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fralante,  et  qui  compte  sur  sa  beauté,  ne  se  remarie 
pas  tout  au  plus  tard  au  bout  de  Tau.  Cette  dame 
a  bien  de  Fesprit,  et  est  honnête  et  polie.  Je  ne  vous 
dirai  point  les  pas  compto'S  que  l'on  fait  pour  aller 
recevoir  les  dames,  les  unes  à  la  première  estrade, 
les  autres  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  :  car,  par 
paranthèse,  j'ai  un  très-^rand  appartement.  Tirez 
de  là,  en  soupirant  pour  moi,  la  conséquence  de  ce 
qu  il  m'en  coûte  à  le  meubler.  Il  faut  en  entrant  et 
en  sortant,  passer  devant  toutes  ces  dames.  Celle 
qui  me  (^onduisoit  avoit  assez  d'affaires  à  me  redres- 
ser. Car  j'oubliois  souvent  le  cérémonial.  Ces  visites 
tinrent  touf  le  jour.  On  les  conduit  dans  une  chambre 
couverte  de  tapis  de  pied,  un  'fiand  brasier  d'argent 
au  milieu.  Je  n  oublierai  pas  de  vous  diie  f[ue  dans 
ce  brasier  il  n'y  a  poiiit  de  charbon,  mais  de  petits 
noyaux  d'olives  qui  s  allument,  et  qui  font  le  plus 
joli  feu  du  monde,  une  petite  vapeui'  douce.  Ce  feu 
dure  plus  que  la  journc^e.  La  manière  de  s'entretenir 
et  de  se  faire  des  amitiés  seroit  tro|)  lon/^^ue  à  vous 
dire.  Toutes  ces  féinmes  causent  comme  des  pies 
dénichées,  tres-parées  en  beaux  habits  et  |)ierreries, 
hors  celles  (pii  ont  leurs  maris  en  voyajje  ou  en  am- 
bassade. Une  des  plus  jolies  sans  com|»araison  étoit 
vêtue  de  {;ris  par  cette  raison.  Pendant  l'absence  de 
leurs  maris,  elles  se  vouent  à  quekjue  saint,  et  por- 
tent avec  leur  habit  gris  ou  l)lane  de  petites  ceiu- 
tuHîs  de  cordes  ou  de  cuir.  Je  ne  puis  vous  dépeindre 
aucune  beaut*',  car  je  n'en  ai  point  vue.  La  conné- 
table  de  Castille  est  des  mieux  faites;  mais  revenons 
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à  notre  brasier;  toutes  assises  sur  nos  jambes,  sur 
ces  tapis,  car  quoiqu'il  y  ait  quantité  à'ahnoliadds, 
ou  carreaux,  elles  n'en  veulent  point.  Dès  qu'il  y  a 
cinq  ou  six  dames,  on  apporte  la  collation,  qui  re- 
commence une  infinité  de  fois.  Ou  présente  d'abord 
de  grands  bassins  de  confitures  sèches  ;  ce  sont  des 
filles  qui  servent;  après  cela  quantité  de  toutes  sortes 
d'eaux  glacées,  et  puis  du  chocolat;  ce  qu'elles  ont 
mangé  ou  emporte''  de  marions  glacés,  qu'elles  nom- 
ment castaqnc.s,  ne  se  peut  comprendre,  tant  elles 
les  trouvent  bons.  Il  règne  une  grande  honnêteté 
parmi  elles,  touchées  de  plaire  et  de  faire  plaisir; 
avec  tout  cela.  Madame,  que  je  fus  aise  de  me  trou- 
ver à  la  fin  de  mes  trois  jours!  La  plupart  me  sont 
venues  voir  deux  fois;  trois  ou  quatre  entendent  et 
parlent  un  peu  le  François;  et  moi  très-peu  l'Espa- 
gnol. 8i  ce  récit  vous  paroît  trop  long,  gardez-le 
pour  le  mettre  en  la  place  de  la  lecture  que  vous 
faites  quelquefois  les  soirs.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de 
vous  faire  encore  un  détail  des  comédies  et  de  leurs 
machines.  La  reine,  avec  qui  je  me  suis  trouvée 
deux  fois,  comme  elle  y  alloit,  m'y  a  voulu  mener; 
mais  jusqu'ici  je  m'en  suis  exemptée  par  m'y  figurer 
un  ennui  mortel;  et  je  lui  ai  dit  que  j'irois  quand  elle 
seroit  au  palais.  C.ette  jeune  reine  est  assurément 
|)liis  belle  et  plus  aimable  que  toutes  les  dames  de 
sa  cour;  elle  n'a  point  encore  fait  son  entrée;  on  dit 
que  le  deux  du  mois  prochain  on  seaura  le  jour  des- 
tiné à  cette  cérémonie;  il  y  a  des  soupçons  sur  une 
grossesse.  A  l'égard  de  ne  la  pas  voir  aussi  souvent 
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qu'elle  me  témoi[^ne  le  souhaiter,  ce  que  je  fais  va 
jusqu'à  la  dureté;  ce  n'est  pas  que  je  méprise  cet 
honneur,  et  que  je  n'en  scache  faire  tout  le  cas  que 
je  dois  ;  mais  je  crains  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire 
qu'on  ne  me  puisse  accuser  de  trop  d'empressement  ; 
ce  que  la  princesse  fera  de  bien  ou  moins  bien ,  ne 
me  doit  point  être  attribué  ;  elle  se  conduit  fort  pru- 
demment; il  n'auroit  pas  été  plus  mal  qu'on  lui  eût 
donné  en  France  quelque  bonne  tête  en  qui  elle  eût 
confiance;  cette  cour  est  remplie  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  peuvent  indirectement  se  mêler  de  lui 
donner  des  conseils;  il  y  a  bien  peu  qu'elle  y  est, 
pour  sçavoir  choisir  les  bons  et  rejetter  les  mauvais  ; 
ce  ne  sont  nullement  mes  affaires  ;  et  si  la  reine  mère 
n'avoit  souhaité  que  je  visse  plus  souvent  la  reine 
que  je  ne  me  l'étois  proposé,  je  n'y  aurois  été  qu'une 
seule  fois.  Je  vous  assure.  Madame,  que  quand  il 
faut  m'habiller,  quoiqu'il  me  soit  permis  d'aller  avec 
toutes  sortes  de  manteaux ,  et  qu'il  me  faut  sortir  de 
ma  chambre,  je  suis  triste  et  peinée  par  avance, 
d'aller  représenter  en  public.  On  prépare  pour  l'en- 
trée de  la  reine  cinq  ou  six  beaux  arcs  de  triomphe, 
.l'en  ai  vu  un  qui  m'a  paru  tel.  Si  le  deux  du  mois 
prochain  on  la  croit  encore  grosse,  elle  fera  son  en- 
trée dans  une  espèce  de  chaise  découverte,  que  des 
hommes  porteront  sur  leurs  épaules,  sinon  elle  la 
fera  à  cheval,  .l'étois  il  y  a  peu  de  jours  avec  elle  : 
le  roi  vient  faire  de  petites  compavecencias  (appari- 
tions), et  puis  s'en  rêva;  elle  me  montroit  un  fort 
beau  présent  d'une  parure  de  pierreries  que  le  roi 
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lui  avoit  fait  \c  matin  ;  ils  se  coiiclient  tous  les  jours 
à  huit  heures  et  demie,  e  est-à-dire,  le  moment 
d'après  qu'ils  sont  sortis  de  table,  ayant  encore  le 
morceau  au  bec. 

Le  prince  de  Ligne  mourut  il  v  a  trois  jours;  il 
étoit  assez  vieux,  sa  iemme  s  en  retourne  en  Flandres. 
Il  y  a  huit  jours  qu'un  fameux  théatin,  nommé  le 
père  Vintimilla,  fut  chassé;  il  étoit  intrifjuant,  à  ce 
qu'on  dit,  des  amis  de  leu  dom  Juan,  et  ennemi 
déclaré  de  la  reine  mère;  il  eût  fort  souhaité  d'être 
confesseur  de  la  jeune  reine,  il  ne  lui  auroit  pas  fait 
des  scrupules  de  rien;  il  est  ami  de  la  connétable 
C-oIonne  que  je  n'ai  point  encore  vue,  parce  que  je 
n'ai  fait  aucune  visite.  Je  les  commencerai  bientôt, 
et  la  verrai  des  piemières.  Elle  ne  sort  point  de  son 
couvent;  on  croyoit  qu'elle  demeureroit  chez  la  mar- 
quise de  los  lUilhases,  sa  belle-sœur;  mais  cela  ne 
sera  pas. 

Le  duc  d'Ossonne  continue  de  ne  pas  allei-  à 
la  cour. 

[l  y  a  très-souvent  ce  qu'on  appelle  des  cérémo- 
nies de  chapelle,  dans  l'éfrlisf;  qui  touche  la  maison, 
où  leurs  majestés  sont  à  piésent;  on  voit  la  reine  à 
travers  les  barreaux  d'une  tribune;  elle  est  très-ma- 
gnifiquement parée,  aussi  bien  que  toutes  les  dames  ; 
ce  lieu  d'oraison  n'est  pas  moins  chéri  d'elles.  La 
fête  de  Noèl  est  solemnisée  dans  le  palais  par  des 
parures  extraordinaiics,  et  la  conn'die  sur  les  quatre 
heures.  Sans  beaucoup  me  divertir  ici,  je  vous  dirai, 
Madame,  «pi  il  u  v  a  lieu  au  monde  où  ji;  voulusse 

7. 
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être  qu'en  Espagne,  tant  qne  M.  de  Villars  y  sera, 
cela  s'entend;  voilà  la  pure  vérité. 


LETTRE  YE 

Madrid,  12  janvier  1680. 

Je  VOUS  rendis  compte  par  ma  dernière  lettre 
des  visites  que  j'avois  reçues  ;  je  n  entrerai  pas  dans 
le  détail  de  celles  que  je  rends.  J'oubliai  de  vous 
dire  que  toutes  ces  grandes  dames  ne  se  parlent  que 
par  tu  et  toi  ;  c'est  une  marque  d'amitié.  Nous  com- 
mençons à  nous  tutoyer.  Le  roi  et  la  reine  usent  de 
ces  termes  entr  eux.  La  reine  n'est  plus  grosse; 
dès  le  lendemain  qu'elle  ne  le  fut  plus,  le  roi  et  la 
reine  allèrent  au  P<irdo,  jolie  maison  à  deux  lieues 
d'ici  ;  elle  eut  le  plaisir  de  monter  un  peu  à  cheval, 
et  de  voir  tuer  un  sanglier  par  le  roi  son  mari.  Son 
entrée  se  fera  samedi  prochain;  on  dit  qu'il  s'y 
veria  des  magnificences  extraordinaires.  Leurs  ma- 
jestés quitteront  le  Itetiro,  et  iront  demeurer  au  pa- 
lais; l'appaitement  de  la  reine  est  fort  doré,  et  très- 
bien  meublé;  nous  l'allâmes  voir  l'autre  jour;  quand 
elle  y  sera  et  qu'elle  recevra  mille  visites  ,  je  me 
propose,  sans  en  rien  dire,  de  lui  en  rendre  moins. 
Toutes  les  dames  qui,  sans  vanité,  m'aiment  assez, 
croyentet  s'attendent  que  j'y  serai  tous  les  jours,  et 
que  je  puis  un  peu  contribuer  à  leur  faire  faire  leur 
cour;  mais,  ma  chère  Madame,  entre  vous  et  moi, 
non-seulement  je  ne  veux  entrer  en  rien;   mais  je 
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voudiois  me  mettre  entièrement  hors  de  portée  d'au- 
cun soupçon.  Je  vous  prie  d'avoir  quelqne  applica- 
tion pour  entrevoir  au  lieu  où  vous  êtes,  si  l'on  ne 
trouvera  pas  que  ce  soit  le  meilleur  parti.  Il  se  peut 
fort  bien  qu'on  ne  prendra  pas  la  peine  de  songer  à 
ce  que  je  fais  ou  ne  fais  pas,  à  moins  que  vous  ne  le 
mettiez  sur  le  tapis.  Il  n'y  a  presqne  pas  de  milieu 
entre  voir  la  reine  très-souvent,  ou  ne  la  voir  que 
très-rarement,  en  cherchant  pour  le  public  et  pour 
elle  des  raisons  (jui  ne  seront  puères  vraisemblables, 
puisque  le  roi,  la  reine  mère  et  la  camarera  mayor 
font  paroître  qu'ils  sont  très-aises  que  je  sois  sou- 
vent avec  elle,  et  tout  le  monde  disant  que  l'ambas- 
sadrice d'AUemafjne  étoit  tous  les  jours  avec  la  reine 
mère,  ne  pailant  ensemble  qu'allemand.  Vous  voyez 
donc  que  du  côté  de  cette  cour,  tout  veut  (pic  je 
sois  souvent  avec  la  reine;  mais  si  je  ne  sçais  qne  la 
cour  de  France  l'approuve,  rien  ne  me  peut  empê- 
cher de  retirer  mes  troupes  et  de  laisser  ])enser  ici 
tout  ce  qu'on  voudra;  c'est  poiu-quoi  je  vous  sup- 
plie encore  une  fois  détacher  de  sçavoir  ce  que  vous 
pourrez  là-dessus.  Cette  jeune  reine  se  conduit  jus- 
(pi'ici  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  sonmission 
pour  le  roi;  on  dit  qu'il  l'aime  fort,  chacun  a  sa  ma- 
nière d'aimer;  je  le  vois  assez  souvent  venir  dans 
une  {jalerie  où  est  la  reine.  Vous  avez  appaicinnient 
vu  de  ses  portraits. 

Le  lendemain  de  l'entrée,  il  y  aura  une  fête  le 
soir,  que  Ion  nomme  mascaïade,  où  tous  les  .grands 
de  la  corn*  courent  deux  à  deux  dans  une  lice  avec 
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un  flambeau  à  la  main.  Le  roi  court  avec  son  grand 
écuyer.  Ce  sont  des  habits  extraordinaires;  je  crois 
que  cela  sera  plus  beau  à  dépeindre  qu'à  voir.  Un 
autre  jour  ce  sera  juego  de  canas;  je  ne  srais  pas 
trop  ce  que  c'est;  on  jette  des  cannes  en  l'air.  Mais 
la  [fraude  fête ,  ce  sera  celle  de  la  course  des  tau- 
reaux. Pour  celle-là,  je  crois  que  ce  sera  une  très- 
belle  chose.  Des  grands,  des  fils  de  grands  taurici- 
deront.  La  magnificence  du  train  et  des  livrées  sera, 
à  ce  qu'on  dit,  surprenante.  Pourvu  qu'il  ne  s'y  tue 
personne,  j'y  prendrai  peut-être  quelque  plaisir.  Si 
cela  est,  je  vous  souhaiterai  souvent  sur  mon  balcon. 
Hélas!  Madame,  si  j'osois,  je  vous  y  souhaiterois 
même  quand  la  fête  scroit  ennuyeuse. 

Je  ne  me  suis  point  encore  habillée  à  l'Espagnole, 
quoique  jaye  fait  faire  deux  habits.  La  reine  mère 
aime  tout  à  fait  l'habit  à  la  Françoise,  et  toutes  les 
dames  aussi;  c'est-à-dire,  les  manteaux  principale- 
ment, et  c  est  ce  qui  m  accommode  fort.  Le  noir  ou 
la  couleur  ne  marque  pas  plus  de  respect  l'un  que 
l'autre. 

Il  fait  aussi  froid  ici  qu  à  Paris;  j'espère  qu'il  n'y 
fera  pas  plus  chaud. 

Le  marquis  de  Flaniarens  est  à  Madrid  avec  l' lia- 
bit  Espagnol  et  la  (jolille.  Je  croirois  sans  peine  qu'il 
s'y  ennuyora  bientôt.  Le  comte  de  Cliarni,  prétendu 
fils  naturel  de  feu  Monsieur,  y  passe  luie  vie  bien 
triste.  C'est  un  honnête  homme,  et  s'il  est  vrai, 
comme  on  n'en  doute  pas ,  qu'il  ait  l'honneur  d'être 
frère  de  tant  de  grandes  princesses,  celles  qui  sont 
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en  état  de  lui  faire  du  bien  devroient  bien  lui  en 
faire  un  peu,  et  lui  procurer  quelque  moyen  de  sub- 
sister. Nous  ne  le  voyons  pas  souvent,  ni  FbniKtrens 
non  ])lus;  il  faut  qu'ils  ayeiit  des  é^jards. 

Je  n'ai  été  qu'une  seule  fois  chez  la  reine  mcie 
depuis  (|ue  je  suis  ici. 

La  reine  m'a  expressément  chaînée  de  vous 
faire  ses  complimeiis.  .le  vous  mène  au  palais  toutes 
les  fois  que  j  y  vais;  et  votre  nom,  sans  que  je  me 
le  propose,  est  toujours  dans  toutes  nos  conversa- 
tions. La  philosophie  en  dehors  et  les  pieds  en  de- 
dans la  pensèrent  faire  mourir  de  riie.  Ce  que  les 
François  et  Françoises  trouvent  ici  de  si  triste,  ne 
l'est  nullement,  et  la  reine  m'a  avoué  de  très-bonne 
foi,  qu'elle  n'avoit  jamais  cru  s'accoutumer  aussitôt. 
Vous  pouvez  penser  que  je  ne  lui  tiens  guères  de 
propos  qui  soient  propres  à  la  faire  soupirer  inces- 
samment aj)rès  la  France.  Enfin,  jusqu  ici  j'ai  fait 
de  mon  mieux,  par  le  seul  plaisir  de  bien  faire. 


LETTIIE  VII. 

Madrid,  26  janvier  1680. 

Je  ne  vous  entretiendrai  (juères  de  l'entrée  de  la 
reine  d'Espafi;ne.  Elle  en  étoit  le  plus  {jrand  et  le 
plus  a{jiéable  ornement,  à  cheval  sous  un  fjrand 
dais,  fort  parée;  un  chapeau  de  plumes  blanches, 
un  habillement  fait  e.xpres  pour  ce  jour  de  cérémo- 
nie, précédée  de  plusieurs  grands  fort  brodés,   et 
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quantité  de  livrées  riches  et  mal  entendues,  aussi 
bien  que  les  liabits  des  maîtres.  La  reine  avoit  très- 
bonne  grâce  :  Elle  quitta  un  peu  sa  gravité  devant 
le  balcon  où  nous  étions,  et  je  la  lui  vis  reprendre. 
Il  y  a  eu  deux  jours  de  suite  des  feux  d'artifice  de- 
vant le  palais,  où  je  me  dispensai  d'aller;  jusqu'ici 
il  n'y  a  point  eu  d'autre  fête.  Le  roi  mène  souvent 
la  reine  dans  des  couvens  ;  et  ce  n  est  point  du  tout 
une  fête  pour  elle.  Elle  a  voulu  absolument  que  je 
l'y  suivisse  ces  deux  derniers  jours.  Comme  je  n'y 
connois  personne,  je  m'y  suis  beaucoup  ennuyée; 
et  je  crois  qu'elle  ne  vouloit  que  j'y  fusse  qu'afin  de 
lui  tenir  compagnie.  Le  roi  et  la  reine  sont  assis, 
chacun  dans  un  fauteuil;  des  religieuses  à  leurs 
pieds,  et  beaucoup  de  dames  qui  viennent  leur  bai- 
ser les  mains.  On  apporte  la  collation;  la  reine  fait 
toujours  ce  repas  d'un  chapon  rôti.  Le  roi  la  regarde 
manger,  et  trouve  qu  elle  mange  beaucoup.  H  y  a 
deux  nains  qui  soutiennent  toujours  la  conversation. 
Je  croyois  hier  au  soir,  au  sortir  du  couvent,  m'en 
retourner  chez  moi,  mais  la  connétable  de  Castille 
me  pria  que  nous  allassions  ensemble  au  palais;  car 
vous  sçaurez  que,  sans  l'avoir  mérit('',  il  ne  tien- 
droit  qu'à  moi  de  me  donner  un  grand  air  ici,  les 
dames  croyant  que  c'est  assez  qu'une  ambassadrice 
soit  de  la  même  nation  que  leur  reine ,  pour  leur 
être  de  quelque  agrément.  .Te  fais  aussi  de  mon  mieux 
pour  ne  pas  tromper  leur  attente.  Voilà  toutes  les 
affaires  que  je  veux  avoir  au  palais.  La  reine  mère 
est  toujours  luic  très-bonne   princesse  ;  je  n'en  puis 
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dire  autre  chose.  .le  n'abuse  ])oint  des  hoiitc's  qu'elle 
m'a  fait  paroître;  car  depuis  que  je  suis  à  Madrid  , 
je  n'ai  été  que  deux  fois  ciiez  elle.  H  y  a  depuis  deux 
jours  un  autre  ambassadeur  d'Esparrne  nomme  poui' 
ia  France.  L  on  a  révoqué  celui  que  vous  aviez. 
C'est  le  marquis  de  ta  Fnente,  fils  de  celui  que  vous 
avez  vu  ambassadeur.  Sa  femme  partira  bientôt. 
Elle  ne  vous  paroîtra  ni  jeune,  ni  belle;  elle  est 
peut-être  lun  et  l'autre  en  ce  pavs.  C'est  une  bonne 
femme. 

Je  ne  passe  pas  en  Es[)af;ne  une  vie  aussi  oisive 
que  je  voudrois,  et  ce  sera  beaucoup  si  je  puis  jamais 
rendre  toutes  les  visites  que  j  ai  à  y  faire.  Tout  ce 
que  j'y  ai  de  plus  agréable,  c'est  la  commodité  des 
habits.  La  reine  mère  et  toutes  les  dames  approu- 
vent toujours  si  fort  ceux  que  j'ai  et  surtout  les  man- 
teaux, que  vous  pouvez  croire  avec  quel  plaisir  je 
les  satisfais.  Le  noir,  comme  je  crois  vous  lavoir 
déjà  mandé,  n  est  point  une  couleur  plus  respec- 
tueuse qu'une  autre. 

Je  ne  vois  point  qu'on  se  presse  trop  ici  d  expé- 
dier le  brevet  de  cette  pension  de  deux  mille  écus 
pour  madame  de  Ciancey;  M.  de  nUars  voudroit 
bien  lui  être  utile;  mais  avec  tout  lor  qui  vient  des 
Indes,  lEspaone  ne  me  paroît  pas  opulente.  Ce  que 
j'ai  vu  de  plus  riche,  de  plus  doré,  de  plus  majfni- 
fique,  est  lappartement  de  la  reine.  Il  y  a,  en- 
tr'autres  meubles,  dans  sa  chambie,  une  taj)isserie, 
dont  ce  (ju'on  v  voit  de  fond  est  de  |)erles.  Ce  ne 
sont  point   di'S  persoimaffcs  ;    on    ne  peut  pas  dire 
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que  l'or  y  soit  massif,  mais  il  est  employé  d'une  ma- 
nière et  d'une  abondance  extraordinaire.  Il  y  a 
quelques  fleurs.  Ce  sont  des  bandes  de  comparti- 
mens  ;  mais  il  faudroit  être  plus  habile  que  je  ne  suis 
à  représenter  les  choses,  pour  vous  faire  comprendre 
la  beauté  que  compose  le  corail  employé  dans  cet 
ouvrage.  Ce  n'est  point  une  matière  assez  précieuse 
pour  en  vanter  la  quantité;  mais  la  couleur  et  l'or 
qui  paroît  dans  cette  broderie  sont  assurément  ce 
qu'on  auroit  peine  à  vous  décrire  ;  mais  il  ne  vous 
importe  guères.  Cette  tapisserie  m  est  demeurée 
dans  la  tête;  c'est  ce  qui  m'a  fait  écrire  ceci,  qui 
vise  assez  au  galimathias.  Adieu,  Madame,  ce  que 
je  sens  bien  distinctement,  c'est  que  je  vous  aime. 
Aimez-moi  aussi,  je  vous  en  prie,  et  ne  consentez 
jamais  en  vous-même  que  je  sois  en  Espagne  et 
vous  en  France. 

Madrid,  27  janvier  1680. 

Comme  le  courrier  ne  partit  point  hier  au  soir,  et 
qu'il  me  reste  un  peu  de  tems,  je  veux  vous  conter, 
si  je  puis,  en  peu  de  mots,  une  belle  aventure.  Nous 
arrivions  hier,  M.  de  Villars  et  moi,  sur  les  dix 
heures  du  matin,  quand  nous  vîmes  entrer  dans  ma 
chambre  une  tnpadd  (femme,  le  visage  caché  par 
une  mante),  suivie  d'une  autre  qui  paroissoit  sa  sui- 
vante. Je  fis  signe  à  M.  de  Fi/lars  que  c'étoit  à  lui 
à  se  mettre  en  devoir  de  faire  les  honneurs  ;  la  sui- 
vante se  retira.  L'autre  fit  signe  qu'elle  vouloit  que 
quelques  gens  qui  étoient  dans  l'antichambre  se  reti- 
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rassent  aussi.  Elle  s'approcha  d'une  fenêtre  avec 
M..f/e  yillars,  me  faisant  signe  en  même  tems  de 
m  approcher.  Elle  leva  sa  mante,  je  n'en  étois  guères 
plus  sçavante.  Je  me  souvenois  un  peu  d'avoir 
vil  quelque  personne  qui  lui  ressembloit;  M.  dn  Vil- 
hirs  s'écria  :  C  est  madame  la  connétable  Colonne.'. 
8ur  cela  je  me  mis  à  hii  faire  quelques  complimens. 
Comme  ce  n'est  pas  son  style,  elle  vint  au  fait.  Elle 
pleura  et  demanda  qu'on  eût  pitié  d'elle.  Pour  dire 
deux  mots  de  sa  personne,  sa  taille  est  des  plus 
belles.  Cn  corps  à  l'Espagnole  qui  ne  lui  couvre  ni 
trop  ni  trop  peu  les  épaules.  Ce  qu'elle  en  montre 
est  très-bien  fait  :  deux  grosses  tresses  de  cheveux 
noirs,  renoués  par  le  haut  d'un  beau  ruban  couleur 
de  feu  :  le  reste  de  ses  cheveux  en  désordre,  et  mal 
peignés;  de  très-belles  perles  à  son  cou;  un  air  agité 
qui  ne  siéroit  pas  bien  à  une  autre ,  et  qui  pour  lui 
être  assez  naturel,  ne  gâte  rien;  de  belles  dents.  .le 
voudrois  bien  vous  faire  entendre  tout  ceci  en  peu 
de  mots.  La  connétable  est  dans  un  couvent  royal, 
nommé  San  Dotninqo.  Elle  en  est  déjà  sortie  quatre 
ou  i'\ni\  fois;  et  la  dernière  qu  elle  y  entra,  le  nonce 
fit  semblant  de  vouloir  parler  à  une  religieuse  à  la 
porte;  et  quand  elle  fut  ouverte,  la  conncHable,  tpu' 
l'on  croyoit  bien  loin,  rentra  promplement.  Car  en 
l'ispagne,  dans  ces  sortes  de  couvens,  il  y  a  d'extraor- 
dinaires régularités  sur  les  entrées  et  les  sorties. 
Quand  elle  y  fut ,  les  parens  du  connétable  exigè- 
rent d'elle  qu'elle  signcroit  entre  les  mains  du  loi  un 
papier,  par  lequel  elle  s'engageioit  de  ne  plus  sortir 
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sans  la  permission  de  son  mari,  promettant  que  si 
elle  en  sortoit,  on  pourroit  la  renvoyer  à  Sarrapq^se, 
on  à  tel  autre  lieu  que  son  mari  souhaiteroit.  La 
voilà  donc  avec  de  doubles  liens.  Quand  le  marquis 
de  los  Balhases  revint  avec  sa  femme,  elle  crut  qu'ils 
la  recevroient  dans  leur  maison ,  mais  ils  s'en  excu- 
sèrent, disant  qu'elle  étoit  trop  petite.  Le  bruit  de 
l'entrée  de  la  reine  a  fait  prendre  la  résolution  à 
madame  Colonne  de  sortir  encore  de  son  couvent. 
Aussitôt  pensé,  aussitôt  fait.  Elle  envoyé  emprunter 
un  carrosse  et  s'en  va  droit  chez  la  marquise  de  los 
Balhases.  Elle  fut  bien  reçue,  mal^^ré  leur  surprise. 
Au  i)oiit  de  quelques  jours  quelqu'un  vint  lui  dire 
que  los  Balhases  l'alloit  envoyer  à  Sarragosse  trouver 
son  mari.  Sur  cela  elle  demande  un  carrosse  pour 
aller  prendre  l'air;  ou  lui  en  donne  un.  Elle  fait 
quelques  tours  par  la  ville,  et  se  fait  descendre  à 
notre  porte.  La  voilà  donc  chez  nous,  disant  qu'elle 
n'en  vouloit  plus  sortir,  et  que  l'on  ne  voudroit  pas 
la  mettre  dans  la  rue.  Il  parut  qu'elle  seroit  bien 
aise  de  voir  le  nonce.  Nous  la  fîmes  dîner;  je  lui  fis 
de  mon  mieux,  parce  qu  en  effet  elle  lait  très-grande 
pitié  d'être  de  l'humeur  qu'elle  est.  Le  marquis  de 
los  Halhases  envoyé  un  de  ses  parents  pour  essayer 
de  la  résoudre  à  retourner,  et  à  ne  pas  donner  une 
nouvelle  scène  au  public.  Elle  dit  qu'elle  n'en  fera 
rien.  Le  nonce  arrive,  elle  le  prie  qu'il  la  fasse  ren- 
trer dans  son  couvent.  Il  répond  qu'il  n'en  a  pas  le 
pouvoir.  Une  dame  de  qualité  de  nos  amies,  qui  est 
Ja  comtesse  <le  Villomhrosa,  dont  le  fils  a  épousé  la 
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fille  de  los  Ba  (bases,  vint  ici.  M.  de  lillms  et  le 
nonee  firent  plusieurs  allées  et  venues  chez  los  Bal- 
hases,  qui  promit  plusieurs  ibis,  loi  de  cavalier,  qu  il 
ne  feroit  aucune  violence  à  madame  Colonne  pour 
retourner  avec  son  mari,  qu'il  la  prioit  de  revenir 
chez  lui,  et  que  l'on  tâcheroit  de  laire  en  sorte  que 
le  roi  qui  avoit  l'écrit  de  madame  Colonne,  ne  sçau- 
roit  rien  de  sa  sortie  ;  et  que  si  elle  s'opiniâtroit  à 
ne  pas  vouloir  revenir,  elle  alloit  mettre  contr'elle 
le  roi,  son  mari,  et  toute  sa  lamilie.  Enfin,  Madame, 
il  étoit  près  de  minuit  que  nous  ne  seavions  tous  que 
faire  parles  conséquences  (jue  cette  pauvre  créature 
attiroit  contr'elle  en  demeurant  chez  nous.  Mais 
enfin  elle  se  résolut  à  s'en  aller.  La  comtesse  de  /  il- 
lombrosa,  M.  de  Pitlars  et  moi  la  ramenâmes  chez 
le  marquis  de  los  Balhases.  Sa  femme  et  lui  la  reçu- 
rent trcs-hien  ;  mille  embrassades.  Vraiment,  c  est 
une  chose  inconcevable  que  les  mouvemens  extraor- 
dinaires qui  se  passent  dans  cette  tête.  Elle  l'avoue 
elle-même.  Si  elle  ne  fait  pas  plus  de  chemin,  ce 
n'est  ])as  manque  de  bonne  volont(''.  Cependant,  s  il 
lui  prend  une  autre  fois  de  revenir  chez  nous,  et  de 
n'en  vouloir  pas  sortir,  par  les  frayeurs  qu'on  ne  la 
remette  au  pouvoir  de  son  mari ,  nous  en  sciions 
bien  embarrassés.  Si  cette  histoire  vous  ennuyé. 
Madame,  prenez- vous-en  à  l'envie  et  au  plaisir  que 
j'ai  de  vous  conter  tout  ce  que  je  scais  (\m  ])eut  vous 
être  écrit. 
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LETTRE  YIII. 

Madrid,  9  février  1(580. 

La  reine  d'Espagne,  bien  loin  d'être  dans  un  état 
pitoyable,  comme  on  le  publie  en  France,  est  en- 
graissée au  point  que  pour  peu  qu'elle  augmente, 
son  visage  sera  rond.  Sa  gorge,  au  pied  de  la  lettre, 
est  déjà  trop  grosse,  quoiqu'elle  soit  une  des  plus 
belles  que  j  aye  jamais  vues.  Elle  dort  à  l'ordinaire 
dix  à  douze  lieures.  Elle  mange  quatre  fois  le  jour 
de  la  viande;  il  est  vrai  que  son  déjeûner  et  sa  col- 
lation sont  ses  meilleurs  repas.  Il  y  a  toujours  à  sa 
collation  un  chapon  bouilli  sur  un  potage,  et  nn 
chapon  rôti.  Je  la  vois  fort  rire,  quand  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  elle.  Je  suis  persuadée  que  je  ne  suis  ni 
assez  plaisante ,  ni  assez  agréable  pour  la  mettre  en 
eette  bonne  humeur,  et  qu'il  faut  qu'elle  ne  soit  pas 
chagrine  d'ordinaire.  L'on  ne  peut  assurément  se 
mieux  gouverner,  ni  avec  plus  de  douceui"  et  de 
complaisance  pour  le  roi.  Elle  avoit  vu  son  portrait; 
on  ne  lui  avoit  pas  fait  celui  de  son  humeur  pour  les 
manières  et  la  vie  solitaire.  On  n  a  pas  renversé 
toutes  les  coutumes  du  pays ,  pour  y  en  mettre  de 
plus  agréables.  Mais  la  reine  mère  fait  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  les  adoucir.  Il  paioit  à  tous  les  gens  de 
bon  sens  que  la  jeune  reine  ne  peut  mieux  faire  que 
de  contribuer  de  son  côté  à  s'attirer  la  continuation 
de  l'amitié   et    de   la   tendresse  que   ce  prince   lui 
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rémoigiie.  Il  y  a  cette  duchesse  de  Tenanova,  ca- 
marera  mayor,  dont  l'Iiumeur  passe  pour  être  un 
peu  hautaine.  La  jeune  reine  plaît  infiniment  à  toutes 
les  dames.  Je  fais  tout  ce  que  je  puis,  quand  j'ai 
l'honneur  d'être  auprès  d'elle,  pour  la  faire  souvenir 
de  leur  dire  tout  ce  qui  est  le  plus  propre  à  les  {ga- 
gner. Quand  je  vous  dis  qu'elle  est  grasse,  qu'elle 
dort,  qu'elle  rit;  encore  une  fois,  je  vous  dis  vrai.  II 
n'est  pas  moins  vrai  aussi,  avec  tout  cela,  que  la  vie 
qu'elle  mène  ne  lui  est  guères  agréable.  Enfin,  Ma- 
dame, je  vous  assure  qu'elle  lait  à  merveille,  jeu 
suis  toute  étonnée. 

[1  y  eut  hier  la  plus  célèbre  fête  de  taureaux  qui 
se  soit  vue  depuis  plusieurs  règnes  des  rois  d'Espa- 
gne. 11  y  eut  six  grands  ou  fils  de  grands  qui  furent 
les  toréadors.  Je  pensai  mourir  dans  la  première 
heure;  mourir  est  un  peu  trop  dire  :  mais  j  eus  une 
émotion  et  un  si  violent  battement  de  cœur,  que  je 
crus  n'y  pouvoir  résister,  et  je  me  levois  pour  m'ôter 
de  dessus  le  balcon  où  j'étois,  si  M.  de  Vitlars  ne 
m'eût  dit  que  pour  rien  du  monde  il  ne  falloit  faire 
cette  faute.  C'est  une  terrible  beauté  cpie  cette  fête. 
La  bravoure  des  toréadors  est  grande.  Aucuns 
taureaux  épouvantables  éprouvèrent  bien  celle  des 
plus  hardis  et  des  meilleurs.  Ils  crevèrent  de  leurs 
cornes  plusieurs  beaux  chevaux  ;  et  quand  les  che- 
vaux sont  tués,  il  faut  que  les  seijjneurs  combattent 
à  pied,  l'épée  à  la  main,  contre  ces  bètes  huieuses. 
Je  n'aurois  jamais  fait,  si  je  voulois  vous  conter  tout 
<e  qui  s'observe  dans  ces  combats,  qui  ont  bien  du 
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rapport  avec  ceux  des  anciens  Maures  et  Grena- 
dins. Les  dames  dont  les  amans  combattent  et  qui 
sont  présentes ,  doivent  bien  mal  passer  leur  tems , 
pour  peu  qu'elles  les  aiment  véritablement.  Les  sei- 
[jneurs  qui  doivent  combattre  ont  chacun  cent  hom- 
mes vêtus  de  leurs  livrées.  C'est  une  chose  qui 
mériteroit  de  vous  être  contée  plus  en  détail.  Si 
j'étois  roi  d'Espagne,  jamais  on  n'en  reverroit. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  parlé  de  la  dévotion  de 
ce  pays.  Nous  avons  été  obligés,  de  peur  d'y  scan- 
daliser séculiers  et  religieux,  de  manger  de  la  viande 
le  samedi.  Nous  ne  mangeons  point  ce  jour-là  ce 
qui  s  appelle  petits  pieds.  C  est  une  médiocre  mor- 
tification. Cela  est  partout  en  Espagne. 

Toutes  les  dames,  généralement  parlant,  sont 
honnêtes  et  civiles,  surtout  celles  qui  ont  un  peu 
voyagé  avec  leurs  maris. 

Le  roi  d'Espagne  hait  parfaitement  François  et 
Françoises. 

Il  y  a  ici  un  François,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  : 
c'est  le  comte  de  Cliarni,  qui  mériteroit  de  vivre 
dans  son  pays  et  de  ne  pas  finir  ses  jours  dans 
celui-ci.  Nous  le  voyons  peu;  mais  ce  que  j  en  con- 
nois  est  d'un  homme  sage  et  de  bon  sens.  Nous 
voyons  encore  moins  le  marquis  de  Flaniarens.  J'ai 
assez  bonne  opinion  de  hii  pour  croire  qu'il  s'ennuie 
beaucoup.  Adieu,  iMadame. 
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.       LETTRE   IX. 

Madrid,  8  in.irs  1080. 

Xous  voici  au  mercrodi  des  condres.  Je  n'ai  rien 
à  vous  dire  du  eainaval.  (lomme  1(^  earénic  n'est 
point  du  tout  ici  un  Icnis  de  pénitence,  celui  qui  le 
précède  ne  se  distin.jfuc^  p.'.r  aucinis  piaisiis;  car 
jamais  vous  ne  voudiiez  croiie  que  c  en  lut  un  de 
jetter  sur  les  passans  beaucoup  d'eau  par  la  leuetre. 
Pour  ce  qui  se  passe  dans  le  palais,  le  roi,  la  reine 
et  les  dames  se  battent  à  coups  d'œufs  remplis  d'eau 
de  senteur;  mais  en  si  prodijfieuse  (juantité,  que 
l'on  ne  compr(Mid  jias  où  Ton  en  peut  Ii'ounci"  tant. 
Ils  sont  tous  argentés  et  peints.  La  reine  m'en  doinia 
un  pauier  dont  je  ré[ifalai  ma  fille.  Voilà,  Madame, 
par  oii  I  on  marcjue  à  cette  jeune  princesse  des  jours 
(pi  elle  passoit  autrement  en  Erance,  et  dont  je 
tâche,  autant  (juc  |e  le  puis,  de  lui  oter  le  s.iu\ cuii'. 
l]]\  V(''rit(''  sa  douceur,  sa  complaisance  et  toute  sa 
conduite,  sont  tics  clioses  extiaordinaiies  à  dix-huit 
ans.  Il  entre  de  tout  dans  cette  heureuse  composi- 
tion; et,  pour  ajoùt<M'  encore  à  la  {;loire  (|u ClIe  peul 
tirer  de  tout  ce  (|u  (>lle  lait,  e  est  (|ue  d  abord  (|u ClIe 
aiiiva,  ou  lui  doiuia  les  plus  nK'clians  conseils  du 
monde.  Elle  le  connoit  bien  pi(''S(Mitemeut. 

J  ai  été  assez  souvent  à  la  comédie  l^s|)a(;uole  av<H- 
elle  :  rien  n  est  si  (h'testable.  .le  m'v  amusois  à  voir 
les  amans  rcfjarder  leui's  maîtresses,  et   leurparlei- 

8 


114  LETTRES    DE   MADAME   DE   VILLARS 

de  loin  avec  des  signes  qu'ils  font  de  leurs  doigts  ; 
pour  moi,  je  suis  persuadée  que  c'est  plutôt  une 
marque  de  leur  souvenir  qu'un  langage;  car  leurs 
doigts  vont  si  vite,  que  si  ces  amans  s'entendent,  il 
faut  que  l'Amour  d'Espagne  s'oit  un  excellent  maître 
dans  cet  art.  Je  pense  que  c'est  qu'il  y  voit  plus  clair 
qu'ailleurs,  et  qu'il  ne  se  soucie  guères  de  faire  plus 
de  chemin. 

Il  y  a  depuis  peu  de  jours  un  premier  ministre,  qui 
est  le  duc  de  Medinaceli ,  le  plus  grand  seigneur  de 
cette  cour;  il  n'a  que  quarante  ou  quarante-cinq 
ans.  Voilà  tout  ce  que  vous  sçaurez  des  affaires 
d'État.  Je  n'en  srais  guères  davantage.  On  n'a  point 
remédié  à  celle  qui  me  tient  assez  au  cœur,  qui  est 
ce  rabais  des  monnoies.  C'est  une  chose  bien  triste. 
Madame,  que  le  peu  d'argent  qui  nous  vient  de 
France  par  cette  diminution,  et  qu'il  faille  sur  chaque 
pistole  en  perdre  pins  de  la  moitié.  La  pitié  que  j'ai 
de  nous,  ne  m'empêche  pas  d'en  avoir  de  ce  pauvre 
peuple,  qui  paroît  ne  vivre  que  de  ce  qu'on  appelle 
ici  tomar  el  sot,  tant  il  est  maigre,  abattu  et  mis('- 
rable . 

[1  V  eut  dimanche  au  lîetiro  une  comédie  de  ma- 
chines, où  les  deux  reines  et  le  roi  étoient.  Il  y  fal- 
loit  être  à  midi.  L'on  ^  mouroit  de  froid;  comme  je 
me  promenois  dans  les  galeries  de  cette  maison,  qui 
sont  très -agréables,  habillée  à  ma  commoditc^ , 
comme  devant  voii'  cette  comédie  derrière  des 
jalousies,  et  ne  songeant  ni  à  roi  ni  ii  reine,  j'enten- 
dis notre  jeune  princesse  qui  m'appeloit  fort  haut 
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pai'  mou  nom.  .1  entrai  dans  le  lieu  d'où  me  purois- 
soit  venir  sa  voix,  avec  un  air  un  |)pu  com|)osé  :  je 
la  trouvai  assise  au  milieu  du  loi  et  de  la  reine  mère. 
Elle  n'avoit  consulté  en  m'appelant  que  son  envie  de 
me  voir,  et  avoit  tout-à-fait  oublié  la  giavitc-  Espa- 
gnole. Elle  de  rire  en  me  voyant.  La  reine  mère  me 
lassiu'a;  elle  est  toujours  aise  que  la  reine  sa  belle- 
fille  se  divertisse.  l'Mc  lui  donna  même  occasion  de 
me  venir  parler  auprès  d  une  fenêtre;  mais  je  m'en 
retirai  bientôt.  Elle  me  demanda  si  je  n  a\  ois  point 
reçu  de  vos  lettres. 

Au  reste,  iNladame,  toutes  les  and^assadrices  meu- 
rent à  Madrid;  en  voilà  deux  en  six  semaines  qui 
étoient  plu^  jeunes  qiu^  moi.  .!  aimerois  autant  que 
la  mort  en  eût  pris  de  quelqu'autre  état.  On  me  dit 
qu'on  ne  peut  r('\sistcr  aux  chaleurs.  Je  me  tianquiî- 
lise  un  peu  sur  cela,  quand  je  songe  à  mesdames 
(le  Schoinheri/  et  de  la  Fayette,  qui  cherchent  et  qui 
trouvent  des  airs  tempérés  dans  leurs  maisons  de  la 
ville,  et  dans  celles  qu'elles  choisissent  à  la  cam- 
pagne. Elles  sont  toujours  malades,  sans  que  d'ail- 
leurs la  fortune  les  accable  de  ses  revers;  et  moi,  je 
me  porte  bien,  sans  faire  aucuns  remèdes,  et  sans 
les  croire  ui'cessaires.  Mais  cela  ne  [)eut  pas  durer, 
•l'observe  mon  rc-ginie  de  elioeolal ,  auquel  seul  je 
crois  devoir  ma  santé.  Je  n'en  use  pas  comme  une 
folle,  et  sans  précaution.  Mon  temj)érament  ne  ])a- 
roitroit  nullement  se  pouvoir  accommoder  de  cette 
nourriture.  Elle  est  pointant  admirable  et  délicieuse. 
J  en  ai  fait  laiic  chez  moi,  qui  ne  j)eul   jamais  faire 
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mal.  Je  songe  souvent  que  si  je  puis  vous  revoir,  je 
veux  vous  en  faire  prendre  m<''thodiquement ,  et 
vous  faire  avouer  que  rien  n'est  meilleur  pour  la 
santé.  Voilà  bien  parler  de  chocolat.  Songez  que  je 
suis  en  Espagne,  et  que  c'est  presque  mon  seul  plai- 
sir que  d'en  prendre. 

La  connétable  Colonne,  depuis  la  visite  qu'elle 
nous  fit,  est  toujours  dans  un  couvent  à  cinq  lieues 
d'ici.  Son  mari  est  à  ^Madrid  depuis  deux  jours.  On 
dit  qu'il  lui  permettra  de  revenir  dans  un  autre  cou- 
vent de  cette  ville,  où  elle  aura  beaucoup  moins  de 
liberté,  que  dans  celui  d'où  elle  est  sortie.  Nous 
avons  appris  qu  elle  lut  toute  prête  le  jour  qu  on 
l'emmena  de  Madrid  an  lieu  où  elle  es^  présente- 
ment, de  s'en  venir  encore  se  fourrer  chez  nous 
dans  ma  ciiambre. 

.J  ai  l'eçu  par  cet  ordinaire  une  lettre  de  madame 
(le  Sénigné.  Je  ne  sraurois  lui  faire  réponse  aujour- 
d'hui, quelqu  envie  que  j  en  aye.  J  ai  fait  lire  à  la 
reine  lendroit  où  madame  de  Sévigne  paAe  d'elle  et 
de  ses  jolis  pieds,  qui  la  faisoient  si  bien  danser  et 
marcher  de  si  bonne  grâce.  Cela  lui  a  fait  beaucoup 
de  plaisir.  Ensuite  elle  a  pensé  que  ses  jolis  pieds, 
pour  toute  fonction,  ne  vont  ])r»''sentement  qu'à  faire 
quelques  tours  de  chambre,  et  à  huit  heures  et  de- 
mie tous  les  soirs  à  la  conduire  dans  son  lit.  Elle  m'a 
ordonné  de  vous  faire  à  tontes  deux  bien  des  ami- 
tiés. Elle  étoit  hier  belle  comme  un  ange,  accablée, 
sans  se  plaindre,  d'une  parure  d  émeraudes  et  de 
diamans  sur  la  tête,  c  est-à-dire,  mille  poinçons.  De 
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lurieux  pendaus  d  oi'cilles;  et,  devant  elle  et  autour 
délie,  en  écharpe,  des  ba[jiie.s,  des  bracelets.  V^ous 
croyiez  que  les  émeraudes  avec  les  cheveux  bruns 
ne  faisoient  pas  un  bon  effet.  Détrompez-vous;  son 
teint  est  un  des  plus  beaux  teints  de  brune  (|u'on 
puisse  voir,  sa  [for[je  blanche  ci  très  belle.  Elle  étoit 
un  peu  plus  parée  rpià  l'ordinaire.  Elle  me  dit  qu  elle 
avoit  donné  audience  le  matin  au  connétable  Co- 
lonne; el  qu  en  le  vovant  et  1  entendant  parler,  elle 
avoit  été  bien  plus  persuadée  de  la  folie  de  sa  femme. 
Il  est  fait  à  peindre  :  pour  de  bonne  humenr,  on 
n'en  peut  pas  douter,  si  on  en  juge  par  lair  dont  il 
laissoit  vivre  sa  femme  à  Rome.  La  reine  me  de- 
manda fort  des  nouvelles  de  madame  de  (iri<in(in, 
et  si  elle  ne  reviendroit  point  cet  hiver  à  Paris. 

Si  trois  semaines  après  que  vous  aurez  leçu  cette 
lettre,  vous  envoyez  un  laquais  au  quartier  de  Riche- 
lieu, faites-le  passer  au  couvent  des  Petits-Pères,  et 
dites  lui  de  s'informer  si  deux  de  leurs  relifjieux  ne 
sont  pas  arrivés  d'Espagne.  Ces  pères  ont  pour  vous 
une  petite  boète  où  il  y  a  le  plus  petit  présent  du 
monde.  Faites  pourtant  cas  des  tasses  de  Boiicaro. 
J  ai  en  vérité  quelque  sorte  de  honte,  non  du  petit 
présent,  mais  de  cette  longue  lettre.  Il  n'appartient 
pas  à  quclqu  un  qui  est  à  ^Madrid,  de  tenter  la  pa- 
tience d'une  pjM'soinie  comme  vous,  dont  les  jour- 
nées sont  remplies  d  occupations  agréables  ou  soi- 
disantes. 
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LETTRE  X. 

Maihi.l,  2i  mars  1G80. 

-le  veux  vous  pailer  d'une  promenade  où  je  fus 
hier,  qui  est  la  plus  ordinaire  quand  il  fait  chaud,  et 
il  en  lait  déjà  beaucoup  ici.  C'est  dans  cette  rivière  si 
vantée  du  Mançanarès  :  au  pied  de  la  lettre,  la  pous- 
sière commence  à  y  être  si  fjrande  qu'elle  incom- 
mode déjà  beaucoup.  Il  y  a  de  petits  filets  d'eau  par 
ci,  par  là,  mais  pas  assez  pour  qu'on  en  puisse  ar- 
roser des  sables  menus,   qui  s'élèvent  sous  les  pieds 
des  chevaux;   en  sorte  que  cette  promenade  n'est 
plus  supportable.  Ce  n'est  donc  pas  pour  vous  dire 
une  mauvaise  plaisanterie ,   mais  une  vérité   assez 
extraordinaire.  .le  vous  prie.    Madame,   de  conter 
cela  comme  vous  scavez  orner  toutes  les  choses  aux- 
quelles vous  voulez  donner  un  air.  .le   vous  expose 
seulement  celle-ci,  qu'on  ne  })eul  se  promener  dans 
une  rivière  parce  qu'il  y  a  de  la  poudre.   Mais  ce 
n'est  rien  :  il  faut  voir  le  [jrand  et  prodigieux  pont 
qu'un  roi  d'Espagne  a  fait  bâtir  sur  ce  Mançanarès. 
Il  est  bien  plus  large  et  bien  plus  long  (pie  le  Pont- 
Xeuf  de  Paris  ;  et  Tonne  |)eut  s'empêcher  de  scavoir 
gré  à  celui  qui  conseilla  à  ce  prince  de  vendre  ce 
pont  ou  d'acheter  une   rivière.   .le  pensois  que  je 
pourrois  vous  dire  tout  ceci  en  cinq  ou  six  lignes;  en 
voilà  bien  davantage. 

Les  femmes  de  la  reine  paitireut  d'ici  le  1  i  de  ce 
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mois,  polies  vinrent  ce  joiir-lù  chez  nous;  elles  y 
firciit  touîes  Icnrs  aflaires,  et  a|)r<'S  dîner,  M.  de 
niltu's  et  moi,  nous  les  menâmes  clans  mon  carrosse 
hors  la  ville  prendre  le  leur.  Elles  avoient  dit  le  soir 
à  la  reine  qu'elles  la  reverroient  le  lendemain ,  mais 
elles  firent  prudemment  de  ne  lui  point  dire  adieu. 
Dès  les  sept  heures  elle  les  demanda;  elles  n'y 
étoieut  [)lns.  l^^lle  pleuia  beaucoup;  elle  ordonna 
<[u  on  me  vînt  dire  de  l'aller  trouver;  mais  je  revins 
chez  moi  un  peu  tard.  J'allai  sur  les  cinq  heures  du 
soir  au  palais.  Elle  se  levoil.  11  est  surprenant  en 
vérité  comme  elle  est  embellie.  Elle  avoit  ses  che- 
veux sui"  le  Iront,  lenoiujs  eu  grosses  boucles;  des 
rubans  couleui-  de  rose  à  sa  cornette  et  dessus  sa 
tête;  point  barbouillée  de  rou^je,  comme  il  faut 
qu'elle  le  soit  d'ordinaire.  Tue  i'|orf;e  admirable; 
elle  mit  une  robe  de  chambre  à  la  Françoise,  et  passa 
le  reste  du  jour  avec  cet  habillement.  Elle  se  consi- 
déra lui  peu  de  cette  sorte  d;ms  un  ;;rand  niiioir. 
Cette  vue  la  remit.  Il  paroissoit  à  ses  yeux  qu  elle 
avoit  bien  pleuré.  Comme  elle  commençoit  à  me 
parler,  le  roi  entra,  et  c'est  ici  une  loi  établie,  que 
quand  sa  majesté  entre  dans  la  chambre  de  la  reine, 
toutes  les  dames  (pii  s'y  trouvent  en  sorUMil  ;nissitôl, 
si  ce  n'est  la  camMr(M'a  niavor  etdeux  ou  trois  anii-cs 
qui  sont  domestiques;  j  entendis  «pi  on  dcmandoit 
des  cartes,  et  je  conjecturai  pai*  là  (piela  reine  s  al- 
loit  fort  ennuyer  au  petit  jeu  que  le  roi  aime,  et  où 
l'on  peu!  perdre  une  pislole  avec  un  in;illi(  lU'  ex- 
traordiîiaire.   I^a  reine  lait   lon|oiMs   connue  si  elle 
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étoit  ravie  de  cette  occupation.  I]  lui  est  resté  deux 
des  femmes  qu'elle  a  amenées,  une  de  ses  nourrices, 
qui  est  assez  adroite,  et  une  Provençale  qui  joue  du 
clavessin.  Le  roi  a  une  [jrande  joie  de  voir  diminuer 
le  nombre  des  François;  car  il  ne  peut  celer  qu'il 
hait  au  dernier  point  notre  nation,  i'our  vous  expli- 
quer un  peu  mieux  le  renvoi  de  ces  femmes,  c'est 
une  grosse  nourrice  de  la  reine,  et  une  fille,  nommée 
Martin,  jolie,  belle  et  sage.  On  ne  les  a  pas  chas- 
sées; mais  on  leur  a  rendu  la  vie  du  palais  assez  in- 
supportable pour  les  obliger  d  en  sortir.  Joignez  à 
cela  les  marques  que  le  roi  l(uu-  donnoit  de  son 
aversion. 

M.  de  Villars  me  prie  de  ne  pas  oublier  de  vous 
parler  d'une  parure,  qu'une  des  dames  de  la  reine 
avoit  il  y  a  deux  jours;  c  est  ce  qu'on  appelle  en 
France  fille  d  honneur.  Elle  en  a  dix.  L'on  en  prend 
tous  les  jours  quelque  nouvelle.  Celle  dont  je  vous 
parle  est  la  fille  du  duc  d' Albe.  Leurs  habits  sont  des 
plus  magnifiques,  beaucoup  de  pierreries.  Celle-ci 
servant  la  collation  à  la  reine  comme  les  autres ,  re- 
portoit  un  plat,  .le  lui  vis  un  pistolet  pendu  au  côté 
avec  un  gros  nœud  de  luban.  Ne  croyez  pas  que  ce 
fiît  un  bijou.  Il  auroit  fort  bien  tué  un  homme  :  il 
étoit  de  plus  de  demi-pied  de  long,  d'un  acier  bien 
poli  et  bien  monté.  Je  ne  voulus  pas  faire  semblant 
devant  la  reine  de  le  remarquer;  peut-être  ne  fis-je 
pas  ma  cour  à  la  fille,  qui  ne  portoit  pas  cette  arme 
pour  la  cacher,  et  pour  n'en  prétendre  pas  quelque 
louange. 
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Il  y  vAit  I  autre  jour  une  j)rocession  dans  ce  qu  oit 
appelle  les  cloîtres  du  palais.  .le  la  vis  par  une  petite- 
fenêtre  devant  laquelle  elle  passoit.  Le  roi  et  la  reine 
marclioient  ensemble.  Elle  avoit  une  [jrande  robe 
de  cérémonie,  des  manches  pendantes,  une  lonfjue 
queue  port('e  pai"  la  camarera  mayor.  liCS  filles  ou 
dames  d'iioiiiieur  marclioient  ensuite ,  parées  avec 
des  habits  (îxti'aordiiiaii'cs  |)Our  ces  jours-là.  La 
croix,  le  patriarche,  l(;s  ('vèques,  les  pi'ctres  et  re- 
lifjieux  marchent  devant  leurs  majestés.  Mais  poui 
en  revenir  aux  dames  qui  sont  suivies  de  celle  qui 
s'appelle  la  (jdvdc  iiKiyor,  leurs  amans  obtiennent 
ces  jours-là  ce  qui  s'appelle  dur  /i((j(ir,  c  est-à-dirCy 
qu'ils  ont  j)lace  et  liberté  pendant  cette  procession 
d'entretenii'  leurs  maîtresses.  Les  processions  sont 
bien  meilleur  esici  pour  les  amans  que  les  comédies^ 
où  ils  ne  peuvent  se  parler  que  de  loin  avec  les 
doijf'ts.  Voilà,  Madame,  tout  ce  qu'on  peut\ous  dii'o 
de  cette  cérémonie.  Si  la  croix  n  y  étoit  pas  portée, 
je  vous  dirois  que  c'est  une  des  plus  jolies  et  des  plus 
(jalantes  fêtes  que  l'on  voye  en  Espagne. 

.I(î  m'en  vais  finir  cette  lettre  par  (pu'ique  chose, 
qui  vous  paroîtra  aussi  extraordinaire  que  ce  que 
je  vous  ai  dit  au  connnencement  :  c  est  un  secret 
que  M.  (le  n/hirs  m'a  conHé.  Le  roi,  les  deux 
reines,  le  premier  ministre  n  ont  point  du  tout  de 
crédit.  Ce  secret  est  comme  celui  de  la  comédie,  .le 
m'en  suis  un  peu  doutée  par  le  peu  de  précaution 
que  M.  de  nilars  a  [)ris  en  jne  le  confiant. 
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LETTRE  XI. 

Madrid,  4  avril  1680. 

.raircru  deux  de  vos  lettres  par  ce  dernier  ordi- 
naire ,  comme  je  montois  en  (carrosse  pour  aller  à 
l'Escorial.  Hélas!  Madame,  quelle  nouvelle  m'avez- 
vous  apprise  de  la  mort  de  M.  de  In  Rocliefoiicault? 
Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  toutes  les 
merveilles  que  je  viens  de  voir.  La  tristesse  de  cette 
mort,  dont  j'étois  pénétrée,  m'engagea  à  considé- 
rer plus  longtems  que  je  ne  l'aurois  peut-être  fait 
dans  une  autre  situation  d'esprit,  ce  magnifique  pan- 
théon, et  ces  huit  belles  demeures,  si  l'on  peut  nom- 
mer de  la  sorte  celles  que  les  morts  habitent,  et  où 
sont  déjà  quatre  rois  et  quatre  reines.  Tout  de  bon, 
Madame,  je  ne  scaurois  vous  entretenir  de  rien  au- 
jourd'hui, .le  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire,  affligée  comme  je 
le  suis. 


LETTRE  XIL 

Madrid,  27  avril  1080. 

Si  j'avois  ét(''  dinianchc  à  mie  belle  procession  qui 
se  fit  encore,  je  vous  en  rendrois  un  léger  compte; 
mais  je  ne  jugeai  pas  raisonnable  de  passer  de  pro- 
pos dé]ib(''i(''  toute  la  matinc'e  du  dimanche  des  Ra- 
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moaux  sans  prier  Dieu.  Je  me  contentai  la  veille  de 
voir  l'habit  de  la  reine  qu'elle  me  fit  ap{)orter.  Il  y 
en  a  toujours  un  exprès  poin-  cette  cérémonie,  où  il 
s  a.<;it  de  marquer  le  deuil  et  la  mortification.  Le 
fond  de  cet  habit  est  de  salin  noir  tout  l)iod(''  d(^  jais 
blanc  et  d'acier,  mais,  sans  nulle  comparaison, 
mieux  qu'on  ne  les  emplove  en  France.  C'est  la 
seule  brotleric  que  j'avc  vue  dans  la  perfection.  La 
reine  avoit  beaucoup  de  pierreries,  mais  avec  de 
petits  morceaux  de  gaze  plissés,  attachés  en  (juel- 
ques  endroits  sui'  le  corps  de  jupe;  l'on  prétend 
marquer  une  grande  modestie.  Les  dix  filles  d'hon- 
neur avoient  des  points  de  gaze  blanche  sur  la  tête 
et  leurs  amans  à  leurs  côtés,  .le  ne  vous  dirai  rien 
de  tout  ce  qui  se  passe  les  trois  jours  saints,  mer- 
credi,  jeudi  et  vendredi.  Toutes  les  femmes  sont 
parées,  et  coureul  d'église  en  église  toute  la  nuit, 
hors  celles  qui  ont  trouvé  dans  la  première  où  elles 
ont  ('té,  ce  qn  (^lles  y  cherchoient  :  car  il  v  en  a  ])hi- 
sieurs  qui,  de  toute  l'annc-e,  ne  pailent  à  leurs 
amans  que  ces  trois  jours-là. 

Je  vous  écris  par  un  courrier  que  le  roi  a  envoyé 
à  ^L  (le  Villars.  Vous  aimeriez  peut-être  davan- 
tage cet  ambassadeur,  si  vous  sçaviez  à  (|uel  |)()int 
il  scail  bien  se  j;onveiner  en  cette  cour,  (loninie  je 
suis  fonjours  sur  mes  (fardes  [)Our  n(^  rien  écrire  qui 
vise  aux  affaires  d  Ktat,  je  ne  vous  ai  point  informée 
de  plusieurs  choses  qui  se  sont  passe'^es  ici,  quoique 
piddiques,  mais  en  général,  vous  pouvez  dire  que 
AT.  (le  Jilhirs  a  ï;\\\  rétablir  loutcs  chr)ses  comme  le 
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roi  le  désiroit.  On  lui  a  tendu  mille  panneaux  depuis 
deux  ou  trois  mois,  pour  lui  donner  dans  son  quar- 
tier à  Madrid  des  sujets  de  batterie,  et  pour  faire 
piller  et  brûler  notre  maison,  en  animant  le  peuple. 
Tout  est  à  craindre ,  quand  il  arrive  de  semblables 
esclandres  :  il  faut  avoir  une  attention  continuelle  à 
les  empêcher,  et  même,  s  il  se  peut,  à  les  prévoir, 
quoique  cela  soit  quelquefois  bien  difficile.  Le  car- 
dinal de  Bonzi,  étant  ici  ambassadeur,  y  a  passé. 
Quand  ces  désordres -là  arrivent,  les  plaintes  ne 
manquent  pas  d'être  portées  en  France,  et  un  pauvre 
ambassadeur  est  condamné  sans  avoir  pu  dire  ses 
raisons.  Ils  ont  eu  ici  un  tel  dépit  que  Jovenazo, 
leur  ambassadeur  en  France,  n'ait  pas  reçu  les  trai- 
temens  qu'il  vouloit,  qu'ils  auroient  acheté  bien 
cher  quelques  sujets  d'attaquer  la  conduite  de  M.  de 
nUars,  sur  le  fait  ou  sur  le  caractère  de  l'ambas- 
sade. Personnellement  on  ne  peut  être  plus  aimé  , 
ni  plus  estimé  qu'il  l'est.  Ce  roi  a  une  haine  efh'oyable 
contre  les  François;  je  ne  cesse  pas  de  vous  l'écrire. 
La  conduite  de  la  reine  est  toujours  très-bonne. 
Vous  la  louez  du  bon  goût  qu  elle  a  pour  moi;  mais 
savez-vous  à  quelle  sauce  je  me  mets  pour  être  trou- 
vée de  si  bon  {]^oût?  Adieu,  ma  chère  Madame,  M.  de 
midis  vous  assure  de  mille  véritables  respects. 
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LETTRE  Xlll. 

.Madrid,   pieiiiicr  mai  KiSO. 

Tout  ce  que  je  puis  \oii.s  diie  de  hi  leinc ,  est 
qu'elle  continue  à  bien  faire.  T.e  roi  fut  mercredi  à 
l'Escorial ,  et  en  r<^\iiit  vendredi.  Il  faut  des  airs  ici: 
la  reine  eut  tous  ceux  qui  étoient  nécessaiies  pour 
marquer  une  {;rande  mélancolie  de  cette  absence. 
Je  ne  serois  pas  bonne  comédienne,  mais  je  sçais 
bien  comme  il  faut  louer  et  donner  des  avis  à  pro- 
pos, quand  je  me  trouve  dans  1  occasion  de  le  faiie. 
Ils  se  sont  envoyé  pendant  cette  courte^  absence  des 
présens  riches  et  ^fjalans. 

Je  reviens  du  palais.  G  est  aujourd  hui  la  fête  de 
Monsieur.  La  reine  étoit  belle  comme  le  jour.  Je  ne 
sçais  pas  comment  elle  peut  être  si  belle  à  Madrid. 
Elle  étoit  exti'aordinairement  parée  de  ties-(jrosses 
perles,  et  de  beaucoup  de  diamans.  J  ai  été  quelque 
tems  seule  avec  elle.  Xous  avons  ebantc-  quelques 
airs  d  opéra;  car  il  n'est  pas  (juestion  dans  nos  con- 
versations de  la  jjravité  que  compoil<M<jil  mon  âge. 
En  vérité,  si  je  dressois  bien  mon  iiilculion,  je  ne 
crois  |)as  (|uc  ce  fût  une  œuvre  très-boiuie  que  de 
la  divertir,  [.a  vie  du  palais  de  Madrid  ne  se  peut 
guères  comprendre.  Le  roi  se  trouva  un  peu  mal 
hier  :  il  se  porte  bien  aujourd'hui,  .lai  laisse  toute 
la  maison  loyale  alhn-  à  la  comédie;  j  ai  senti  un 
grand  plaisir  de  n  v  j)()int  aller,  et  de  icvenii'  elic/ 
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moi.  -Te  ne  vous  dis  pas  tout  ce  que  M.  de  Villars 
voudroit  que  je  vous  fisse  entendre  de  sa  pari.  Ou 
ne  peut  vous  honorer,  ni  vous  respecter  plus  qu'il 
fait,  et  ma  fille  aussi,  qui  aime  M.  de  Coulanges 
de  tout  son  cœur.  Adieu,  Madame. 


LETTRE   XIV. 

Madrid,  2U  mai  1680. 

Vous  dites,  ^Madame ,  que  j'attire  des  louanges  à 
la  reine  par  le  jjoûl  qu'elle  paroît  avoir  pour  moi,  et 
le  drsir  qu'elle  fait  voir  que  je  sois  presque  toujours 
auprès  d'elle.  Elle  en  mérite  en  vérité  d'autres  par 
la  manière  dont  elle  supporte  cette  vie  affreuse  du 
palais.  Elle  joue  trois  ou  quatre  heures  par  jour  aux 
jonchets,  qui  est  le  jeu  lavori  du  roi,  sans  lui  mar- 
quer du  chagrin.  Il  lui  fait  souvent  des  présens 
qu'elle  aime  fort,  et  voilà  par  où  il  la  console. 

Le  marquis  de  Grana  et  sa  femme  sont  arrivés. 
On  dit  que  cette  femme  parle  cinq  ou  six  sortes  de 
langues;  je  serai  hien  simple  auprès  d'elle.  Je  ne 
sçais  si  elle  verra  souvent  la  jeune  reine.  Si  cela  est, 
nous  serons  souvent  ensemhle;  car  il  n'y  a  que  les 
ambassadrices  de  France  et  d  Allemagne  qui  entrent 
dans  la  chambre  des  reines.  Toutes  les  autres 
femmes  de  ministres  étrangers  ne  les  voyent  que 
dans  un  lieu  destiné  pour  les  cérémonies.  Avec  cette 
prérogative,  peut-on  ne  j)as  se  trouver  heureuse  à 
Madrid? 
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M.  de  ïillars  vous  assure  de  mille  très-lmmbles 
respects,  et  ma  fille  aussi.  Elle  aime  un  peu  mieux 
M.  de  Conlancjcs  que  vous.  Elle  porta  hier  à  la  leiue 
la  lettre  et  les  eliansous  de  M.  de  Couianges.  Elles 
les  chantèrent  lon.jftems.  N'avez-vous  pas  reçu  une 
petite  boëte  par  des  Relijjieux  .'' 


LETTRE    XV. 

Madrid,  28  mai  1681). 

.1  ai  vu  monsieur  et  madame  de'iîrdna ;  le  mari 
me  vint  voir  il  y  a  deux  ou  trois  jouis  :  il  lui  toute 
l'après-dînée  avec  moi.  SI  parle  mieux  François 
qu'un  François  même;  il  est  de  honne  conversation. 
Il  s'ennuye  à  la  mort  à  Madrid,  quoi(ju  il  y  ait  de- 
meuré lonptems,  et  qu'il  y  ait  beaucoup  de  parens. 
Il  est  épouvante''  du  gouvernement ,  quoiqn  il  uCn 
parle  que  comme  en  doit  parler  nn  andjassadeur  de 
l'empereur  à  une  Françoise.  Il  dit  qu'il  ne  sera  pas 
lonjftcms  ici.  Il  me  soutient  qu'il  n'y  avoit  qu  un 
ambassadeur  de  France  qui  pût  présentement  trou- 
ver quelque  ])laisir  dans  cette  cour,  en  eutendanl 
parler  du  méchant  état  où  l'on  la  voit.  Vonv  moi, 
Madame,  vous  croyez  bien  <jiu^  je  n  entie  dans 
aucun  de  ces  détails. 

Je  jouis  du  beau  tems  qui  est  admirable  présen- 
tement. Depuis  un  mois  il  est  tempi'ré.  Nous  ne 
vovons  ni  ne  sentons  de  soleil  que  ce  (ju'il  en  faut 
ponr   réjouir.   La   reine  ni  ordonne^   et,  si    je   I  ose 
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(lire,  me  prie  instamment  de  la  voir  souvent.  L'en- 
nui du  palais  est  affreux,  et  je  dis  quelquefois  à  cette 
princesse,  (juand  j'entre  dans  sa  chambre,  qu'il  me 
semble  qu  on  le  sent,  qu'on  le  voit,  (pion  le  touche, 
*,ant  il  est  répandu  épais.  Cependant  je  n'oublie  rien 
pour  faire  en  sorte  de  lui  persuader  qu'il  faut  s'y 
accoutumer,  et  tâcher  de  le  moins  sentir  (pi' elle 
pourra;  car  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  la  g«îter 
<in  la  flattant  de  sottises  et  de  chimères,  dont  beau- 
■(^oiip  de  fjens  ne  sont  que  trop  prodigues.  On  a  cru 
<leux:  mois  qu'elle  étoit  grosse  ;  c'est  à  elle  à  S('avoir 
.s  il  V  en  avoit  sujet.  On  ne  peut  être  moins  propre 
à  questionner  (pie  je  le  suis  sur  de  pareils  chapitres. 
Oe  plus  vous  scavez  que  quand  elle  est  partie  de 
Paris,  je  n'étois  pas  beauconj)  dans  sa  confiance  , 
ui  connue  et  considérée  au  Palais-Roval.  Je  ne  m'en- 
tremets de  rien  ici  :  la  reine  a  du  plaisir  à  voir  une 
Françoise,  et  à  parler  sa  langue  naturelle.  Nous 
chantons  ensemble  des  airs  d'opéra.  Je  chante  quel- 
([iiefois  un  menuet  qu'elle  danse.  Quand  elle  me 
parle  de  Fontainebleau,  de  Saint-Cloud,  je  change 
de  discours;  et  il  faut  éviter  de  lui  en  écrire  des  re- 
lations. Quand  elle  sort,  rien  n'est  si  triste  que  ses 
promenades.  Elle  est  avec  le  roi  dans  un  carrosse 
fort  rude,  tous  les  rideaux  tirés.  Mais  enfin  ce  sont 
les  usages  d'F^spagne;  <'t  je  lui  dis  souvent  qu'elle 
n  a  pas  dû  croire  (pi  on  les  changeioit  pour  elle  ni 
pour  personne.  Entre  nous,  ce  que  je  ne  comprends 
[)as,  c'est  (pi  on  ne  lui  ;iil  pas  cherché  par  mer  et 
par  (erre,  et  au  poids  de  lOr,  (pielque  femme  d  es- 
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prit,  et  de  mérite  et  de  prudence,  pour  servir  à  cette 
princesse  de  consolation  et  de  conseil.  Croyoit-on 
qu'elle  n'en  eût  pas  besoin  en  Espagne?  Elle  se  con- 
duit envers  le  roi  avec  douceur  et  complaisance. 
Pour  des  plaisirs,  elle  n'en  voit  aucun  à  espérer 
dans  cette  cour;  mais  comme  je  n  ai  aucun  person- 
nage à  faire  auprès  d'elle,  et  que  je  n'ai  ni  charge 
ni  mission  de  m  en  mclcr,  ni  de  pénétrer  rien  sur  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  elle  me  lait  beaucoup 
d'honneur  de  vouloir  que  je  sois  souvent  auprès 
d  elle  ;  mais  quand  cela  n'est  pas ,  je  ne  meurs  point 
d'ennui  avec  M.  de  Villars,  avec  qui  j'aime  bien 
autaut  m  aller  j)romcner.  Si  je  vous  disois  la  conti- 
nuation, ou,  poui'  mieux  dire,  I  augmentation  des  mi- 
sères de  ce  pays,  cela  vous  léroit  de  la  peine.  Adieu, 
Madame,  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    XVI. 

Ma.l.irI,  |;î  juin  IG80. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  nous  avons  fait  un  pe- 
tit voyage  en  la  seule  maison  qu'ait  le  roi  d'Espagne, 
quand  il  veut  pour  (juelque  tems  (juitter  la  de- 
meure de  Madrid.  Elle  s'appelle  Aranjucz.  Elle 
passe  ici  pour  la  merveille  du  monde.  La  situation 
pour  les  eaux  est  des  plus  belles  ;  et  si  M.  le  Nôtre 
en  trouvait  une  pareille,  ce  qu'il  v  pourroit  faire 
s'appeleroit  eu  eflet  une  nicivcilic.  Le  jardin,  (|ui 
est  grand,  est  eutouri'  de  deux  l'ivicrcs,  donl  luuc 

y 
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est  le  Tage  et  l'autre  Guadarama.  Voilà  de  grands 
noms  ;  mais  me  voilà  pour  toute  ma  vie  détrompée 
de  ces  noms  lamcux.  N'avez-vous  pas  une  haute 
idée  de  ce  Tage?  Et  le  Mançanarès  n'a-t-il  pas 
quelquefois  touché  votre  imagination,  comme  de 
(juelqu'agréable  rivière?  Le  Tage  est  plus  grand, 
mais  en  revanche  son  eau  n'est  point  claire.  Il  faut 
pourtant  dire  la  vérité,  ce  jardin,  pour  lEspagne , 
est  agréable  })ar  la  quantité  de  fontaines  et  d'arbres 
qui  y  sont;  car  rien  n'est  si  rare  en  ce  pays  que  les 
bois  par  la  sécheresse  du  climat.  Je  n'ai  rien  trouvé 
à  redire  au  peu  de  largeur  des  allées.  C'est  Phi- 
lippe II  qui  les  a  fait  planter;  et  peut-être  que  de 
son  tems  il  falloit  qu  elh^s  tussent  ainsi  pour  être 
parfaites.  La  maison  seroit  assez  belle,  si  elle  étoit 
achevée;  mais  il  s'en  faut  plus  de  la  moitié, 
quoique  le  dessin  ne  soit  pas  grand.  11  y  a  sept  ou 
huit  lieues  d'Aranjiiez  à  JMadrid.  Nous  y  allâmes  le 
vendredi,  et  nous  en  revînmes  le  hnidi  :  j'allai  le 
lendemain  voir  la  reine  :  je  lui  en  dis  des  merveilles, 
et  je  la  suppliai  de  le  dire  au  roi  qui  entra.  Elle  fit 
fort  bien  son  devoir  :  je  lui  avois  conseillé  de  mar- 
(jupr  quelque  impatience  que  sa  majesté  la  menât 
voir  ce  beau  lieu.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  per- 
suader que  jeu  étois  charmée;  car  il  le  croit  au- 
dessus  de  tout  ce  qu  il  y  a  au  monde.  Cette  de- 
meure, qui  semble  n'être  propre  que  pour  le  tems 
des  chaleurs,  est  mortelle  en  été,  et  le  gouverneur 
a  permission  de  n'y  être  jamais  en  cette  saison. 
Pour  toutes  bêtes  rares,  il  y  a  une  infinité  d'horribles 
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chameaux  :  d'en  voir  un  seul,  comme  on  en  voit 
quelquciois  à  Paris,  ne  fait  pas  un  effet  désaffréable, 
comme  lorsqu'on  en  voit  beaucoup  ensemble.  Tout 
ce  qu'on  voit  là  ne  fait  point  du  tout  souvenir  de  la 
ménagerie  de  Versailles.  Il  n'y  a  même  point  de 
ménagerie;  car  ces  vilains  animaux  paissent  dans 
les  champs  comme  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
vaches;  et  l'on  s'en  sert  pour  porter  des  pierres  ou 
de  la  terre,  quand  on  bàlit.  Me  voilà  donc;  revenue 
de  cette  maison  royale,  dont  je  ne  vous  parleiai  plus. 
Les  Espajfuols  rious  disent  incessamment  que 
nous  aurons  bientôt  la  fjuerre  :  les  pauvres  {jens  en 
ont  grand'peur.  Pour  moi,  j  aime  bien  mieux  l'en- 
nui de  Madrid,  (pie  d'en  partir  pour  une  telle  raison, 
et  je  lem*  réponds  toujours  que  je  u  en  ciois  rien. 
Ce  bruit  est  plus  grand  au  palais  qu  ailleurs  ;  et  la 
reine,  comme  vous  pouvez  penser,  en  est  bien  alar- 
mée. Elle  continue  de  se  bien  porter.  C'est  un  heu- 
reux tempérament  pour  la  santé  ;  et  je  ne  sçais  pas 
ce  qui  se  passe  dans  son  esprit  et  dans  sa  tête ,  pour 
la  soutenir  si  bien,  car  pour  son  cœui',  je  crois  qu'il 
ne  s'y  [)asse  rien.  Quand  je  suis  un  peu  de  tems  sans 
la  voir,  elle  ne  le  trouve  point  bon.  Nous  chantons 
comme  des  cigales.  Elle  lit  des  opéras;  elle  joue  à 
merveille  du  clavessin,  assez  \nvn  de  la  guitare;  eu 
moins  de  rien  elle  a  appris  à  jouer  de  la  haipe.  l'^lh" 
ne  prend  pas  beaucoup  de  consolation  dans  les 
livres  de  dévotion.  Cela  n'est  point  extraordinaire  à 
son  âge.  Je  lui  dis  souvent  (jue  je  voudiois  bien 
qu'elle  fût  gruise,  et  qu'elle  eût  un  eulant. 
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Je  n'ai  point  vu  le  marquis  de  Grana  depuis  que 
je  vous  ai  écrit.  Je  serois  fort  aise  que  nous  nous  vis- 
sions ,  mais  la  politique  qu'il  croit  devoir  garder  en 
cette  cour  le  retient  peut-être  et  sa  femme  aussi, 
qui  par  politique,  de  son  côté,  s'habille  à  l'Espa- 
gnole. On  l'en  devroit  récompenser,  car  elle  est  bien 
mieux  autrement. 

Il  y  aura  lundi  une  fête  de  taureaux.  On  s  y  at- 
tend à  beaucoup  de  plaisir,  parce  qu'on  n'a  jamais 
vu  de  taureaux  si  furieux.  L'abbé  de  Villars  vous 
entretiendra,  si  vous  voulez,  sur  ce  sujet.  Il  est 
charmé  de  celle  qu'il  a  vue.  Mais  quoi  cju'il  puisse 
vous  en  dire,  croyez-moi,  c  est  une  épouvantable 
beauté.  Il  y  aura  une  autre  fête  le  30  de  ce  mois, 
dont  je  vous  ferai  écrire  une  ample  relation.  Vous 
la  trouverez  bien  extraordinaire.  Elle  ne  se  fait  que 
de  cinquante  en  cinquante  ans.  On  y  brûle  beau- 
coup de  Juifs;  et  il  y  a  d'autres  supplices  pour  des 
hérétiques  et  des  athées.  Ce  sont  des  choses  hor- 
ribles. 


LETTRE   XVIL 

Mailii(l,25  juillet  1680. 

Je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'assister  à  cette  hor- 
rible exécution  de  Juifs.  Ce  fut  un  affreux  spectacle, 
selon  ce  que  j'en  ai  entendu  dire;  mais  pour  la 
séance  du  jugement,  il  fallut  bien  y  être,  à  moins  de 
bonnes  attestations  de  médecins  d'être  à  l'extrémité  : 


A    MADAME   DE   COl'EA?sGES.  133 

car  autrement  on  eût  passé  pour  hérétique.  On  trouva 
même  très-mauvais  que  je  ne  parusse  pas  me  di- 
vertir tout-ù-fait  de  ce  qui  se  passoit.  Mais  ce  qu'on 
a  vu  exercer  de  cruautés  à  la  mort  de  ces  misérables, 
c'est  ce  qu'on  ne  vous  peut  écrire. 

Le  marquis,  de  Grnna  fit  lundi  son  entrée.  Les 
Espafjnols  s'attendoient  à  voir  plus  de  ma^ifnificence. 
Poiu"  moi,  je  trouve  (ju'il  a  bien  fait  de  n'en  pas 
faire  davantage.  C'est  un  très-galant  homme,  et  qui 
fait  toute  la  déj)ense  qu'il  peut.  Il  est  effrayé  de  tout 
largent  (ju  il  faut  ici.  Il  en  touche  cependant  beau- 
coup. Il  a  quinze  cents  pistoles  de  pension  payées 
parle  roi  d'Espagne,  double  franchise,  et  sa  maison 
payée,  sans  les  appointements  que  lui  donne  l'em- 
pereur son  maître.  Il  a  pour  le  nôtre  une  grande  es- 
time et  un  grand  respect;  mais  il  mêle  parmi  cela 
certaines  choses  dans  ses  conversations  avec  les 
gens  de  cette  cour  sur  les  conquêtes  du  roi,  qui 
marquent  assez  de  vivacité.  Je  vois  souvent  sa  femme 
au  palais;  elle  a  bien  de  l'esprit.  J'irois  bien  plus 
souvent  chez  elle,  les  voir  l'un  et  l'autre,  si  je  ne 
craignois  de  leur  faire  de  la  peine ,  par  les  airs  qu'il 
faut  qu'ils  observent  ici.  Le  marquis  de  Grann  est 
un  des  plus  gros  hommes  que  Ion  voye,  mais  de 
très-bonne  mine.  Notre  jeune  reine,  pour  être  heu- 
reuse, aiu^oit  grand  besoin  d'avoir  du  goût  pour  la 
solitude  de  son  triste  palais,  où  elle  veut  que  j'aille 
souvent  griller  de  chaud  avec  elle.  Il  est  violent  le 
chaud  qu  il  lait  ici.  Il  est  vrai  <|ur  chez  nous  nous 
n'en  souffrons  pas  beaucoup.  Nous  sommes  dans  un 
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appartement  bas,  d<''licieux  pour  cette  saison.  La 
reine  a  été  ces  jours  passés  deux  fois  incognito  avec 
le  roi  se  promener  à  dix  heures  du  soir  dans  cette 
rivière  poudreuse.  Elle  me  le  fit  sravoir,  afin  que 
nous  nous  y  trouva«sions,  et  me  donna  un  signe 
pour  reconnoître  son  carrosse ,  et  moi  un  pour  re- 
connoître  le  mien.  Si  vous  sraviez  ce  que  c'est  que 
ce  plaisir!  Ou  croit  pourtant  (pie  la  reine  en  doit 
bien  de  reste.  Adieu,  ma  chère  Madame;  c'en  est 
un  bien  sensible  pour  moi  de  croire,  comme  je  fais, 
que  vous  m'aimez  véritablement.  Si  M.  de  Cou- 
langes,  selon  les  souhaits  de  M.  de  Se I tomber cj ,  et 
par  les  pas  qu'il  a  faits  à  Fontainebleau,  eût  été  en- 
voyé ambassadeur  en  Portu(}al,  nous  l'aurions  gardé 
à  son  passage  par  Madrid  tout  autant  qu'il  nous 
auroit  été  possible. 

Si  vous  n'avez  encore  ni  doiuK-  ni  l'ompu  ces  pe- 
tits Boiicaro,  que  je  vous  ai  envoyés,  dont  le  dedans 
étoit  blanc,  conservez-les;  car  ce  blanc  est  une 
composition  de  Bezoard. 


LETTRE   XVIIL 

Mndiid,  S  août  IfiSO. 

Je  vous  adresse  cette  lettre  à  Paris ,  quoique  par 
votre  dernière  vous  m'ayez  mand(^  que  dans  trois 
jours  vous  partiez  pour  Lyon.  Il  me  revient  par  vous 
et  par  tout  le  monde ,  à  quel  point  vous  faites  valoir 
mes  lettres ,  et  comme  je  ne  suis  pas  persuadée  de 
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leur  mérite,  j'ai  été  jiisqn  à  j)i('-,seiir  toute  étonnée 
du  cas  (ju'on  en  laisoil.  Mais  je  crois  en  avoir  dé- 
couvert la  raison  :  c  est  que  vous  ne  les  donnez  pas 
à  lire,  et  que  vous  les  lisez  vous-même;  comme  cela 
ne  vous  coûte  f^uéres,  vous  y  mettez  tout  ce  qui 
leur  manque  pour  les  rendre  a(jréables  et  pour  leur 
attirer  des  loiian.fjes.  Je  vous  prie,  ma  chère  Ma- 
dame, de  m  avouer  la  vérité  là-dessus,  sans  consul- 
ter votre  modestie.  Je  lirai  avec  plus  d'attention  et 
de  sensibilité  toyt  ce  que  vous  m'écrirez  de  Lyon , 
que  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  Paris ,  parce  que 
vous  me  parlerez  plus  de  vous,  et  de  tout  ce  qui 
vous  touche  ;  car  je  prétends  que  vous  n  omettiez 
rien  de  tout  ce  (jue  vous  ferez;  je  voudiois  bien 
aussi  tout  ce  que  vous  pensez.  Pour  moi,  Madame, 
si  je  vonlois  ne  vous  parler  que  de  ce  qui  m'occupe 
le  pins  ici  présentement,  ce  seroit  de  la  cruelle  ca- 
nicule (pi  on  V  sonffre.  Car  la  peste  et  la  famine  que 
nous  avons  déjà  viîdeux  fois,  et  la  guerre  qu'on  croit 
fort  proche,  ne  me  paroissent  pas  encore  si  insup- 
portables qnc  l'horrible  chaleur  qu'il  fait.  Encore  le 
jour  se  sauvc-t-on  assez,  en  se  tenant  dans  un  ap- 
partement bas,  mais  la  unit  on  n'y  pcMit  coucher,  à 
cause  des  moucherons  qui  dévorent  les  ])auvrcs  per- 
sonnes. 

(l'est  vous,  Madame,  qui  pensez  et  (jui  écrivez 
mieux  que  jiersonne  du  monde.  Ilélas!  nous  ne  sca- 
vons  à  (pii  en  parler  ici.  Nous  lisons  vos  lettres, 
M.  (le  f^iUdfs,  ma  fille  et  moi,  avec  nn  ;;iaiid' .;;((nt 
et  un  (frand  [)laisir.   Elles  m  en   causent    l)ien   plus 
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d'un,  par  ne  me  point  laisser  douter  que  vous  ne  m  ai- 
miez; et  quoique  ce  plaisir  réveille  l'ennui  que  l'on 
souffre  de  ne  point  voir  ce  que  l'on  aime ,  et  de  qui 
l'on  est  aimé,  cette  peine  est  bien  douce,  comparée 
à  la  moindre  diminution  de  votre  amitié  pour  moi. 
Il  y  a  quatre  ou  cinq  endroits  dans  votre  dernière 
lettre,  dune  vivacité  et  d'une  imagination  bien 
ignorées  jusqu'à  vous,  Madame,  et  qu  on  n'imitera 
jamais.  Je  ne  pense  pas  même  qu'on  puisse  faire 
aller  son  ambition  jusqu'à  espérer  d'en  devenir  une 
méchante  copie. 

Puisque  nous  sommes  sur  les  copies,  voulez-vous 
bien  que  je  vous  fasse  souvenir  que  vous  m'avez 
parlé  de  votre  portrait?  Je  n  aurois  osé  vous  le  de- 
mander, quelqu  envie  que  j'en  eusse,  si  vous  ne 
m  en  aviez  pai'lé  la  première. 

J'aime  notre  jeune  reine  du  plaisir  qu'elle  me  pa- 
roît  avoir  quand  je  lui  nomme  votre  nom,  et  que  je 
lui  dis  que  aous  vous  souvenez  d'elle.  Elle  m'a 
chargé  de  beaucoup  d'amitiés  pour  vous.  Je  ne 
sçaurois  vous  rien  dire  qui  puisse  vous  instruire  sur 
tout  ce  qui  la  regarde.  ?sous  en  parlerons  im  jour  si 
nous  nous  revoyons.  Elle  est  grasse,  belle,  buvant, 
mangeant,  dormant,  riant  tiès-souvent,  dansant  de 
tout  son  cœur,  quand  nous  sommes  seules;  moi 
chantant  le  menuet  et  le  passe-pied.  Contentez-vous 
de  cela. 

Vous  n'avez  pas  trouve-  que  le  marquis  de  la 
Fiicnte  fit  souvenir  de  M.  de  J^illars.  S'il  n'y  a  point 
de  guerre,  sa  femme  partira  au  mois  de  septembre 


A    MADAME   DE   COULANGES.  137 

pour  l'allrr  trouver.  C'est  une  des  plus  raisonnables 
femmes  d  ici  :  je  vous  prie  de  me  mander  tout  ce  que 
vous  sçavez,  touchant  la  guerre. 

Vous  me  dites,  et  cela  est  vrai,  que  l'on  seroit 
bien  heureux,  si  les  lieux  d'ennui  poiivoient  inspirer 
de  solides  et  sc'rieuscs  réflexions  pour  le  salut,  et  nous 
détacher  des  choses  de  ce  monde,  (|ui  se  détachent 
tous  les  jours  de  nous  :  la  santé,  la  jeunesse,  la 
beauté,  les  amis. 

11  passera  dans  peu  un  étranfjer  à  Lyon  (le  mar- 
quis de  Li()ii('vill(') ,  qui  vous  remettra  un  très-petit 
présent  de  ma  part,  .l'aime  à  vous  marquer  le  plus 
souvent  (pie  je  puis  que  je  sonfje  à  vous,  par  ces  lé- 
gères bagatelles.  M.  de  Fillars  en  a  honte;  car  il 
vous  croit  di{;ne  qu'on  ne  vous  présente  que  des 
couronnes.  Quand  vous  en  auriez,  il  ne  pourroit  pas 
vous  honorer  ni  vous  respecter  au  delà  de  ce  qu  il 
fait.  Adieu,  Madame. 


LETTRE    XIX. 

Madrid,  15  aoùr  1680. 

.1  ai  une  véritable  impatience  d  avoir  de  vos  nou- 
velles; j  en  ai  beaucoup  aussi  d  en  apjHendre  de 
Paris,  ])uis(|u'on  y  parle  sans  cesse  de  guerre,  sans 
que  je  comprenne  encore  qui  commencera  à  la  dé- 
clarer. Les  Espagnols  ne  sont  pas  en  état  de  la  sou- 
tenir. Leur  misère  passe  tout  ce  qu  on  eu  peut  ima- 
giner. Il  esl  vrai  fniils  (vspcrent,  ou  j^our  mieux  dire, 
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<|u'ils  croyeiit  sûrement  que  rEinpereiir,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  se  joindront  à  eux.  Le  prince  de 
Parme  doit  partir  aujourd'hui  pour  aller  comman- 
der en  Flandre.  On  dit  ici  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
qu'elle  s'achevât  de  perdre  sous  un  Esj)agnol  natu- 
rel. Notre  marquis  île  Giriiia  a  le  cœur  bien  envenimé 
contre  la  France;  et  s'il  étoit  secondé  par  tout  ce 
qu  il  voudroit  bien  mettre  contre  nous,  il  taiîleroit 
ce  qu'il  appelle  de  la  besor^ne.  Il  est  [jalant  homme; 
il  a  de  l'esprit;  mais  dans  ses  manières  de  parler  on 
le  prendroitpour  être  né  sur  les  bords  de  la  Garonne. 

Nous  avons  été  ici  en  véritable  péril  de  mourir 
des  excessives  chaleurs.  I^a  beauté  et  la  fraîcheur 
de  la  reine  n'en  ont  point  souffert.  Elle  m'a  promis 
de  me  donner  un  petit  coffre  pour  vous.  Dès  que  je 
l'aurai,  je  chercherai  une  voie  pour  vous  le  faire 
tenir.  Elle  me  paroît  fort  soidiaiter  votre  amitié.  Je 
l'assure  aussi  qu'(^!lc  a  raison  de  la  souhaiter. 

Je  vondiois  que  l'on  crût  un  peu  moins  aux  ho- 
roscopes. Je  ne  me  reprocherai  jamais  d'avoir  eu 
sur  ce  sujet  de  pernicieuse  complaisance,  et  de 
n  avoir  [)as  fait  mon  possible  pour  désabuser  des 
faussetés  qui  s'y  trouvent. 

Il  y  a  dans  la  boétr^  que  vous  rc^cevrez  par  le  mnr- 
quis  de  Lùjneuille,  deux  paiies  de  bas  de  soie,  des 
pastille  d  ambre  dans  une  bourse,  et  un  œuf  d'avan- 
turine  avec  des  pastilles  dedans,  dont  je  crois  que  le 
{;oût  ne  vous  déplaira  pas.  Je  vous  fais  ce  détail  de 
peu  d'importance,  alin  que  vous  vous  apperceviez 
si  l'on  en  prenoit  quelque  chose. 
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La  connétable  Colonne  est  dans  la  maison  de  son 
mari,  assez  incpiète  de  ce  qn'ellc  deviendra,  car  elle 
n'est  nnllement  résohie  de  s'en  retourner  en  Italie 
avec  lui.  Elle  voudroit  bien  pouvoir  rentrer  en  ce 
tems-là  dans  un  couvent  à  Madrid;  bien  entendu 
d'en  sortir  peu  après,  et  de  s'en  aller  tant  que  terre 
la  pourra  porter  en  Flandre,  en  Auj;leterre,  en 
Allemagne;  car  pour  eu  ï'rauce,  elle  a  peur  qu  ou 
ne  l'y  veuille  pas  souiïrir.  Vraiment  c'est  un  ori^^iual 
qu'on  ne  peut  assez  admirer,  à  le  voir  de  [)rès, 
comme  je  1<'  vois.  Elle  a  ici  un  amant;  elle  me  veut 
faire  avouer  qu  il  est  ajjiéable,  (juil  a  quelque  chose 
de  fin  et  de  fripon  dans  les  veux.  Il  est  horrible; 
mais  ce  n  est  pas  ce  qui  devroit  diminuer  son  incli- 
nation et  la  rebuter,  au  prix  d'une  autre  petite  chose 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler;  c'est  que  cet 
amant  ne  l'aime  point  du  tout,  à  ce  qu'elle  m'a  dit. 
Elle  se  trouve  heureuse  cependant  qu'il  soit  comme 
cela  ;  parce  que  s'il  répoiuhut  un  peu  à  ses  sentimens, 
les  choses  feroient  encore  plus  dcchit.  Elle  ne  dé- 
plaît point;  elle  s'habille  à rEspa(juole  d  un  air  beau- 
coup [)lus  a[(réable  que  ne  font  toutes  les  autres 
femmes  de  cette  cour.  Elle  a  trois  .j;rands  fils  mai 
élevés;  Taîut''  va  ('pouseï'  une  (l(\s  filh^s  du  duc 
(le  Medinnceli,  pr<miier  ministre;  mais  vous  ue  vous 
souciez  jfuères  de  tout  cela. 

Il  est  fort  (piestion  ici  que  dans  peu  la  duchesse 
de  Terra novd  quittera  sa  place  de  camarera  mayor, 
qui  sera,  à  ce  (|u  ou  dil,  donnée  à  la  duchesse  de  Al- 
hu(jiicr(jii('.  C'est  luie  joie  dans  cette  cour;  car  cette 
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première  n'y  est  pas  aimée.  Pour  moi,  il  ne  m'im- 
porte, pourvu  que  la  reine  s  en  trouve  bien.  Adieu, 
ma  très  chère  Madame;  dites-vous  souvent  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    XX. 

Madrid,  29  août  1680. 

Je  ne  reçois  point  de  lettres,  Madame;  je  n'ai 
point  de  vos  nouvelles,  et  j'en  voudrois  sçavoir  pré- 
férablement  à  toutes  celles  qu'on  me  peut  mander 
de  Paris.  Comment  vous  portez-vous?  Que  faites- 
vous  depuis  le  matin  jusqu'au  soir?  Combien  serez- 
vous  à  Lyon?  Après  cela  je  vais  vous  dire  des 
miennes,  qui  ne  sont  pas  des  plus  aj^réables.  La 
misère  augmente  ici  tous  les  jours,  et  les  monnoies 
n'y  sont  point  rehaussées.  De  douze  mille  écus  que 
le  roi  donne  à  M.  de  Villars,  ce  n'est  à  Madrid 
qu'environ  cinq  mille  cinq  cents  écus.  Notre  maison 
nous  conte  neuf  mille  francs  de  loyer.  Voyez  ce  qui 
reste  pour  toutes  sortes  d'autres  dépenses.  M.  de  Vil- 
lars veut  donc  me  renvoyer  pour  se  loger  moins 
chèrement,  et  ne  garder  que  très  peu  de  gens  après 
mon  départ.  C'est  une  chose  fort  triste  pour  moi 
que  cette  séparation,  attachée,  comme  je  le  suis,  à 
M.  de  Villars,  et  fort  triste  aussi  par  ne  trouver 
d'autres  moyens  de  soulager  sa  dépense.  J'ai  été 
quelque  tems  sans  dire  ce  projet  à  la  reine,  et  quand 
je  le  hii  ai  aj)pris,  elle  n'a  pu  le  croire,  ni  s'y  ré- 
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soudrc.  11  y  a  plus  d'honneur  que  de  vanité  à  se 
persuader  que  cette  pauvre  princesse  me  reg^rette- 
roit  en  demeurant  en  Espajjne  dans  son  triste  palais 
et  ses  tristes  petites  occupations.  On  lui  a  chanjjé  de 
camarera  mayor  :  c'est  depuis  deux  jours  que  la 
duchesse  de  Albu(juei(juc  remplit  cette  place.  La 
reine  s'en  accommodera  mieux  que  de  celle  qu'elle 
avoit.  Quel  pays,  Madame,  que  celui-ci!  lî  faut  bien 
aimer  M.  de  fi/hirs,  poiu"  sentir  de  la  peine  à  le 
quitter.  Mais  à  force  aussi  qu'on  s'y  ennuie,  je  désire 
qu'il  n'y  soit  pas  saus  moi,  puisqu'il  n'v  peut  trouver 
mieux.  Je  sens  une  grande  consolation  d  avoir  passé 
cette  horrible  canicule,  dont  je  vous  ai  parlé,  sans  y 
avoir  succombé.  Il  est  mort  ici  une  infinité  de  fjens, 
et  j'avois  beaucoup  de  peur  pour  notre  maison.  Mais, 
ma  chère  Madame,  quand  aurai-je  de  vos  nouvelles? 
Vous  aurez  par  un  homme  qui  partira  bientôt,  ce 
petit  coffre  de  la  reine,  plein  de  pastilles  à  manger. 


LETTRE    XXL 

Miid.i.l,  5  scijtcn.liic  1680. 

Je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière  lettre  la  desti- 
tution de  la  duchesse  de  Tenanova;  (pi Ou  avoit 
mis  à  sa  place  la  duchesse  de  AlbiKjuerfjiie,  et  que 
je  ne  pouvois  être  ni  aise  ni  fâchée  de  ce  chaude- 
ment, que  selon  que  la  reine  s'en  trouveroit  bien  ou 
mal;  quoique  madame  de  reiraiioea  ait  lUie  .';randc 
aversion   pour  la  Fiance  el  poiu"  les  François,  elle 
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m'a  toujouis  traitée  foit  honnêtement.  On  croit  que 
la  reine  n  aura  pas  sujet  de  se  repentir  de  ce  chan- 
gement. L'air  du  palais  est  déjà  tout  autre,  et  le  roi 
aussi.  Sa  majesté  a  permis  à  la  reine  de  ne  se  cou- 
cher plus  qu'à  dix  heures  et  demie,  et  de  monter  à 
cheval  quand  elle  voudra ,  quoique  cela  soit  entière- 
ment contre  F  usage.  Il  lui  a  accordé  encore  une 
chose  qui  lui  a  donné  une  grande  joie.  Ily  a  trois 
ou  quatre  jours  que ,  me  voyant  entrer  dans  sa 
chambre,  elle  vint  au-devant  de  moi  avec  un  air  de 
gaieté  extraordinaire,  et  me  dit  :  Ne  direz-vous  pas 
oui,  à  ce  que  je  vais  uoas  demander?  C'étoit  que  le 
roi  vouloit  bien  que  ma  fille  eût  l'hoinieur  d'être 
une  de  ses  dames.  Elle  en  étoit  transportée.  Vous 
jugez  bien  avec  quel  respect  et  quel  plaisir  je  reçus 
ce  qu'elle  me  disoit  :  mais  elle  fut  un  peu  mortifiée, 
quand  je  lui  répondis  que  je  croyois  qu'il  falloit 
avant  que  d'accepter  cet  honneur,  que  M.  de  Fil- 
la  rs  en  eût  la  permission  du  roi  notre  maître.  Ma 
fille  ne  s'en  sent  pas  de  joie.  A  son  âge,  combien 
ne  se  fi;;ure-t-on  point  de  plaisirs,  dont,  selon  les 
apparences,  elle  ne  jouiroit  pas  longtems?  Elle  au- 
roit  d'illustres  compagnes;  car  ce  ne  sont  que  des 
filles  des  maisons  de  Portugal,  Aragon,  Manrique, 
Castille,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
le  royaume.  Elles  ont  beaucoup  de  petites  fonctions. 
La  plupart  n'omettent  rien  de  celles  qui  regardent 
la  galanterie. 

L'on  ne  parle  plus  de  guerre  ici.  Ce  n'est  pas  ce 
qui  me  l'assureroit. 
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Adieu,  Madame,  je  vous  quitte  pour  m  aller  pa- 
rer. La  reiue  vient  de  me  mander  que  c'est  aujour- 
d'ijui  le  joiu"  de  la  naissance  de  notre  roi,  et  que  je 
ne  manque  pas  d  aller  an  palais  avec  tout  ce  que 
j'ai  de  diamans.  Si  j  avois  pu  ce  matin  être  à  sa  toi- 
lette ,  je  lui  aurois  conseillé  de  n'affecter  pas  troj) 
de  mafjnificencc  ce  joiu-ci;  car  elle  ne  fera  plaisir  à 
personne;  el  je  suis  assuiéc  (|ue  le  roi  son  oncle  l'en 
dispenseroit  volontiers. 


LETTUE    XXH. 

Ma(iii<l,  12  septembre  1680. 

J'ai  enfin  reçu  deux  de  vos  paquets  de  Lyon  , 
Madame,  et  j'ai  fort  peu  de  tems  à  y  répondre, 
parce  (jue  le  courrier  part  ce  soir.  J'étois  afflijjée  de 
ne  point  avoir  de  vos  nouvelles;  mais  je  ne  l'étois 
point  de  lappréliension  que  vous  m  eussiez  oubliée 
Vous  me  parlez  de  la  peste  et  de  la  peine  ou  vous 
êtes  pour  moi.  Elle  n'a  point  approché,  Dieu  merci, 
et  il  faut  espérer  qu'elle  laissera  Madrid  liors  d'in- 
tri[;ue.  Vous  me  parlez  encore  d  une  autre  peste, 
qui  est  la  continuation  de  la  misère  où  l'on  est  ici. 
lî^lle  au[jmente  toujoiiis,  cl  h  s  niduiioies  ne  haussent 
point.  Je  ne  vous  ai  (jiic  tiop  enti"etenue  de  tout 
cela.  Je  ne  \cn\  point  (jiie  nous  v  fassiez  de  ré- 
flexion. Vous  êtes  vive,  et  vous  m  aimez.  Pensez 
une  fois,  et  puis  n  y  jx^usez  plus,  que  les  douze 
mille  écus  (juOii  a  d  ap|)()Ui(euieus   ne  sont   ici  que 
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cinq  mille  cinq  cens  écus,  et  que  nous  payons 
neuf  mille  francs  de  loyer  de  notre  maison.  Je  vous 
ai  déjà  mandé  que  M.  de  Villars  ne  pouvant  plus 
subsister,  prenoit  la  résolution  de  me  faire  partir 
d'ici  le  mois  prochain.  Le  marquis  de  Graiia,  qui 
est  riche  par  lui-même,  par  ce  que  son  maître  lui 
donne ,  et  par  les  pensions  qu'il  tire  de  cette  cour, 
dit  bien  aussi  qu  il  n'y  peut  pas  subsister.  Qu'il  est 
Gascon,  cet  Allemand;  un  peu  hargneux  sur  les  af- 
faires de  France,  et  sur  tout  ce  que  projette  et  exé- 
cute le  roi  notre  maître  ! 

Mais  votre  portrait,  Madame,  que  vous  me  faites 
espérer,  il  faut  le  confier  à  mes  enfans  qui  seront  à 
Paris  avant  la  fin  de  ce  mois.  En  vérité,  je  ne  puis 
vous  dire  le  plaisir  que  vous  me  faites.  Je  ne  croyois 
plus  être  aussi  sensible  que  je  trouve  que  je  le  suis 
sur  cette  sorte  de  joie.  Mes  enfans  vous  auront  vue 
à  Lyon.  Qu'ils  auront  été  aises,  s  ils  tiennent  de 
leur  mère  ! 

On  se  trouve  toujours  bien  du  changement  de  la 
camarera  mayor.  L'air  du  palais  en  est  tout  différent. 
Nous  regardons  présentement  la  reine  et  moi,  tant 
que  nous  voulons,  par  une  fenêtre  qui  n'a  de  vue 
que  sur  un  grand  jardin  d'un  couvent  de  religieuses 
qu'on  appelle  ï Incarna tion ,  et  qui  est  attaché  au 
palais.  Vous  aurez  peine  à  imaginer  qu  une  jeune 
princesse,  née  en  France,  et  élevée  au  Palais  Royal, 
puisse  compter  cela  pour  un  plaisir;  je  fais  ce  que 
je  puis  pour  le  lui  faire  valoir  plus  que  je  ne  le 
compte  moi-même.  11  y  a  neuf  jours  qu  on  soupçon- 
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noit  qu  elle  étoit  grosse.  Pour  moi,  je  ne  le  soup- 
çonne pas.  Le  roi  1  aime  passionnément  à  sa  mode; 
et  elle  le  roi  à  la  sienne.  Elle  est  belle  comme  le 
jour,  (]frasse,  fraîche;  elle  dort,  elle  mange,  elle  rit; 
il  faut  finir  là;  et  avec  tout  l'esprit  que  vous  avez, 
je  vous  défie  de  deviner  tout  ce  que  j'aurois  à  vous 
dire  ensuite  de  tout  cela. 

Adieu,  ma  chère  Madame  ;  je  voudrois  bien  écrire 
encore,  si  j  en  avois  le  tems;  mandez-moi  ce  que 
vous  sçaurez  de  hi  paix  et  de  la  guerre. 

Vous  recevrez  un  petit  paquet  que  je  ne  vous  en- 
voyé que  parce  qu'il  ne  vons  coûtera  rien  de  port  : 
car  pour  peu  que  vous  en  payassiez,  ce  seroit  plus 
qu'il  ne  vaut  :  c'est  pourtant  la  reine  d'Espagne  qui 
vous  1  envoyé. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  de  Coulnncjes  de  sa 
poésie  et  de  ses  vers.  La  marquise  (lUxelles  m'avoit 
envoyé  ceux  qu'il  avoit  faits  pour  elle,  en  passant  à 
Cliâlons-sur-  Saône . 


LETTRE    XXIIL 

M.idii.I,  2()  si>i)teiiil)n>  IfiSO. 

Je  reçois  présentement  vos  lettres.  Je  dirai  aujour- 
d'hui à  la  reine  tout  ce  que  vous  m'écrivez  d  hon- 
nête et  d  obligeant  pour  elle.  Que  dix-huit  ans  et 
une  heureuse  disposition  à  croire  tout  ce  qu  on  sou- 
haite, sont  choses  agréables,  et  conservent  bien  la 
santé  et  la  beauté!  Pour  moi,  je  lui  dis  tous  les  jours, 

10 
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que  par  malheur  j'ai  toute  ma  vie  été  opposée  à 
cette  heureuse  situation. 

Celle  de  la  pauvre  connétable  Colonne  est  à  pré- 
sent bien  détestable.  Il  y  a  plus  de  deux  mois  que 
je  lui  ai  prédit  ce  qui  lui  arriveroit.  Mais  sans  nulle 
réflexion,  elle  vivoit  au  jour  la  journée,  comptant 
qu'on  la  laisseroit  jouir  de  la  liberté  de  sortir  de  sa 
maison,  de  faire  des  visites,  et  qu'on  ne  parleroit 
de  rien  qu'après  les  noces  de  son  fils  aîné.  H  y  a 
douze  ou  quinze  jours  qu'on  lui  vint  signifier  de  la 
part  du  roi  qu'il  ne  se  méloit  plus  de  ses  affaires,  et 
qu'elle  songeât  à  obéir  à  son  mari,  qui  vouloit  la 
mener  ou  l'envoyer  en  Italie.  Le  lendemain  elle  eut 
une  défense  de  ne  plus  sortir  de  chez  elle  :  le  jour 
d'après  de  ne  plus  voir  personne  ;  et  à  tous  momens 
elle  est  dans  les  horreurs  qu'on  ne  l'entraîne  avec 
violence,  et  qu'on  ne  la  mette  dans  une  litière  pour 
la  mener  où  il  plaira  à  son  mari.  Je  ne  veux  pas  jus- 
tifier sa  conduite  passée,  mais  il  faut  convenir  en 
s'en  souvenant,  qu'elle  a  bien  sujet  de  ne  vouloir 
pas  se  confier  à  un  mari  italien.  Elle  fait  ce  qu'elle 
peut  pour  obtenir  qu'on  l'enferme  ici  dans  le  plus 
austère  couvent  qu'il  y  ait.  Je  ne  sçais  pas  ce  qu'on 
lui  accordera  :  elle  n'a  contre  elle  que  le  roi,  le  pre- 
mier ministre,  son  mari,  toute  la  famille  Bnihases. 
Elle  me  fait  beaucoup  de  pitié. 

Si  j'en  juge  par  les  amples  relations  de  Madame 
à  la  reine  d'Espagne,  jamais  les  plaisirs  n'ont  été 
pareils  à  ceux  dont  on  jouit  à  Versailles. 

M.  de  Villars  dit  toujours  qu'il  veutme  renvoyer  à 
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cause  que  la  misère  anrjniente  à  Madrid,  et  que  sans 
moi  il  fera  beaucoup  moins  de  dépense.  .le  ferai  tout  ce 
qu'il  voudra,  quoiqu'avec  peine,  si  je  le  laisse  dans 
un  lieu  aussi  tiiste,  et  dans  un  état  aussi  chaf>rinant 
qu'est  le  sien.  Jusqu'ici  on  ne  nous  a  point  encore 
ôté  le  bien  de  la  santé  ;  mais  ce  bien  est  fragile  et 
très-sujet  à  ne  pas  durer,  surtout  quand  on  n'est 
plus  jeune.  Adieu,  Madame,  tels  que  nous  sommes, 
c'est  entièrement  à  vous. 


l.ETTRE    XXIV. 

M.ulrid,    II)  octoI)re   ICSO. 

Permettez-moi,  Madame,  de  vous  parlei-  avant 
toutes  cil  oses  d'une  petite  ba^jatelle  qui  arriva  iiiei" 
à  sept  heures  du  matin.  Ce  n'est  qu'un  violent  trem- 
blement de  terre  qui  dura  la  lon[;ueur  d'un  Miscrrrc. 
M.  de  Fillnrs  dans  son  lit  et  raoi  dans  le  mien  les 
sentîmes  remuer.  Il  se  leva,  s  imaj^inant  qu  à  cause 
des  horribles  pluies,  les  fondemens  de  la  niaison 
s'écrouloient.  Pour  moi,  je  m'écriai,  assez  eilrayée, 
que  c'étoit  la  terie  qui  Irembloit.  Il  vint  trois  se- 
cousses qui  donnèrent  un  mouvement  à  toute  la 
maison,  comme  pourroit  être  vc\\\\  d  un  .irbre  ajjité 
du  vent.  Les  prêtres,  dans  les  «''glis(3s  où  ils  disoient 
la  messe,  eurent  de  la  peine  à  empêcher  que  le  ca- 
lice ne  fût  renvei'sé.  I^a  plupart  des  hommes  et  des 
femmes  couroient  en  chemise  dans  les  places  et  dans 
les  rues,  sans  sçavoir  où  se  caelier  pour  éviter  1  ae- 
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cablemenl  dont  ils  se  croyoient  menacés  par  la 
ruine  des  maisons.  Je  n'avois  pas  imaginé  qu'à  tous 
les  désagrémens  d'Espagne,  il  se  fût  joint  celui  de 
s'y  voir  englouti  dans  la  terre,  qui  s'est  ouverte  en 
quelques  endroits,  ou  écrasé  sous  les  ruines  des 
maisons  ;  car  jamais  on  n'a  vu  ici  de  ces  tremblemens. 
Hier  à  tout  moment  je  croyois  que  cela  alloit  re- 
commencer. Comme  les  pluies  recommencent,  il  se 
pourra  bien  faire  qu  il  reviendra  encore  quelque 
tremblement.  Je  souhaite  avoir  cette  singularité  par 
dessus  vous ,  et  que  vous  n'éprouviez  de  votre  vie  ce 
qu'on  pense  en  pareille  occasion.  Je  ne  sçais  point 
encore  si  le  tremblement  de  terre  aura  été  jusqu'à 
1  Escorial,  où  cette  cour  est  depuis  lundi  dernier.  Je 
fiis  dimanche  au  soir  assez  tard  avec  la  reine,  qui 
n'avoit  pas  beaucoup  d'envie  d'aller  en  ce  lieu, 
dont  les  plus  grandes  beautés  sont  les  magnifiques 
places  qu'on  a  fabriquées  pour  mettre  les  corps  des 
rois  et  des  reines  après  leur  mort.  Elle  n'a  pas  laissé 
de  marquer  de  la  joie  d'y  aller,  pour  faire  voir  sa 
complaisance  pour  les  volontés  du  roi.  Elle  m  écrivit 
le  lendemain  qu  elle  n  âvoit  pas  trouvé  tout  ce  que 
je  lui  avois  dit  de  cette  maison;  car  il  est  vrai  que 
je  lui  en  avois  parlé  à  lui  donner  de  l'envie  d  y  aller. 
Je  ne  vous  dis  point  tout  ce  qu  elle  m'a  dit,  ni  tout 
ce  (ju'elle  m'a  écrit  sur  la  peur  qu'elle  a  que  je  m'en 
aille.  Elle  ne  le  peut  croire,  par  cette  heureuse  faci- 
lité qu'elle  a  à  se  persuader  tout  ce  qui  peut  lui  ôter 
du  chagrin.  Elle  me  fit  sçavoir  avant  que  de  partir 
|)()ur  l'Escoi'ial ,   que,  sans  m'en  parler,  elle  avoit 
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écrit  d'une  sorte  à  Monsieur  sur  mon  sujet,  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  croire  qu'il  n'eût  assez  de  crédit  peur 
obtenir  qu'on  m'accordât  de  ne  m'en  point  aller,  et 
qu'elle  avoit  représenté  les  laisons  et  les  véritables 
besoins  qu'elle  ci-oit  avoir  (jue  je  ne  parte  pas  d'ici. 
Je  l'ai  suppliée  de  se  prc'-parer  au  peu  d'effet  qu'aura 
sa  lettre;  et  j'ai  ajouté  que  si  elle  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  m'en  demander  mon  avis,  je  lui  aurois  dit 
de  marquer  siniplcmcnl  le  honlieur  que  j'avois  de 
lui  plaire,  et  de  n'insister  point  sui-  autre  chose. 
Quoiqu  il  arrive  de  cette  lettre,  je  lui  en  aurai  autant 
d'obligation  que  si  le  succès  en  étnit  heureux;  mais 
je  ne  m  y  attends  pas. 

.le  ne  puis  Hnir  celle-ci,  sans  vous  parler  de  quelle 
manière  cette  cour  se  prépare  pour  les  vovajjes, 
qui  ne  sont  jamais  qu'à  YEsroiia/  ou  à  ^Irnii/ucz. 
Il  en  coûte  au  roi  des  sommes  immenses  ;  il  n'y  a 
pourtant  que  sept  lieues,  mais  les  voleries  sur  cela 
vont  toujours  leur  chemin.  Il  y  a  pour  le  moins  ce 
jour-là  cent  cinquante  femmes  du  palais,  soit  sehorns 
(le  lioiior,  ou  dames  qui  sont  comme  les  filles  d'hon- 
neur en  France,  ou  rnmaristas,  ou  leurs  criadas, 
ou  servantes.  Pour  les  séhoras,  ce  sont  de  vieilles 
veuves,  toujours  habillées  et  coeffées  de  la  même 
sorte;  les  damas  sont  en  leurs  plus  beaux  habits 
avec  des  chapeaux  et  des  plumes  assez  élégamment 
mises,  et  sur  leurs  épaules,  ce  qu'elles  appellent 
manlillas  :  ce  n'est  ni  manteau,  ni  écharpe;  cela 
est  de  velours  en  broderie  d'or  et  d'argent;  les  unes 
les  ont  vertes,  les  autres  incarnates.  Elles  les  portent 
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d'un  air  particulier,  un  bout  qui  passe  sous  le  bras , 
et  l'autre  sur  l'épaule,  en  sorte  qu'elles  ont  un  bras 
déga<jé.  Voilà  ce  qu'elles  ont  de  meilleure  grâce. 
Tous  les  galans  les  voyent  monter  en  carrosse,  et 
font  leur  chemin  en  [jaloppant  après  elles.  Plusieurs 
de  ces  messieurs,  sur  de  beaux  chevaux,  suivent 
incognito,  avec  des  bonnets  qui  s'abattent,  et  qui 
leur  cachent  le  visage.  Ils  ne  sont  pas  pour  cela 
inconnus  à  leurs  dames.  La  reine  avoit  le  jour  qu'elle 
fut  à  l'Escorial  un  chapeau  avec  des  plumes  jaunes 
et  noires;  mais  pour  ces  nianlillas,  il  est  écrit  qu'il 
faut  cjue  les  reines  n'en  portent  point,  en  dussent- 
elles  mourir  de  froid.  Je  ne  pourrai  vous  faire  com- 
prendre comme  cette  princesse  est  embelUe,  criie 
et  engraissée;  un  teint  admirable;  elle  s'aime  aussi 
passionnément.  L'ordre  de  ce  voyage  de  l'Escorial 
est  que  la  cour  y  séjourne  jusqu'à  la  Toussaint.  Le 
lendemain,  leurs  majestés  font  prier  Dieu  solemnel- 
lement  pour  tous  les  rois  et  reines  qui  sont  là  de- 
vant leurs  yeux  :  et  le  jour  d'après  ils  reviennent  à 
Madrid  avec  le  même  équipage  qu'ils  en  sont  partis. 
Mais  si  j'étois  à  leur  place,  je  n'y  reviendrois  pas, 
et  j'établirois  ma  cour  en  un  autre  lieu  où  la  terre 
ne  trembleroit  point. 

Si  le  courrier  n'alloit  partir,  je  crois  que  je  vous 
écrirois  jusqu'à  demain.  Quel  signe  est-ce,  Madame? 
car  je  n'aime  point  du  tout  à  ('crire. 
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LETTRE    XXV. 

Madrid,  31  ortol.ie  KiSO. 

.rattends  la  reiiif'  à  son  retour  de  l'Escorial,  pour 
lui  faire  voir  louf  ce  que  vous  me  dites  d'elle  dans 
votre  lettre.  Elle  a  été  deux  jours  malade,  .l'y  en- 
voyai aussitôt  pour  m'ollrir  de  1  aller  servir.  Ce  n'é- 
toit  rien,  et  j'en  fus  doublement  aise;  car  nous  avons 
souhaité  M.  de  Vitlnrs  et  moi  qu'elle  fût  un  peu 
sous  sa  propre  conduite,  et  que  l'on  vît  que  je  ne 
suis  pas  bien  empressée  de  la  cour.  On  dit  qu'il  s'est 
passé  plusieurs  petites  affaires;  si  j'avois  été  là,  nous 
n'aurions  pas  été  d'accord;  car  je  l'aurois  suppliée 
de  n'abuser  pas  de  la  permission  qu'on  lui  donnoit 
de  monter  à  cheval,  et  de  ne  s'en  servir  que  rare- 
ment. J'>llc  ma  souvent  honorée  de  ses  lettres.  Elle 
est  toujours  persuadée  ([u  il  est  impossible  que  je 
m'en  aille.  Cependant  si  M.  de  nilars  avoit  eu  de 
l'arfjent  pour  me  faire  partir,  je  crois  que  je  serois 
déjà  bien  loin.  Je  pense  vous  avoir  écrit  que  ma  fille 
ne  seroit  point  dame  de  la  jeune  reine.  On  dit  que 
c'est  un(;  loi  indispensable  qu'il  faut  demeurer  dans 
le  palais;  qu  il  est  de  toute  nécessité  d'y  faiir  de  la 
dépense,  et  que  dix  mille  francs  ne  sulfiroient  pas  : 
au  moins  (juatre  ou  cinq  femmes  pour  servir;  un 
oi'dinaire,  des  meubles,  des  habits,  et  au  bout  de 
tout  cela,  entre  vous  et  moi,  une  vie  iort  ennuyeuse, 
et  (|ui  ne   ])romet  |)as   une   fortiuie  assurée.  Je  ue 
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puis,  ma  chère  Madame,  vous  en  dire  davantage;  il 
le  faudroit  pourtant ,  si  je  voulois  vous  faire  com- 
prendre mille  choses  que,  malgré  tout  Tesprit  que 
vous  avez,  vous  ne  pouvez  pénétrer  de  si  loin.  Je 
vous  prie  encore  que  vous  ne  vous  amusiez  point, 
s'il  se  peut,  à  faire  des  réflexions  sur  notre  malheu- 
reux état,  état  dont,  par  discrétion,  je  vous  cache 
plus  de  la  centième  partie  du  désagrément.  Pour 
m'en  remettre,  j  use  du  charmant  remède  de  songer 
que  je  ne  suis  rien  moins  que  jeune;  que  la  mort 
approche,  et  qu  il  est  meilleur  qu'elle  nous  trouve 
dénués  de  tout  ce  qui  compose  les  plaisirs  de  la  vie. 
Pour  vous.  Madame,  qui  la  pouvez  envisager  d'une 
plus  longue  durée ,  vous  avez  de  quoi  être  plus  vive 
et  plus  sensible  aux  injustices  de  la  fortune.  Je  ne 
vous  dis  point  tous  les  souhaits  que  je  fais  pour 
qu'elle  puisse  changer,  et  à  quel  point,  si  on  le  mé- 
rite, je  vous  crois  digne  d'être  heureuse  :  mais,  Ma- 
dame, quel  trésor,  si  nous  ])ouvions  découvrir  et 
mettre  en  usage  le  secret  d'être  véritablement  dé- 
votes, et  de  nous  en  servir  pour  l'autre  vie.  Je  ne 
me  sçaurois  plaindre  de  ce  que  nous  souffrons ,  tant 
que  Dieu  me  conservera  mes  enfants  que  j'aime  ten- 
drement. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  votre  por- 
trait; j'espère  [)Ourtant  lavoir  bientôt  par  un  gentil- 
homme que  nous  attendons.  Que  ce  portrait  me  lera 
de  plaisir  ! 

Nous  fûmes  hier  à  une  maison  du  roi,  à  deux 
lieues  d'ici,  qu'on  nomme  le  Panlo.  Il  n'y  a  autour 
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ni  bois,  ni  jardins,  ni  lontaincs;  el  dans  la  maison, 
ni  sièges,  ni  bancs,  ni  tai)lcs,  ni  carreaux,  ni  lits; 
c'est  ponrtaiit  la  favorite,  et  celle  où  leurs  majestés 
vont  très  souvent.  Je  ne  sçais  pas  encore  à  quoi  elles 
s'y  peuvent  divcitir  :  je  le  demanderai  à  la  reine. 
Tonte  mon  attention  tnt  de  rcfj^ai'der  très  longtems 
les  portraits  de  cette  reine  l'Aisahctli,  et  de  ce  mi- 
sérable (Ion  Cdilos,  (Ml  sonjfeant  à  leurs  funestes 
aventures  :  ils  ('toient  bien  faits  l'un  et  1  autre. 


LETTUi:    XXVI. 

Madrid,   14  novembre  1680. 

Votre  petit  portrait  a  été  très-bien  reçu ,  et  trop 
bien  de  M.  <le  Viiiars,  qui  en  a  fait  son  propre.  Je 
n'ai  pas  laissé  de  le  porter  au  palais,  où  il  a  passé 
par  toutes  les  mains  des  dames;  car  pour  les  hommes, 
ils  ne  peuvent  ici  rien  admirer  que  de  bas  en  liant, 
par  les  fenêtres.  La  reine  le  prit  d'abord  pour  celui 
de  madame  de  Nevers.  Ce  portrait  fait  souvenir  de 
vous,  c'est-à-dire  qu'il  ne  vous  ressemble  pas  par- 
faitement; et  il  est  im|)0ssible,  quand  on  viendroit  à 
bout  de  peindre  tons  vos  traits,  d  imiter  (jne  très- 
{jrossièrement  ce  qu  il  y  a  de  vif  et  de  spirituel  dans 
tout  ce  qui  compose  votre  visage.  Ce. n  est  pas  la 
faute  du  peintre,  et  ce  petit  portrait  est  aussi  bien 
et  aussi  agn-able  qu'on  le  pouvoit  laire.  Je  vous  en 
rends  mille  grâces,  ma  chère  Madame,  et  de  tout 
ce  (MK^  vous  me  dites  poiniiH^  inarquer  votre  amitié 
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et  votre  tendresse.  Je  ne  puis  pas  mieux  sentir  i'ami- 
tié  que  j'ai  pour  M.  de  J^iUars ,  que  d'être  avec  lui 
dans  le  pays  du  monde  le  plus  rempli  d'ennuis. 
Car,  comme  dans  les  lieux  de  plaisir,  on  dit  ordi- 
nairement que  les  semaines  passent  fort  vite ,  celles 
d'ici  sont  d  une  longueur  infinie.  Je  vais  souvent  au 
palais  ;  peut-être  ne  trouverois-je  pas  tant  d'ennuis, 
si  je  n'avois  que  di\-iiuit  ans.  Il  y  auroit  bien  des 
choses  à  vous  dire  là-dessus. 

Il  y  a  deux  jours  qu  il  mourut  une  des  dames  de 
la  reine,  qui  n'avoit  que  treize  ou  quatorze  ans.  On 
a  plus  de  soin  d'elles  quand  elles  sont  mortes,  que 
dans  leurs  maladies  ;  car  ce  sont  des  chiens  que  tous 
ces  médecins-ci  et  leurs  remèdes  ridicules.  H  y  a 
une  grande  chapelle  dans  le  palais.  Elle  y  fut  mise 
dans  un  coffre  couvert  de  panne  couleur  de  feu,  avec 
un  grand  galon  d'or,  à  la  lueur  de  quantités  de  ffam- 
beaux.  Elle  étoit  en  habit  de  religieuse,  composé  de 
bleu  et  de  blanc.  On  lui  avait  mis  bien  du  rouge  sur 
les  joues  et  sur  les  lèvres.  Elle  était  très-belle  dans 
cet  état.  Ce  coffre  ferme  à  clef  :  la  garde  mayor  le 
ferma;  et  puis  vint  le  majordome  de  la  reine,  au- 
quel on  ouvrit  ce  coffre  pour  lui  faire  voir  qu'elle 
étoit  dedans,  et  il  en  prit  la  clef.  Les  gardes  du  roi 
portèrent  le  corps  jusqu'au  haut  du  degré  à  une 
porte  où  les  grands  d'Espagne  attendoient  pour  le 
porterjusqu'au  carrosse  qui  le  devoit  mener  jusqu'au 
lieu  de  la  sépulture.  Le  majordôine  ,  arrivé  dans 
cette  église ,  ouvrit  encore  ce  coffre  pour  faire  voir 
aux  religieux  le  corps  de  cette  pauvre  dohn  Juana 
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de  Portugal.  Après  quoi  il  fut  mis  en  terre  avec  les 
prières  ordinaires,  .le  ne  pensois  nullement  à  vous 
faire  ce  récit,  (|ui  n'est  pas  divertissant.  Mais  il  ne 
faut  pas  aussi  être  toujours  sur  ses  (jardes  pour  ne 
jamais  parler  de  la  mort,  qui  va  indifféremment 
dans  tous  les  pays  du  monde. 

.l'espère  vous  envoyer  par  la  première  commodité 
deux  excellentes  paires  de  {jants  d'ambre,  et  un 
éventail  de  la  part  de  la  reine ,  dont  la  santé  et  la 
beauté  augmentent  tous  les  jours. 


LETTRE   XXYII. 

Madrid,  28  i.ovomLrc  1680. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  lettres  par  ce  courrier.  .Te 
vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  m'en  allois  plus.  Quand 
jusqu'ici  j'aurois  douté  de  l'amitié  que  vous  croyez 
que  j'ai  pour  M.  de  Viliars,  j'en  serois  plus  que  cer- 
taine à  Iheure  qu'il  est,  par  la  joie  que  j'ai  sentie 
de  ne  m'en  point  aller  de  cette  aimable  ville  de  Ma- 
di'id;  entendez  p'ar  ce  mot  aùnahle  tout  l'opposé  de 
ce  qu'il  dit  en  effet.  Avec  tout  cela,  malf^ré  la  des- 
tinée, je  commence  à  jouir  aujourd'hui  d'un  plaisir. 
Nous  quittons  notre  grande,  incommode  et  clicre 
maison  pour  allci-  logei"  dans  une  autic  beaucoup 
moins  chère,  et  très-commode.  Apeineai-je  trouvé 
de  quoi  vous  écrire,  n'ayant  plus  rien  dans  ma 
chambre.  >!otre  jeune  reine  m'a  fait  paroitre  [)lus 
de  joie  de  ceque  je  ne  m'en  allois  point,  que  vrai- 
semblablement cela  ne  lui  on  a  dû  causeï'. 
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Je  ne  vous  entretiendrai  giières  aujourd'hui.  Il 
m'en  déplaît  fort,  ma  chère  Madame;  car  il  me 
semble  que  j'aurois  bien  des  choses  à  vous  dire. 


LETTRE    XXVIII. 

:Madrid,  12  flécctnbn-  1680. 

Vous  m'écrivez  que  le  marquis  de  Li(/nevill('  a 
passé  par  Lyon  et  qu'il  ne  vous  a  point  vue.  Ce  n'est 
pas  de  quoi  je  me  soucie,  et  je  lui  pardonne  de 
n'avoir  pas  eu  cet  esprit;  pourvu  qu'il  vous  ait 
laissé  le  petit  présent  que  je  vous  envoyois  par  lui. 

.le  suis  beaucoup  plus  tranquille  que  je  n  étois  le 
temps  passé,  quand  je  vous  parlois  de  la  peine  que 
me  causoit  cette  vue  d'un  départ  prochain.  Le  petit 
secours  que  le  roi  a  eu  la  bonté  de  donner  à  M.  de 
Fillars  nous  fait  un  peu  respirer.  Nous  avons  payé 
et  quitté  notre  grande  maison  de  huit  cents  pistoles 
de  loyer,  et  nous  sommes  présentement  dans  une 
antre  la  moitié  moins  chère,  et  mille  fois  plus  com- 
mode. Je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  que  la 
guerre  recommençât;  car  je  me  souviens  trop  de  la 
vivacité  de  mes  peines  dans  ce  cruel  tems.  Mais 
(juel  plaisir,  sans  (|uil  en  fût  question,  de  sortir 
d'Espagne,  et  de  pouvoir  subsister  en  quelque  lieu 
agréable,  jouissant  du  plaisir  de  voir  et  d'entretenir 
ce  qu'on  aime!  Si  vous  me  revoyez  jamais,  vous 
prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  me  siifler 
comme  un   perroquet;  car  assurément  je  perds  ici 
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l'usage  entier  d'entendre  et  de  parler,  comme  on 
fait  au  coin  de  votre  feu.  Il  fait  ici  le  même  froid 
qu'à  Paris;  mais  il  n'y  a  point  de  cheminées.  Nous 
en  avons  fait  faire  une  dans  notre  nouvelle  maison , 
qui  est  la  plus  jjrande  consolation  que  nous  avons  à 
Madrid.  Elle  n  en  donne  point  aux  dames  qui  me 
viennent  voir,  car  elles  ne  sçavent  point  s'asseoir 
dans  une  chaise  ou  sur  quelqu'autre  siège.  C'est  une 
chose  plaisante  que  l'air  qu  elles  on( ,  (juand  elles 
sont  assises  :  elles  paroissent  lasses,  fatijjuées,  ne 
pouvant  non  plus  se  tenir  que  si  on  les  faisoit  dan- 
ser sur  la  corde.  Voilà  de  helles  nouvelles;  mais  ja- 
mais Madrid  n  en  a  moins  produit.  Tout  v  est  dans 
une  manière  d  assoupissement  misérable. 

Vous  recevrez  un  paquet,  qui  en  contient  trois 
autres  cachetés  du  cachet  de  la  reine,  et  les  dessus 
de  sa  propre  main.  H  y  a  deux  paires  de  gants,  et 
un  éventail  dans  chacun  ;  vous  aurez  soin  de  les  en- 
voyer à  leur  destination.  La  reine  ne  vouloit  pas  que 
je  vous  mandasse  que  c'étoit  de  sa  part,  trouvant 
que  le  présent  étoit  trop  petit.  Vous  le  direz  à  mes- 
dames de  Scuùjné  et  de  rins.  Ou  dit  que  les  éven- 
tails seront  meilleurs  dans  quelque  tems.  Cette  jeune 
princesse  continue  d'embellir.  Elle  est  grasse,  le 
plus  beau  teint  du  monde,  une  gorge  admirable, 
les  yeux  très-beaux,  la  bouche  agréable.  Quand  je 
vois  qu'elle  croit  avoir  sujet  de  s  ennuyer,  je  cliau;;e 
de  discours.  xVdieu,  Madame. 
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LETTRE    XXIX. 

Madrid,  2!)  déctuihie  1680. 

La  connétable  Colonne  est  dans  un  pitoyable  état. 
Je  crois  que  je  vous  ai  mandé  que  sou  mari  la  fit 
partir  un  peu  brusquement  d'ici,  pendant  que  la 
reine  étoit  à  l'Escorial.  Elle  ne  tua  ni  ne  blessa  per- 
sonne. Elle  est  présentement  dans  ce  qu'on  appelle 
YAlcazar  de  Ségovie,  très-misérablement  traitée. 
La  reine  auroit  fort  souhaité  qu'on  lui  eût  accordé 
avant  cela  ce  qu'elle  demandoit  pour  toute  {^;race  à 
son  mari,  qu'on  la  mît  dans  un  couvent  le  plus  aus- 
tère qu'on  ptit  choisir  à  INIadrid.  Cette  pauvre  mal- 
heureuse écrit  souvent  au  confesseur  de  la  reine, 
qui,  par  l'ordre  de  cette  princesse,  va  quelquefois 
exhorter  le  connétable  à  vouloir  bien  que  sa  femme 
vienne  ici  dans  un  couvent.  Il  y  a  douze  ou  quinze 
jours  tjue  ce  mari  dit  au  conlesseur,  qu'il  ne  pouvoit 
consentir  que  sa  femme  vînt  à  Madrid,  si  elle  ne  se 
faisoit  relif|ieuse  dans  le  couvent  où  elle  entreroit; 
et  que  lui,  il  prendroil  les  ordres.  Le  confesseur  a 
écrit  cette  proposition  à  la  connétable ,  qui  l'a  ac- 
ceptée. Je  crois  qu'il  n  y  a  pas  une  moindre  voca- 
tion que  la  sienne  à  la  relifjion.  Cependant  comme 
elle  a  fait  dire  à  son  mari  qu'elle  fera  tout  ce  qu  il 
voudra,  cela  pourra  lembairasser;  car  je  ne  crois 
pas  qu  il  ait  aucune  intention  de  la  faire  rentrei- 
dans  M.'idiid.  On  m'écrit  de  Paris  que  je  me  mélois 


A    :M  a  D  a  m  K   de    C  0  C  L  a  N  g  E  s  .  1 .-)'.) 

(10  ses  affaires,  (^t  (|ue  j'étois  fort  dans  ses  intérêts, 
.l'ai  répoiitlu  sur  cela  à  une  de  mes  amies  qui  m'en 
éci'ivoit,  (jue  je  eroyois  (|u'om  a\(jit  jet(';  à  croix  ou 
pile,  duquel  il  \aloit  mieux  m'aceuser,  ou  de  trop 
de  dureté  pour  cette  infoitunée,  ou  de  ho|)  de  pitié. 
Car  pour  elle,  elle  se  sentit  tout  à  fait  outrajjée, 
quand  elle  vint  dans  notre  maison,  pleurant  et  de- 
mandant qu'on  l'y  soulfrit  pour  une  nuit,  et  qu'on 
lui  prêtât  secours  pour  la  faire  rentrer  dans  son  cou- 
vent; on  ne  put  lui  accorder  ce  qu'elle  vouloit,  et  je 
la  résolus  avec  nue  peine  extiême  à  retourner  chez 
le  marquis  de  los  Bnlhnses,  où  je  la  remenai  à  dix 
heures  du  soir;  M.  de  nilars  ne  voulant  se  mêler 
de  ses  affaires.  Si  j'ai  eu  pitié  d'elle  depuis  cette 
visite-là ,  cette  pitié  ne  s'est  si[jnalée  en  rien  :  et  la 
reine  (|ui  auroit  bien  voulu  lui  faire  le  plaisir  d'obli- 
ger son  mari  de  la  mettie  ici  dans  un  couv(nit,  dit 
c^eMonsiciiv  lui  a  recommandé  de  lui  rendre  tous 
les  bons  offices  que  raisonnablement  elle  pourroit 
désirer  d'elle.  Celui  de  la  faire  enfeimer  dans  un 
couvent  le  plus  austère  ne  paroissoit  pas  indigne  à 
cette  princesse  qu  elle  s'y  employât. 

M.  le  prince  de  Parme  est  donc  anionrenx  d(>  la 
comtesse  de  Soissoiis.  Ce  n'est  pas  un  joli  j;alant. 
Ce  n'est  pas  aussi  (jue  s'il  avoit  cent  mille  ('cns  dans 
son  coffre,  il  ne  les  dépensât  en  un  jour,  mieux 
qu'aucun  homme  du  monde,  pour  plaire  â  sa  dame. 
Le  roi  notre  maître  ne  peut  pas  souhaiter  un  antre 
gouverneur  en  Flandre  j)onr  Sa  Majesté  Catholique. 

La  l'eine  n(^  se  (li\ crtit  pas  si  hien   (pi'on  i)ouri(>it 
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le  croire.  Elle  est  jeune  et  saine,  d'un  heureux  tem- 
pérament. Je  ne  pense  pas  qu'au  reste  du  monde 
l'on  voye  ce  que  nous  avons  vu  depuis  que  nous 
sommes  dans  ce  royaume,  la  peste,  la  famine,  des 
ravages  d  eaux  dont  on  n'avoit  jamais  entendu  parler; 
un  tremblement  de  terre,  qui  a  presqu' entièrement 
détruit  cinq  ou  six  villes  ;  sans  compter  les  frayeurs 
où  je  fus  après  cela  quinze  jours  durant .  Le  moindre 
mouvement  me  paroissoit  un  tremblement  de  terre  ; 
mais  il  nous  manquoit  encore  quelque  chose ,  une 
comète.  Assurez-vous  que  depuis  huit  jours  il  en 
paroît  une  des  plus  grandes  et  des  mieux  marquées 
qu'on  ait  jamais  vues.  Elle  commence  à  se  montrer 
sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  soir,  et  dure  jusqu'à 
huit  ou  neuf.  Comme  il  ne  nous  appartient  pas  d  eu 
avoir  peur,  c  est  une  des  choses  qui  m'est  la  plus 
indifférente;  car  je  suis  persuadée  qu'elle  ne  signifie 
rien  pour  la  France. 


LETïRh:    XXX. 

Madrid,  26  janvier  1681. 

Il  faut  vous  dire  deux  mots  de  la  connétable  Co- 
lonne. Je  trouvai  le  confesseur  de  la  reine  il  y  a 
deux  jours  au  palais,  qui  avoit  ap|)orté  une  lettre 
pour  la  montrer  à  cette  ])rincesse  avant  qu'il  la  fer- 
mât. Il  venoit  de  chez  le  connétable  Colonne  qui 
Tavoit  écrite  à  sa  femme  en  présence  du  confesseur. 
Elle  contient  que  le  maii  consent   qu'elle  vienne  à 
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Madrid  dans  un  couvent  nommé;  qu'elle  prenne 
riiabit  de  relijrieuse  le  même  jour  qu'elle  y  entrera, 
et  trois  mois  après  qu'elle  fasse  profession.  Je  ne 
doute  pas  qu'elle  n'accepte  ces  conditions  pour 
quitter  le  lieu  qu'elle  liabite  présentement.  Je  ne 
conseillerois  pas  à  la  reine  de  répondre  qu'elle  n'en 
sortira  jamais. 

Cette  princesse  continue  à  se  bien  porter,  et  de 
passer  à  l'église  sept  ou  buit  lionres  les  jours  et 
veilles  des  grandes  fêtes.  Je  ne  voudrois  pas  vous 
répondre  qu'elle  en  fût  plus  dévole.  J'ai  toujours 
l  honneur  de  la  voir  souvent.  Le  roi  laime  autant 
qu'il  peut;  elle  le  gouverneroit  assez;  mais  d'autres 
machines,  sans  beaucoup  de  force  ni  de  rapidité, 
donnent  d'autres  mouvemens,  et  tournent  et  chan- 
gent les  volont(''s  du  roi.  La  jeune  princesse  n'y  est 
[)as  trop  sensible.  Elle  parle  présentement  très-bien 
Espagnol.  Elle  connoît  toute  la  cour  et  les  difiérens 
intérêts  de  ceux  qui  la  composent.  La  reine  sa  belle- 
mère,  qui  est  très-bonne  princesse,  l'aime  toujours 
foit  tendrement. 


letthj:  xxxl 

Madrid,  2:}  janvier  1G81. 

Le  comte  de  Monterey  a  été  exilé  de  cette  cour, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  jours.  On  ne  dit  point  pour- 
quoi. Je  ne  le  puis  comprendre,  si  ce  n'est  qu'il  est 

le  plus  honnête  homme  du  monde  et  le  plus  propre 
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à  bien  servir  son  roi.  L'on  refuse  toujours  le  congé 
à  son  frère,  le  marquis  de  Licite,  qui  est  ambas- 
sadeur à  Rome ,  malade ,  miné ,  par  (conséquent  fort 
ennuyé.  Je  vis  l'autre  jour  sa  femme,  qui  est  fort 
jolie,  fondre  en  larmes  aux  pieds  du  roi,  pour  obte- 
nir le  congé.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  choses 
plus  divertissantes  et  plus  gaies,  ma  chère  Madame. 
Qu'il  est  difficile  de  l'être  à  Madrid,  et  que  si  l'on 
avoit  de  bonnes  dispositions  pour  la  pénitence,  ce 
seroit  un  lieu  propre  pour  la  faire  !  La  reine  est  en 
parfaite  santé  et  dans  une  grande  fraîcheur.  De  vous 
dire  de  quoi  elle  soutient  tout  cela,  c'est  ce  que 
j'ignore  absolument. 


LETTRE    XXXIL 

Madrid,  6  (ex lier  1G81. 

Vous  n'avez  donc  point  reçu  par  le  marquis  de 
Liyneville  le  petit  présent  que  je  croyois  qui  vous 
seroit  fidellement  rendu?  Les  messagers  ordinaires, 
à  ce  que  je  vois,  ont  plus  d'honneur  ^t  de  probité 
que  les  gens  de  qualité  portant  de  beaux  noms. 
Vraiment,  Madame,  ce  n'est  pas  pour  le  vanter; 
mais  ce  que  je  vous  envoyois,  quoique  peu  précieux 
et  peu  magnifique,  étoit  pourtant  joli  et  bien  choisi, 
et  j'aimois  à  imaginer  que  tout  cela  vous  plairoit. 
Ce  Ligneville  est  des  amis  du  marquis  de  Gratin,  et 
ma  confiance  étoit  parfaite.  Ne  vous  fatiguez  d'au- 


A    MADAME   DE   COULANGES.  163 

cuns  complimens  pour  la  Reine  Catholique;  je  les 
lui  fis  hier. 

L'on  attend  tous  les  jours  ici  la  connétable  Co- 
lonne pour  prendre  l'habit  de  religieuse.  Son  mari, 
qui  est  fort  avare,  dispute  sur  le  prix  avec  le  cou- 
vent où  elle  doit  entier.  Elle  écrivoit  l'autre  jour  que 
sa  sœur  Mazarin  feroit  bien  mieux  de  venir  se  faire 
relifjieuse  avec  elle. 

Je  sonf^e  à  ce  que  je  puis  vous  dire  de  cette  cour. 
Je  ne  manquerois  pas  de  matière;  mais  de  si  loin, 
il  n'est  pas  possible  de  traiter  beaucoup  de  sujets. 
La  vie  du  palais  ne  convient  point  à  des  personnes 
qui  n'y  sont  point  nées,  ou  du  moins  qui  n'y  sont 
pas  venues  dès  l'enfance;  il  faut  pourtant  dire  la  vé- 
rite  en  faveur  des  Espagnols,  qu'ils  ne  sont  ni  si  ter- 
ribles, ni  si  soupçonneux  qu'on  nous  les  figure.  Les 
reines  sont  toujours  bien  ensemble.  Depuis  le  mo- 
ment que  la  jenne  est  entrée  en  Espagne,  M.  de 
l'^illdvs  s'est  appliqué  à  la  bien  persuader  qu'il  fal- 
loit  absolument  pour  son  repos  qu'elle  fût  en  bonne 
union  avec  la  reine  sa  belle-mère;  et  qu'elle  se  gar- 
dât bien  d'écouter  des  avis  contraires.  Je  ne  fais 
autre  chose  aussi  que  de  tâcher  à  lui  mettre  cela 
dans  la  tête.  Elle  ne  se  divertit  pas  trop  à  raisonner 
sur  la  politique.  Jusqu'ici  tout  a  assez  bien  été  :  et 
entre  vous  et  moi,  tout  auroit  été  encore  mieux,  si 
dès  la  frontière  on  Ini  eût  ôtée  généralement  toutes 
les  Françoiscs.  On  ne  peut  avoir  plus  d  esprit  qu  elle 
en  a,  joint  à  mille  aimables  qualités.  J'y  vais  tou- 
jours souvent,  quoique  je  la  supplie  quelquefois  de 
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trouver  bon  que  mes  visites  ne  soient  pas  si  fré- 
quentes. Ma  fille  y  va  ])eu,  quoique  la  reine  m'or- 
donne souvent  de  la  lui  mener. 

Je  vous  ai  mandé  que  le  comte  de  Monterej  avoit 
été  exile.  Le  duc  de  Veragua  le  fut  hier  aussi.  Il  est 
dans  1  alliance  et  ami  de  ce  premier. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  misère  de  ce  royaume. 
La  faim  est  jusques  dans  le  palais.  J'étois  hier  avec 
huit  ou  dix  cnmaristas  et  la  Molina,  qui  disoient 
qu'il  y  avoit  fort  longtems  qu'on  ne  leur  donnoit  plus 
ni  pain  ni  viande.  Aux  écuries  du  roi  et  de  la  reine, 
de  même.  Je  ne  voudrois  pas  qu'on  scut  au  pays  où 
vous  êtes  que  je  me  mêlasse  seulement  d'écrire  cela. 
Mais  je  srais  bien  que  vous  ne  me  commettrez  pas, 
et  qu'il  y  a  bien  souvent  des  choses  dans  mes  lettres, 
dont  on  se  pourroit  moquer. 


LETTRE    XXXIII. 

Madrid,  19  lévrier  1681. 

Me  voici  à  mon  second  mercredi  des  cendres  ;  ce 
qui  m'a  assez  plu,  c'est  que  le  carnaval,  comme  je 
vous  l'ai  dc'jà  mandé,  ne  veut  point  en  ce  ]iays  se 
donner  un  air  de  plaisir  ;  et  hors  qu'il  n'y  a  plus  de 
comédies  au  palais  ni  à  la  ville,  tout  le  reste  va  son 
même  train;  personne  ne  fait  le  carême.  Le  palais 
est  toujours  la  même  chose.  On  y  parle  d'aller  à 
Aranjuez,  incontinent  après  Pâques,  que  la  reine 
feia  quelques  remèdes ,  et  qu'elle  en  reviendra  sure- 
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ment  grosse.  Je  vais  assez  souvent  voir  la  marquise 
(le  Grana  qui  est  malade,  et  qui  ne  sort  point  de- 
puis trois  mois.  Ce  sera  un  grand  hazard,  si  elle 
n'est  la  troisième  ambassadi'iee  qui  mourra  iei.  Elle 
prendroit  la  résolution  de  s'en  retourner,  sans  (ju'elle 
ne  peut  se  déterminer  à  laisser  son  mari  fju'elle  aime 
fort. 

La  connétable  Colonne  arriva  samedi  dernier  de 
fort  bonne  heure.  Elle  entra  dans  le  couvent;  les  reli- 
gieuses la  reçurent  à  la  porte  avec  des  cierjjes,  et 
toutes  les  cérémonies  ordinaires  en  pareille  occasion. 
De  là  on  la  mena  au  chœur,  où  elle  prit  Thahit  avec 
un  air  fort  modeste.  Un  Espagnol  qui  étoit  dans 
l'église,  ma  conlé  tout  ce  qu'il  vit.  L'habit  est  joli 
et  assez  .galant,  le  couvent  commode.  Je  ne  puis 
avoir  bonne  opinion  de  i  esprit  et  de  la  pénétration 
de  messieurs  les  Italiens  et  Espagnols,  de  s'être 
persuadés  que  cette  femme  ait  pu  accepter  de  bonne 
foi  la  proposition  de  se  faire  rehgieuse,  et  d'espérer 
par  là  qu'elle  va  leur  assnrei'  tout  son  bien.  La  pre- 
mière fois  que  j'entendis  parler  au  confesseur  de  la 
reine  de  la  commission  qu'il  avoit  du  connétable, 
d'écrire  à  sa  lemme,  et  de  lui  proposer  ce  parti,  je 
crus  que  c'étoit  une  pure  raillerie,  dont  je  n  aurois 
jamais  voulu  me  mêler.  Le  bon  père  écrivit  et  la 
dame  n'hésita  pas  ini  moment  à  hii  répondre  qu'elle 
y  consentoit.  l*oiu-  moi,  sans  en  scavoir  autre  chose, 
je  ne  crois  point  du  tout  à  cette  sidîite  vocation.  Je 
ne  me  suis  pas  pressée  de  lui  aller  rendre  visite.  Je 
ne  sçais  encore  quand  je  la  verrai. 
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A  propos  de  visites,  vraiment  j'en  fis  une  il  y  a 
trois  ou  quatre  joiu-s  qui  m'effraya  beaucoup.  Une 
dame  de  qualité,  femme  du  comte  Ernan-NuTiez, 
depuis  un  mois  ou  six  semaines  étoit  accouchée  ;  et 
comme  elle  avoit  été  assez  mal,  on  ne  Tavoit  point 
vue.  J'envoyai  savoir  de  ses  nouvelles,  et  son  mari  qui 
est  de  nos  amis  et  qui  parle  bien  François  me  manda 
que  je  ferois  honneur  à  sa  femme  de  l'aller  voir.  J'y 
fiis  donc,  je  m'assis  un  moment  auprès  de  son  lit; 
car  je  ne  l'eus  pas  plutôt  envisagée,  que  je  me  levai. 
Je  tirai  son  mari  à  part,  et  je  lui  dis  que  je  ne  de- 
meurois  pas  plus  longtems,  craignant  d'incommoder 
Madame  sa  femme.  Il  me  répondit  que  point  du 
tout,  et  moi ,  je  l'assurai  qu'elle  étoit  fort  mal,  n'o- 
sant lui  dire  qu'elle  se  mouroit.  Il  vint  sur  ces  entre- 
faites deux  grandes  d'Espagne,  dont  la  duchesse  de 
Pastrana  étoit  une.  Je  sortis,  et  à  trois  heures  après 
minuit  la  dame  étoit  morte  ;  elle  n' avoit  que  vingt- 
deux  ans.  Voilà  la  quatrième  depuis  trois  mois  qui 
meurt  en  couche.  Le  comte  Ernnn-Xnhez  a  été 
menin  de  notre  reine  et  a  été  assez  longtems  en 
France.  On  est  très  mal  traité  en  ce  pays-ci  de  toutes 
sortes  de  maladies. 

Adieu,  Madame;  je  vais  me  promener  dans  un 
carrosse  incognito,  à  une  promenade  publique  an 
milieu  de  la  campagne ,  où  il  y  a  un  prédicateur  qui 
prêche  quatre  ou  cinq  heures,  et  qui  se  donne  des 
soufflets  à  tour  de  bras;  on  entend,  dès  qu'il  a  com- 
mencé à  se  les  donner,  un  bruit  terrible  de  tout  le 
peuple  qui  fait  la  même  chose.  Comme  il  n  y  a  pas 
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(robliffation  de  se  châtier  de  la  soite ,  nous  allons 
assister  à  ce  spectacle,  qui  se  voit  en  carême  trois 
fois  la  semaine.  Le  détail  des  dévotions  de  ce  pays 
seroit  une  chose  divertissante  à  vous  faire  scavoir. 


LETTRE    XXXIV. 

Madrid,  :)  avril  1681. 

Vous,  Madame,  plusieurs  de  mes  amis,  et  même 
mes  enfans,  vous  paroissez  étonnés,  et  comme  fâ- 
chés de  n'être  point  informés  par  mes  lettres  de  tout 
ce  qui  se  passe  ici  touchant  le  rappel  de  M.  de  Pil- 
lars,  et  ce  qui  me  regarde  en  mon  particulier,  ju- 
geant qu'il  faut  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  secret 
en  cette  cour.  Vous  m'en  croirez  bien,  ma  chère 
Madame,  puisqu'assuiément  dans  le  nombre  de  mes 
défauts,  je  n  ai  point  celui  de  mentir.  Rien  an  monde 
n'est  donc  venu  à  notre  connoissance  de  ce  qu'on  a 
pu  inventer  sur  la  conduite  que  j'ai  tenue  ici.  Vous 
et  mes  enfans  me  dites  seulement  que  j'ai  fait  des 
intrigues  dans  le  palais.  Si  on  sçavoit  ce  que  c'est 
que  lintérieur  de  ce  palais,  et  qu'aucune  dame,  ni 
moi,  ne  nous  disons  jamais  que  bonjour  et  bonsoir, 
parceque  je  n'ai  ])ii  apprendre  la  langue  du  pays, 
on  ne  diioit  pas  cpie  ça  été  avec  les  femmes,  non 
plus  qu  avec  les  hommes,  dont  aucun  ne  met  le  pied 
tlans  tout  l'appartement  de  la  rein(\  A  l'égard  du 
jeune  roi,  et  de  sa  haine  pour  les  F'raneois,  qui  est 
grande,  je  puis  diie  qu'elle  est  moins  violente  pour 
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moi,  que  pour  les  femmes  Françoises  de  la  reine, 
par  la  raison  qu'elles  sont  plus  souvent  auprès  d'elle, 
que  je  n'ai  cet  honneur.  Si  le  premier  ministre  a  fait 
négocier  notre  retour  en  France  par  l'ambassadeur 
d'Espagne  qui  est  à  Paris,  le  roi  leur  maître  n'en  a 
rien  sçu;  car  le  jour  qu'on  en  eut  ici  la  nouvelle,  il 
parut  fort  étonné  quand  on  la  lui  apprit,  et  demanda 
aussitôt  si  ce  n'étoit  point  une  marque  qu'on  allât 
rentrer  en  guerre  avec  la  France.  Jugez  sur  cela  de 
beaucoup  d'autres  circonstances  que  je  ne  vous  dis 
pas.  Le  roi  et  la  reine  sont  dans  une  grande  union, 
et  meilleure  depuis  deux  ou  trois  mois,  qu'elle  n'a 
jamais  été.  Je  ne  me  vanterai  pas  de  mètre  mêlée 
de  donner  des  conseils  à  la  reine.  Elle  a  un  assez 
bon  esprit  pour  n'en  avoir  pas  besoin.  Je  ne  scais  si 
le  roi  lui  communique  les  secrets  de  l'Etat;  c'est  ce 
qui  n'est  jamais  entré  dans  les  conversations  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'avoir  avec  elle.  Je  ne  sçais  })lus  que 
vous  dire  ;  car,  en  vérité,  je  ne  trouve  pas  la  moindre 
chose  digne  de  remarque  en  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  que  je  suis  en  ce  pays.  Avec  toute  la  tran- 
(|uillité  que  doit  inspirer  le  repos  d'une  bonne  con- 
science, je  suis  pourtant  affligée  du  malheur  que  j'ai 
de  ne  pouvoir  quasi  douter  que  mon  nom  n'a  jamais 
été  proféré  que  bien  sinistrement  devant  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  respectable  dans  le 
monde  :  et  ce  (|ue  je  souffre  à  cet  égard,  me  fait 
porter  une  véritable  envie  aux  gens  dont  on  n'a 
jamais  entendu  parler  ni  en  bien  ni  en  mal.  Le  joiu- 
que  M.  de  Villavs  reçut  son  ordre  pour  son  retour, 
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je  tremhlois  qu'il  ne  portât  aussi  de  me  faire  partir 
incontinent.  Mais  quand  je  sens  qu'il  n'y  en  avoil 
pas  un  mot,  je  pris  patieiiee.  .T  ai  plus  de  reeonnois- 
sance  de  cette  bonté  du  roi,  maljfré  mon  innocence, 
que  n'en  ont  mille  ^eiis  pour  les  solides  bienfaits 
qu'ils  reçoivent  tous  les  jours  de  8a  IMajesté.  Je  ne 
laisserai  pas  de  partir  la  première,  parceque  M.  de 
Villars  s'en  ira  plus  vite  quand  il  sera  tout  seul,  dès 
le  moment  qu'il  aura  reçu  les  derniers  ordres  du 
roi.  Adieu ,  Madame  ;  laissez  diie  de  moi  tout  ce 
qu'on  voudra.  Je  vous  veriai  bientôt;  ce  me  sera 
une  véritable  joie.  Quel  voyage  ai-je  à  laire,  et 
quell(>  fatigue  à  essuyer! 


LETTRE    XXXV. 

Madrid,  17  avril   1G8L 

Je  vous  rends  grâces  de  l'impatience  que  vous 
me  marquez  de  seavoir  le  tems  de  mon  retour;  je 
ne  puis  vous  le  dire.  On  a  mille  choses  à  faire  avant 
que  de  partir.  C  est  M.  de  lilLirs  qui  règle  tout 
cela.  J'ai  pris  congé  de  la  reine  avant  son  départ 
pour  Aranjuez.  Elle  m'a  fort  commandé  de  l'y  aller 
voii".  ^lais  je  ne  sçais  si  j  irai.  Vous  me;  demandez 
des  raisons  pour  alléguer  contre  les  torts  (ju'on  me 
donne  au  pays  où  vous  êtes  :  mais  il  me  les  faudroit 
apprendre  auparavant.  Tout  ce  que  je  sçais  de  l'aris, 
est  qu'on  public  que  j  ai  eu  un  grand  démêlé  avec 
un  maître  d  holel  de  la  jeune  reine;  mais  comme 
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j'ai  déjà  répondu  que  je  n'eu  connois  pas  un,  et  que 
jamais  je  n'ai  eu  le  moindre  mot  avec  homme  ni 
femme,  dedans  ou  dehors  le  palais,  je  ne  scaurois 
plus  en  rien  dire.  Toutes  ces  choses  seront  des  nou- 
veautés pour  moi,  quand  j'arriverai  à  Paris.  Il  me 
semble  qu'on  dit  encore  que  je  vois  trop  souvent  la 
reine.  Si  elle  ne  l'avoit  pas  voulu,  cela  n'eut  pas 
été;  et  si  de  France  on  avoit  ordonné  à  M.  de  Vil- 
hirs  que  mes  visites  fussent  moins  fréquentes,  on  ne 
se  le  seroit  pas  laissé  dire  deux  fois.  Je  vous  con- 
terai un  jour  plus  au  long  comme  je  m  y  divertis- 
sois.  Je  vous  supplie  instamment  encore  une  fois, 
ma  chère  Madame,  de  laisser  dire  sur  mon  sujet 
tout  ce  qu'on  voudra;  pourvu  que  ces  mensonges 
ne  fassent  point  d  impression  sur  votre  esprit,  c'est 
tout  ce  que  je  désire  de  vous. 

Ce  que  l'on  vous  mande  de  Rome  de  la  conné- 
table Colonne  seroit  meilleur  pour  elle  que  ce  qui  se 
passe  ici.  La  pauvre  femme  est  peut-être  bien  près 
d'éprouver  de  pires  aventures  que  toutes  celles 
qu'elle  a  eues  par  le  passé.  Il  ne  faut  rien  imputer  à 
toutes  ces  sortes  de  têtes-là;  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  plaindre.  C'est  la  meilleure  femme  du 
monde,  à  cela  près,  qu  il  n'est  pas  au  pouvoir  humain 
de  lui  faire  prendre  les  meilleurs  partis,  ni  de  résister 
à  tout  ce  qui  lui  passe  dans  la  fantaisie.  Son  mari 
part  samedi  ou  lundi  avec  ses  enfans.  Il  a  marié 
l'aîné,  comme  vous  sçavez,  avec  une  fille  de  Medi- 
naceli,  premier  ministre,  qu'il  emmené  aussi  à 
lîome.  La  connétable  demeiue  dans  son  couvent. 
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OÙ  apparemment  elle  va  manquer  de  tout.  Elle  y  est 
déjà  misérablement.  Si  je  n'avois  pas  autant  compati 
à  son  malheur,  je  ii'aurois  pu  m  empêcher  de  me 
divertir  à  l'entendre  parler  comme  elle  fait.  Elle  a 
de  l'esprit.  Elle  écrit,  que  cela  est  surprenant,  avec 
ses  hauts  et  bas.  Il  étoit  en  quelque  sorte  facile  à 
M.  lie  Nevers,  son  frère,  de  la  tirer  du  malheureux 
état  où  elle  est,  s'il  étoit  venu  ici  pour  soutenir  ses 
intérêts.  Elle  n'auroit  pas  été  réduite  à  jouer  la  reli- 
(jieuse.  Je  pensai  tomber  de  mon  haut,  quand  le 
confesseur  de  la  reine  me  dit  qu'il  lui  alloit  écrire  la 
proposition  de  se  faire  reli^jieuse  pour  sortir  du  châ- 
teau de  Sé(jovie.  Elle  n'hésita  pas  un  moment, 
comme  je  vous  1  ai  mande,  à  tiouver  qu'elle  en  avoit 
la  vocation.  Je  crus  au  moins  qu'étant  entrée  dans 
le  couvent,  elle  déclareroit  (ju'elle  se  moquoit,  et 
que  tout  ce  qu'elle  avoit  promis  étoit  pour  sortir  de 
prison;  mais  au  lieu  de  cela,  elle  prend  Ihabit  dans 
l'instant  qu'elle  a  mis  le  [)ied  dans  l'i'jjlise.  Il  lalloit 
que  sou  frère  vînt  alors  l'enlever  de  là,  et  tâcher  de 
la  faire  aller  demeurer  avec  la  duchesse  <!('  Mode  ne, 
comme  on  l'avoit  proposé. 

J'ai  fort  bien  commencé  et  fini  le  carême  ;  je 
n'en  suis  point  malade.  Dieu  merci.  Le  chocolat 
est  une  chose  merveilleuse.  N'en  voudrez-vous  point 
prendre? 

On  parle  beaucou])  de  j;uerre  avec  le  Portu[fal. 
Les  deux  princes  veulent  absolument  (ju'une  cer- 
taine isle  soit  à  eux.  Ils  assurent  qu'ils  vont  faire  la 
guerre,  si  on  ne  la  leur  cède.  On  (^st  pourtant  tout- 
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à-iait  tranquille  dans  cette  cour.  Adieu,  Madame 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    XXXVI. 

]M,ulii(I ,  picinier  mai  1681. 

Jamais  rien  au  monde  ne  m'a  paru  moins  uu 
compliment  que  tout  ce  que  vous  me  dites,  ma  chère 
Madame,  sur  l'obligeante  envie  que  vous  me  mar- 
quez que  j'aille  loj^er  chez  vous  en  arrivant  à  Paris. 
Soyez  bien  persuadée  que  je  pense  et  que  je  sens 
sur  cela  tout  ce  qu'il  faut  pour  inspirer  une  tendresse 
vive  et  reconnoissante.  Mes  enfans  vous  feront  mille 
excuses  de  ma  part  de  ce  que  je  ne  puis  faire  ce  que 
vous  souhaitez.  Ce  sont  des  excuses  bien  différentes 
de  celles  que  l  on  employé  pour  refuser  une  grâce 
ou  un  service  que  l'on  ne  peut  rendre.  Mais  votre 
cœur  est  fait  de  manière  que  je  ne  puis  douter  que 
ce  ne  soit  vous  faire  une  espèce  d'offense,  de  mettre 
quelqu'obstacle  aux  services  que  vous  voulez  rendre. 
Je  vous  demande  donc  une  infinité  de  pardons;  je 
m'en  demande  à  moi-même  de  m' opposer  à  la  joie 
que  j'aurois  de  me  trouver  à  portée  de  vous  voir  et 
de  vous  parler  à  tout  moment.  Je  ne  suis  pas  des- 
tinée à  des  plaisirs  continuels,  il  s'en  faut  bien;  et, 
pour  changer  de  discours,  je  vous  avouerai  que 
depuis  quelque  tems  je  suis  moins  empressée  de 
mon  retour  à  Paris  ;  car  vous  sçaurez  que  M.  de 
Villars  prit  la  résolution  de  me  faire  partir  quand  il 
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sriit  par  la  leltie  du  roi  son  maître  (lu'il  le  rajipelloit. 
Il  crut,  pour  plus  fjrande  commodité,  (piil  étoit  plus 
à  pro[)os  (jue  je  m'en  allasse  la  première,  pom-  être 
en  état  de  faire  plus  de  dili[jeuce,  débarrassé  de 
femmes,  de  linrdes  et  d'érpiipaj^es  ;  ne  doutant  point 
qu  au  plus  tard,  trois  semaines  ou  un  mois  après,  il 
n'eut  ordre  du  loi  pour  partir,  et  (|u  il  11  y  eût  un 
autre  ambassadeur  nommé,  Mais  je  vois  présente- 
ment qu'on  ne  parle  de  rien,  et  ([ue  M.  de  fi/hirs 
peut  demeurer  encore  ici  lon{;tems.  Cela  ('tant  je  ne 
voudrois  plus  m'en  aller,  pour  ne  pas  laisser  mon 
mari  dans  cet  ennuyeux  pavs  où  je  puis  être  comp- 
tée pour  (juelque  chose,  par  ia})port  au  dénuemcnî 
de  toutes  sortes  de  plaisirs.  Cependant  M.  de  fillms 
ne  pouvant  s'ima^jiner  d'être  ici  pour  longtems,  et 
les  chaleurs  approchant,  veut  que  je  parte.  A  pro- 
pos de  cela,  si  vous  trouvez  par  hazard  sur  votre 
chemin  quelqu'un  qui  dise  que  le  roi  ait  ordonné 
que  je  m'en  revienne  en  France,  dites  hardiment, 
Madame,  qu'il  n'en  est  rien;  Sa  Majesté  n'en  a 
jamais  écrit  un  mot  à  ^I.  de  ri //ai  s.  Si  ce  (jue  je 
vous  écris  là  n'étoit  pas  vrai,  vous  croyez  bien  que 
je  ne  vous  manderois  pas  le  contraire.  Vous  vovez  à 
quoi  se  rc'duisent  mes  vanteries,  (|ui  sont  de  vouloir 
établir,  parce  que  cela  est  vrai,  que  le  roi  n'ordonne 
point  lie  me  faire  partir,  pai"  la  raison  de  mes  m;îl- 
versations.  Je  vous  entretiendrai  bien.  Madame, 
quand  je  vous  verrai.  Il  ne  me  sera,  je  ci'ois,  (^uères 
difficile  de  vous  faire  avouer  que  je  ne  mérite  pas 
beaucoup  de  bKàme  sur  ma  conduite  en  cette  cour; 
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et   sans  me  vanter,  peut-être  n'ai-je  fait  tort  à  la 
conduite  de  personne.  Adieu,  ma  chère  Madame. 


LETTRE    XXXYII. 

Madrid,  15  mai  1681. 

Je  ne  suis  point  encore  partie;  les  pluies  ont  été 
si  excessives  et  si  continuelles  ici,  que  les  carrosses 
ni  les  litières  ne  peuvent  se  mettre  en  chemin.  Pré- 
sentement que  le  tcms  se  met  au  beau,  et  qu'on 
nous  fait  espérer  que  nous  apprendrons  par  le  pre- 
mier courrier,  que  le  roi  a  nommé  le  successem^  de 
M.  de  Villars,  je  partirai  plus  volontiers  avec  la 
certitude  qu'il  ne  demeurera  pas  longtems  ici  après 
moi.  Leurs  Majestés  Catliolic|ues  revinrent  samedi 
d'Aranjuez.  La  reine  a  eu  la  bonté  de  me  dire 
qu'elle  eût  été  au  désespoir  d'en  revenir  sitôt,  sans 
la  joie  qu'elle  a  voit  de  me  revoir.  Elle  n'a  pourtant 
pas  en.fjraissé  dans  ce  charmant  séjour.  Je  l'ai 
trouvé  changée.  J'ai  vu  la  reine  mère  ces  jours  pas- 
sés, dont  j'ai  tous  les  sujets  du  monde  de  me  louer, 
par  toutes  les  choses  obligeantes  qu'elle  dit  de  la 
conduite  de  M.  de  Villars  et  de  la  mienne,  quant  à 
l'union  de  sa  belle  fille  avec  elle,  et  je  suis  bien  per- 
suadée qu  elle  en  écrit  conformément  à  la  reine  en 
France.  Je  suis  à  vous,  ma  chère  Madame,  plus 
que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

FIN   DES    LETTRES. 


NOTE  S 


NOTES 

DE    L'IM'liODLCTIOX 


Page  7,  li/|ne  8,...  et  de  bon  lieu... 

La  famille  Aux  Epaules  remontait  jusqu'à  Madeleine 
de  Dreux,  arriere-petite-fille  de  Robert  de  France,  comte 
de  Dreux. 

Susanne  Aux  l'.paules,  sœur  aînée  de  madame  de  Bel- 
lefonds,  épousa  Jean,  sei{fneur  de  Longaunai ,  et,  en 
secondes  noces  (IGM),  Jean-François  de  la  Guiclie,  sei- 
gneur de  Saint-Géran,  maréclial  de  France.  Elle  maria 
(17  février  1619)  sa  fille,  Susanne  de  Longaunai,  à 
Claude-Maximilien  de  la  Guiclie,  comte  de  Saint-Géran, 
fds  d  un  premier  lit  du  maréchal.  De  cette  union,  Bernard 
de  la  Guiche,  comte  de  Saint-Géran,  né  en  1G41,  lieute- 
nant général,  ambassadeur,  cordon  bleu,  etc.,  qui  épousa 
Frauroise-Madeleine-Claude  de  Warignies;  c'est  la  petite 
Saint-Géran  dont  il  est  assez  souvent  question  chez  ma- 
dame de  Sévigné  (aussi  chez  Saint-Simon),  nièce  par 
alliance  et  à  la  mode  de  Brelajjne  de  madame  de  Villars, 
avec  laquelle  elle  demeura  plusieurs  années. 

P.  7,  1.  13.  Robert  de  Bellefonds  et  le  mareehal. 

Henri  Robert,  mar([uis  de  Bellefonds,  gouverneur  de 
Valognes.  Un  caractère  plein  de  roideur  le  n)it  mal  avec 
Richelieu,  «pii  lui  barra  tous  les  chemins.  Madame  de 

12 
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Bellefonds,  sa  sœur,  abbesse  des  Bénédictines  de  Rouen, 
le  poussa  dans  l'intimité  de  M.  de  Renty,  «  qui  passoit, 
»  dit  le  Père  Bonheurs,  pour  le  premier  homme  de  son 
))  siècle  en  matière  de  spiritualité,  »  et  la  dévotion  le 
consola  de  la  gloire  du  monde.  Il  mourut  tôt,  avant  perdu 
sa  femme  et  laissant  un  fils  unique,  Bernardin,  âgé  de 
douze  ans.  L'abbesse  prit  soin  de  l'orphelin  et  le  fit 
instruire  par  M.  de  Brébeuf.  Le  jeune  homme  embrassa 
la  carrière  des  armes  et  y  réussit  :  maréchal  de  France 
en  16()8,  et  depuis  1663  —  ce  qui  n'avait  pas  nui  à  sa 
l'ortune  militaire  —  premier  maître  d'hôtel  du  Roi. 

Louis  XIV  l'aimait  et  l'estimait.  Malheureusement 
pour  les  siens,  le  maréchal  s'était  fort  brouillé  avec 
M.  de  Louvois,  dont  il  désapprouvait  les  réformes,  et 
plus  malheureusement  il  s'aliéna  le  Roi  lui-même,  en  refu- 
sant de  servir  sous  les  ordres  de  M.  de  Turenne  (cam- 
pagne de  1672);  le  Roi  insista  honneinent;  Bellefonds 
s'opiniâtra  :  —  «  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit  le  Roi,  il 
p  nous  faut  donc  séparer.  »  —  «  Le  maréchal,  ajoute  ma- 
1)  dame  de  Sévigné,  a  été  trop  sec  et  trop  d'une  pièce*.» 
Il  tenait  de  son  père;  mais  conmie  lui  il  supporta  chré- 
liennement  sa  disgrâce. 

Il  retrouva,  quelques  années  après,  un  regain  de 
faveur,  et  mourut  à  Vincennes,  dont  il  était  gouverneur, 
le  ï  décembre  1694,    âgé  de  soixante-quatre  ans.   Son 

*  L'élève  fit  honneur  au  maître  et  a  en  rèjjle  ses  papiers  tie  liel 
esprit;  il  figure  sous  le  nom  de  Barliiiiiiu.<;  dans  le  Dictionnaire  des 
Précieuses. 

- a  Tous  ses  {jens,  S(ts  parents,  le   petit  Viliars  et  tout  ce  qui 

1  étoit  attaché  à  lui  est  inconsolable.  Madame  de  Viliars  l'est  aussi; 
»  ne  manquez  pas  de  lui  ('crire.  »  (Lettre  de  madame  de  Séviyné  à 
madame  de  Grignan ,  du  27  avril  1672. —  Voir  également  lelle  du 
29  avril  suivant.) 
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étroite  liaison  avec  Bossuet  fut  l'honneur  de  sa  vie  et 
reste  l'illustration  de  sa  mémoire. 

P.  7,  I.  li.    Laurence... 

Sa  vie  a  étt;  écrite  [)ar  le  Père  Bouhours  :  Vie  de  ma- 
dcnne  de  Bellefonds,  supérieure  et  fondatrice  du  monas- 
tère des  religieuses  Bénédictines  de  Notre-Dame  des  Anges, 
établi  à  Rouen.  Paris,  KJHfi.  1  vol.  iii-H".  Madame  de 
lîellel'onds  ne  voulut  jamais  fjuitter  le  couvent  f[M'clle 
avait  fondé,  et  refusa  des  ahbayes  importantes,  celle, 
entre  autres,  de  Port-Koyal,  rjue  le  Roi,  instruit  de  son 
mérite,  lui  lit  proposer.  Aux  vertus  les  plus  solides  de 
son  état,  elle  joijjnait  un  esprit  trés-orné  ;  elle  faisait  âe^ 
vers,  et  même  des  vers  a{jréables,  mais  elle  renonça  de 
honne  heure  à  la  poésie,  tout  en  demeurant  l'amie  des 
deux  Corneilh;  et  de  Bréheuf. 

L'affection  entre  elle  et  madame  de  Villars  était 
(jrande  :  «  Pour  l'autre  » ,  dit  le  Père  Bouhours  désignant 
cette  dernière,  «  qui  à  la  qualité  de  sœur  ajoustoit  celle 
1)  d'amie,  mais  d'amie  tendre  et  intime,  elle  estoit  si 
))  éprise  et  si  charmée  du  mérite  de  madame  de  Belle- 
»  fonds,  que  pour  l'entretenir  à  son  aise,  elle  renonooit 
»  sans  peine  à  la  cour  et  à  tous  les  plaisirs  du  monde. 
»  Les  glorieuses  ambassades  de  ujonsieiu"  son  mari  es- 
»  toient  pour  elle  des  sujets  de  sacrifice,  au  rejjard  d'une 
))  sœur  qu'elle  aimoit  tant,  et  elle  n'auroit  jamais  j)u  >e 
»  résoudre  à  s'en  éloigner,  si  le  zèle  (|u'elle  a  pour  le 
»  service  du  Roy  et  pour  la  gloire  de  l'J'slat  ne  lu\  eu>t 
»  adouci  un  peu  ces  cruelles  séparations.  A  la  vérité,  elle 
»  s'en  dédommageoit  bien  au  retour,  et  quand  elle  revint 
I)  de  Savove  et  d'I^spagne,  on  vit  a\ec  quel  cmpr^s- 
))  sèment    elle    alla    se  délasser   de   ses    grands    vo\a/'es 

12. 
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»  auprès  de  madame  de  Bellefonds,  oubliant  ou  négli- 
»  peant  tout  pour  posséder  celle  qui  faisoit  ses  plus  chères 
»  délices,  et  en  qui  elle  trouvoit  un  riche  trésor  de  vertu, 
))  de  bonté  et  de  sagesse.  »   (P.  343-44.) 

Morte  le  31  octobre  1682,  âgée  de  soixante-douze  ans. 

P.  7,  1.  15,  Judith... 

«  Sa  mère,  dit  M.  Cousin,  était  la  sœur  de  la  maré- 
»  chale  de  Saint-Géran,  et  elle-même  avait  pour  sœur  la 
»  marquise  de  Villars,  si  célèbre  par  les  grâces  de  son 
)>  esprit.  Elle  était  aussi  jolie  que  sa  mère,  aussi  spirituelle 
»  que  sa  sœur,  et  possédait  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire. 
»  Elle  eut  le  plus  grand  succès  à  la  cour  de  la  reine 

»  Marie  de  Médicis Mademoiselle  de  Bellefonds  entra 

»  aux  Carmélites  en  1(529,  à  dix-sept  ans,  la  veille  de  la 
»  Sainte-Agnès,  et  prit  de  là  le  nom  d'Agnès  de  Jesus- 

)>  Maria On  l'élut  sous-prieure  à  trente  ans,  prieure 

))  trois  ans  après,  et  elle  a  été  trente-deux  ans  dans  l'une 
»  et  l'autre  de  ces  deux  charges,  ayant  vécu  jusqu'à  la 
»  fin  du  siècle'.  » 

«  Je  fus  hier  aux  grandes  Carmélites  avec  Mademoi- 

»  selle,  »  écrit  madame  de  Sévigné  à  sa  fille; «  je  fus 

»  ravie  de  l'esprit  de  la  Mère  Agnès;  elle  est  encore  plus 
»  aimable  que  madame  de  Villars;  elle  me  parla  de  vous 
M  comme  vous  coimoissant  par  sa  sœur*.  » 

Bossuet  a  fait  de  la  Mère  Agnès  un  magnifique  éloge 
dans  sa  lettre  de  compliment  à  la  prieure  qui  lui 
succéda  '. 

*  La  jeunesse  de  madame  de  Low/iierille.  Paris,  1855,  p.  93. — 
Voir  aussi  p.  338  et  433. 

2  Lettre  dti  5  janvier  JG80.  —  Voir  (-{jalement  celle  du  22  no- 
vembre 1C88. 

3  OEavres  de  Bossuet,  édit.  LcLcl  ;  t.  XXXIV,  p.  G90. 
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P.  8,  1.  ]  1,  /c  marquis  de  Villars. 

«  Pierre  de  Yillars,  seigneur  de  la  Chapelle,  baron  de 
1)  Masclas,  de  Sarras,  Révérant  (ou  Révirant)  etd'Oriol, 
•'appelé  communément  le  marquis  de  Villars,  fds  de 
)'  Claude  de  Yillar.>,  IIP  du  nom,  sei{;neur  de  la  Cha- 
•1  pelle,  baron  de  ^la.^clas,  mestre  de  camp  d'infanterie 
)  Tan  1622,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  et  de 
■n  Charlotte  de  Louvet  de  Nogaret-Cauvisson .  »  Ces  mots 
appelé  amimiinéinent,  du  Père  Anselme,  auf|uel  j'em- 
prunte le  dénombrement  ci-dessus,  indiquent  que  ce  titre 
de  marquis  ne  tirait  point  à  conséquence,  et  que  M.  de 
Villars,  entrant  dans  le  monde  et  pour  v  avoir  une  con- 
tenance, l'avait  pris  de  son  sceau  privé,  ainsi  que  tant 
de  gens  ne  s'en  gênaient  point  alors  et  ne  s'en  sont  point 
gênés  depuis,  dit-on.  Sa  famille,  au  rapport  i\es  con- 
temporains, aurait  eu  pour  auteur  un  greffier,  florissant 
et  exerçant  à  Condrieux  en  Pi8G,  et  les  chansons  du 
temps  mentionnent  invarial)lement  cette  origine.  Voici 
un  couplet  à  propos  de  la  promotion  dans  le  Saint-Es- 
prit (1G88)  de  MM.  de  Maulevrier,  de  Montberon  et  de 
Villars  : 

Colbert  prendra  dans  l'Ecosse 
Des  titres  de  clievalier  ; 
Car  les  livres  de  négoce 
Ne  donnent  point  le  collier; 
Montbron,  ce  foudre  de  {juerre, 
lin  aura  chez  un  faussaire, 
Et  Villars  a  ses  aïeux 
An  {jicrrc  de  Condrieux. 

Citons  encore  ce  noël  de  1696  {Recueil Mait repas,  t.  IX). 

Villars  fendit  la  presse 
Montrant  son  Saint-E>prit  ; 
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Il  faut  que  je  paroisse 

Pour  me  plaindre  au  petit 

De  l'outraj^c  qu'on  fait 

A  ma  haute  iiaissauce; 

A  Condrieu\,  dit-on,  don,  don, 

]Mon  père  écrivoit  là,  la,  la, 

Des  contrats  d'importance. 

Saint-Simon  ne  laissa  pas  tomber  l'épigramme,  l'ai- 
guisa à  nouveau,  et  avec  volupté  la  retourna  dans  la 
plaie.  Il  détestait  envieusement,  comme  on  sait,  le  maré- 
chal duc  de  Villars;  mais  l'on  doit  remarquer  que,  sur 
tout  autre  sujet  que  celui  de  la  naissance,  il  parle  fort 
honnêtement  du  marquis  de  Yillars  et  de  son  fds  cadet. 
Enfin  —  et  ceci  pourra  paraître  plus  grave  —  le  fameux. 
Mémoire  pour  le  Parlement  contre  les  ducs  et  pairs^  n'a 
garde  d'oublier  le  malencontreux  greffier. 

Les  dictionnaires  histori<jues  se  montrent  plus  conci- 
liants; celui  de  Bayle  sendjlerait  prendre  tout  à  fait  au 
sérieux  l'antiquité  de  race  des  Villars  :  «  La  maison  de 
»  M.  le  maréchal  de  Villars  est  ancienne  et  considérable. 
»  Sa  généalogie  rapportée  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
»  de  Moréri  et  ààn^i  le  Père  Anselme,  Z)e.s  grands  officiers 
»  de  la  couronne,  commence  seulement  par  Pierre  de 
»  Villars,  mari  de  Susanne  Jobert;  mais  les  mariages  et 
»  les  alliances  sont  si  connus  et  si  constans  jusqu'à  Bar- 
')  thélemi  de  Villars  I",  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  que 
»  l'on  ait  oublié  plusieurs  de  ses  ancêtres,  qui  méritoient 
M  bien  que  l'on  allât  jusqu'à  eux.  Ses  alliances  et  celles 
»  de  ses  successeurs  doivent  aisément  persuader  qu'il 
»  n'étoit  pas  le  premier  de  sa  race.  " 

Distinguons   toutefois   :   les  deux   éditions   que   Bayle 

1  A  la  suite  de  la  Vie  privée  de  Louis  XV,  Londres,  1787,  I.  1, 
p.  249.  —  Voir  aussi  Mémoires  de  Muurcpaç,  t.  I ,  p.  214,  et  le  Noii- 
reau  siècle  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  348-49. 
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donna  lui-même  de  son  Dictionnaire  (1G97,  1702),  non 
plus  que  celle  de  1720  (augmentée  des  articles  légués 
par  lui  à  son  éditeur  et  composés  en  vue  d'un  supplé- 
ment), ne  contiennent  rien  snr  la  famille  de  Villars. 
(l'est  dans  l'édition  contrefaçon  de  Genève  (1715)  qu'ap- 
paraît pour  la  première  fois  un  article  sur  les  Villars;  il 
est  reproduit  dans  le  supplément  pour  les  éditions  de 
1702  et  de  1715,  publié  en  1722  par  les  mêmes  éditeurs 
genevois,  et  comme  s'ils  eussent  craint  qu'on  ne  se  mé- 
prît sur  l'origine  de  cette  notice  ',  ils  ont  eu  le  soin  ou 
l'indiscrétion  d'inscrire  à  la  marge  :  Mémoires  communi- 
qués aux  libraires  en  1714. 

Quant  aux  Mémoires  du  duc  de  Villars,  ils  plaident 
pro  domo  sua,  et  cependant  n'insistent  guère  :  «La  mai- 
»  son  de  Villars,  se  bornent-ils  à  dire,  est  très-ancienne,  et 
»  l'on  voit  qu'en  1320  elle  étoit  plus  puissante  qu'elle  ne 
»  l'a  été  depuis.  Les  titres  et  contrats  de  mariage  font  foi 
»  que,  du  moins  depuis  cette  époque,  elle  n'a  point  eu 
"  de  mésalliance.  On  a  même  des  conjectures  qu'avant 
»  ce  temps  elle  a  eu  des  alliances  illustres,  mais  on 
"  n'avance  que  ce  qui  peut  être  [)rouvé.  Dans  les  der- 
»  niers  siècles ,  cette  maison  a  produit  cinq  archevêques 
»  de  Vienne',  des  évéques  de  Mirepoix  et  d'Agen.  Elle 
»  n'a  eu  que  des  biens  médiocres,  mais  on  v  compte  plu- 
»  sieurs  services  de  guerre,  quoique  peu  continués,  et 
»  celui  qui  s'attacha  le  plus  à  suivre  sa  fortune  fut  Pierre 
»  de  Villars,  père  du  duc^  » 

1  Le  passage  çuillemeté  ci-dessus  appartient  au  Supplément  de  1722. 
Cette  notice  a  été  réimprimée  depuis  dans  l'édition  de  Trévoux  (1734) 
et  dans  celle  de  15eu<hot  (Paris,  1820);  elle  ne  H{;nre  dans  aucune  des 
éditions  données  en  Iloilaiulc. 

-  De  1575  à  1693.  .Saiiu-Simon  conteste  les  deux  premiers. 

^  Mémoires  du  duc  de   Villurs,  t.  I,  p.  2-3. 
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Le  prudent  Anquetil ,  dans  sa  Vie  du  maréchal  duc 
de  Villars,  n'aborde  point  la  question  généalogique, 

P.  9,  1.  25,  M.  de  Nemoui-s  fut  tué. 

La  rencontre  eut. lieu  le  30  juillet  au  marché  aux  che- 
vaux. Vovez  sur  ce  combat  et  la  mort  de  M.  de  Nemours 
ces  deux  mazarinades  :  Le  récit  du  dvel  déplorable  entre 
tnessievrs  le  Dvc  de  Beavfort  et  de  Nemovrs.  Paris,  1652, 
chez  Simon  le  Porteur,  8  p.  in-4°;  —  Les  regrets  de  Paris 
sur  la  mort  de  monsievr  le  Dvc  de  Nemovrs.  Paris,  1652, 
chez  François  Noël,  8  p.  in-4°. 

P.  10,  1.  3,  Pierre  de  Villars,  archevêque  de  Vienne. 

Mort  en  166IJ,  le  doyen  des  prélats  de  France;  on  lui 
avait  donné  pour  coadjuteur  en  1652  son  neveu,  Henri 
de  Villars,  frère  puîné  du  marquis. 

Henri  de  A  illars  mourut  en  161K3,  le  cinquième  de  son 
nom  sur  le  siège  de  Vienne.  Son  oraison  funèbre  fut  le 
début  oratoire  de  Massillon. 

P.  14,  1.  5,  fort  satisfait. 

L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Daniel  de  Cosnac  et 
Saint-Simon  racontent  avec  les  mêmes  romanesques  cir- 
constances ce  qu'on  pourrait  appeler  la  séduction  de 
Vienne;  ce  dernier  ajoute  :  «  Dans  les  suites,  il  (M.  de 
1)  Conti)  prit  confiance  en  Villars,  alors  que  le  cardinal 
"  Mazarin  songea  à  lui  donner  sa  nièce.  Ce  fut  de  Villars 
1)  dont  il  se  servit  et  par  qui  il  fit  ce  mariage.  On  sait 
»  combien  il  fut  heureux  et  sage  ensuite.  Villars  devint 
»  confident  des  deux  époux  et  leur  lien  avec  le  cardinal, 
»  et  tout  cela  avec  toute  la  sagacité  et  la  probité  pos- 
»  sible.  ).  (T.  I,  p.  26.) 
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Que  M.  de  Villars  soit  devenii  le  confident  des  deux 
époux,  lien  de  plus  vraisemblable  ;  mais  quant  au  niaria{j^e, 
il  était  décidé  bien  avant  son  entrée  dans  la  maison  du 
prince  ;  et  la  [)ensée  première  de  cette  alliance  ainsi  que 
l'honneur  de  sa  conclusion,  dont  Saint-Simon  fait  crédit 
à  M.  de  Villars,  appartiennent  incontestablement  à 
Sarrasin. 

P.  21),  I.  i,  sentiment passionnd  de  madame  de  Villars. 

«  L'bonmie  de  l'^rance  le  mieux  lait  et  de  la  meilleure 
»  mine  » ,  M.  de  Villars  tourna  beaucoup  de  tètes.  Ninon, 
au  dire  de  Tallemant,  en  l'ut  affolée  jusqu'à  faire  à  sa 
poursuite  un  vovajje  à  Lvon,  «  en  poste  comme  un  cour- 
■)  rier  et  desjjLiisée  en  bonmie'.  »  Marié,  le  beau  Villars 
ne  désarma  point  aussitôt,  et  la  tendresse  si  vive  de  sa 
femme  am-ait  eu,  paraît-il,  dans  les  premiers  temps,  des 
occasions  d'alarme  :  «  Villars,  de  M.  le  prince  de  Contv»  , 
raconte  encore  Tallemant,  parlant  des  jjalanterics  de 
madame  de  Gondran,  «  Villars,  qu'on  appelle  vulgaire- 
w  ment  Villars  Orondate,  à  cause  de  sa  mine  de  héros, 
1)  l'alla  voir.  (Je  dirav  en  passant  que  madame  Pilou,  ne 
1!  sachant  ce  que  c'estoit  qu'Oron'la((%  I  appela  Villars  la 
')  Rondache;  elle  en  a  l^;lit  elle-même  une  plaisanterie,  et 
»  on  ne  l'appelle  (juasv  plus  que  Villars  la  Rondache.) 
')  La  dame  estoit  ravie  d'en  être  corpiettée,  quand  ma- 
>  dame  de  Gourville,  dont  il  sera  amplement  parlé  dans 
■)  les  Mémoires  de  la  Ré{jence,  aussv  i)ien  que  de  ce  Vil- 
-!  lars,  enrafjée  de  ce  qu'il  s'attachoit  plus  à  madame  de 
•)  Gondran  qu'à  elle,  alla  dire  à  madame  de  Villars  que 
"  son  mary  estoit  épris  de  cette  huguenothe.  La  pauvre 
^y  madame  de  Villars,  qui  est  folle  de  son  marv,  fut  (rois 

1  T.  VI,  |i.  i,  à  la  note. 
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»  jours  sans  manger;  enfin  il  la  pressa  tant  qu'elle  lav 
»  dit  ce  que  c'estoit.  "  Je  ne  la  verray  plus,  »  luy  dit-il. 
»  (Ils  se  sont  épousez  par  amour  et  par  estime;  elle  est 
»  sœur  de  Bellefonds.)  C'est  comme  il  en  use;  il  fut 
»  quelque  tems  san,s  y  aller.  Elle  voyant  cela  en  usa 
»  fort  bien ,  et  maintenant  elle  s'est  faitle  amie  de 
»  madame  de  Gondran ,  et  elles  mangent  quelquefois 
»  ensemble' .  » 

Saint-Simon  a  aussi  son  indiscrétion  :  «  Sa  figure  »  , 
dit-il  de  M.  de  Villars,  «  lui  donna  entrée  chez  les  dames; 
»  il  étoit  galant  et  discret,  et  cette  voie  ne  lui  fut  pas 
"  inutile.  Il  plut  à  madame  Scarron,  qui,  sur  le  trône  où 
1)  elle  sut  régner  longtemps  depuis,  n'a  jamais  oublié  ces 
"  sortes  d'amitiés,  si  librement  intimes*.  » 

On  sait  ce  qu'il  faut  croire  de  ces  amants  si  libérale- 
ment donnés  par  M.  de  Saint-Simon  à  madame  de  Main- 
tenon. 

P.  21),  1.  IG,  assidu  à  la  cour. 

Le  Roi  le  distinguait  fort  :  Villars  le  fils,  alors  à  l'ar- 
mée de  Flandre  (1G75),  ayant  fait  un  parti  heureux,  le 
maréchal  de  Luxembourg  l'écrivit  lui-même  à  Sa  Majesté, 
et  «  Louis  XIV,  qui  savoit  obliger,  en  donna,  devant 
)>  toute  sa  cour,  les  premières  nouvelles  au  père  du  jeune 
»  colonel^.  » 


'  T.  V,  j).  483.  —  Voir  encore  sur  niadainc  de  Villars  le  même, 
I.  VI,  p.  17;  t.  VII,  p.  67;  et  V Histoire  avwureiisr  des  Gaules  (éd. 
Jamut,  1856),  p.  55-57. 

-  T.  I,  p.  27,  et  t.  XIII,  p.  8-9. 

•*  Vie  du  maréclial  de  Villars,  t.  I,p.  13.  L'anecdote  est  rapportée 
avec  une  légère  variante  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Villars,  t.  I, 
p.  35. 
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P.  31,  I.  9,  elle  s'en  va  jeudi. 

M.  de  Goulan{jes,  (]iii  volontiers  usait  (\e  la  table  et  du 
carrosse  d'autrui, —  ce  dont  autrui  ne  se  plai{^nait  pas,  — 
devait  accompagner  l'andjassadrice,  c'est-à-dire  se  faire 
mener  par  elle  jusqu'à  Lyon,  où  chaque  année  il  avait 
accoutumé  de  se  rendre.  Il  fut  cette  fois  empoclié,  et  le 
double  cha{jrin  qu'il  eut  tlu  départ  de  la  marquise  s'é- 
pancha dans  le  couplet  suivant  : 

POT'R    MADAME    LA    MARQUISE    DE    V. 

s'i;.N    ALLANT     EN"    PU'.  DMOST. 

srn  i.'aiii   :   Enfin  fjrâcc  au  dépit. 

Enfin  vous  nous  quittez,  et  j'en  meurs  île  douleur; 
Pourquoi  Dieu  vous  fit-il  femme  d'ambassadeur? 
Vous  quittez  aujoiud'hiii  votre  chère  patrie. 

Vous  meniez  une  aimahle  vie; 
Vous  l'ailez  exposer  aux  plus  affreux  roclier<. 
Et  mettre  au  désespoir  vos  amis  les  plus  chers, 
La  belle  Saint-Gérau  ,  l'exemple  de  notre  â'je. 
Avec  qui  vous  passez  vos  jours  si  doucement. 

Qu'aisément  une  femme  sage 

Renonce  à  tout  contentement. 

Et  s'embarque  en  un  jjrand  voyage 

Par  la  force  du  sacrement  '  ! 

P.  32,  1.    Il,  cour  fil'  Turin. 

M.  de  Villars  y  fut  remplacé  par  l'abbé  d'Estrades, 
précédemment  ambassadeur  à  Venise. 

P.  32,  I.   Il,  paix  (li:  .Mniêfjue. 

Signée  par  les  plénipotentiaires  do  France  et  d'Es- 
pagne le  17septen)bre  1G78,  ratifiée  le  15  décembre  sui- 

'   (Jlùirres  cfioisic.i  dr  Coultintjc.<;,  y.  '.](). 
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vaut,  publiée  à  Paris  le  27  du  même  mois,  à  Madrid  le 
18  janvier,  elle  fut  solennellement  jurée  à  Fontainebleau 
par  le  Roi  Très-Chrétien,  à  Madrid  par  le  Roi  Catliolique, 
le  31  août  1679. 

P.  33,  1.  11,  ...abrégea  fort  le  séjour... 

La  Gazette  de  France,  dans  son  numéro  du  8  avril  (1679), 
annonce  l'arrivée  à  Paris  de  M.  de  Villars,  et  dans  celui 
du  27  mai,  son  départ  pour  l'Espagne. 

La  Gazette  de  Madrid  confirme  et  précise  ces  indica- 
tions. (Voir  les  n"  des  21  mars,  4  avril  et  13  juin  1679.) 

P.  33,  1.16  ,  ...  guc  M.  le  dite  d'Orléans. 
Voir  la  Gazette  de  Madrid  du  6  juin  1679. 

P.  35,  1.  15,  ...  jamais  prophètes... 

Les  nombreux  pamphlets  diri{]és  contre  le  confesseur 
appuient  et  sans  cesse  reviennent  sur  sa  qualité  d'étran- 
jjer';  c'est  là  le  crime  abominable.  Le  comte  de  Cas- 
trillo,  président  du  conseil  de  Castille,  se  retirant  en 
décembre  1667  et  prenant  confié  de  la  Reine,  terminait 
ainsi  son  discours  :  «  Je  recommande  à  Votre  Majesté 
»  ses  pauvres  sujets;  ils  sont  lideles,  et,  quoique  chargés 
»  d'impôts,  ils  ne  sentent  que  le  mépris  que  Votre  Ma- 
"  jesté  et  celui  qui  la  gouverne  [lequel  n'est  pas  né  dans 
»  ce  royaume)  ont  ])Our  eux".  » 

1  Voii-,  entre  aiUre.s,  deux  imprimés  du  teiiijis  :  Los  très  delà  Fama, 
conta  de  invcrlas  y  desenqano  de  vivos,  4  p.  iii—V"  ;  Alcmoria  de 
Espana  û  la  Reyna,  Nra  Sra  Dona  Marianna  de  Auslria,  suivi  de  : 
Censura  desle  mémorial  par  un  estraiigero  ajeclo  a  Espana  y  zeloso 
de  su  muyor  bien,  17  p.  in-V". 

-  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  t.  IF,  p.  6!)5. 
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Mais  plus  léfptimement  que  par  antipathie  nalionale, 
le  sentiment  public  s'indi/jiiait  de  voir  le  Père  ^Nilhartl 
maître  absolu  de  tout.  Voici  ce  que  M.  Mignet  dit  de  ce 
jésuite  :  «Son  esprit  était  incertain,  son  caractère  timide, 
»  son  coup  d'œil  va.'jue  et  son  orjjueil  excessif.  Succes- 
»  seur  d'un  roi  faible,  ministre  d'une  fenniie  aveu(jlé- 
»  ment  confiante  et  invinciblement  opiniâtre,  dont  il 
))  n'exerçait  pas  seulement  le  pouvoir,  mais  dont  il  diri- 
»  geait  la  conscience,  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
»  aider  à  la  ruine  de  la  monarchie  espagnole'.  » 

Le  comte  de  (iuiche  le  vit  à  Bavonne,  à  sa  sortie 
d'Espagne  :  «  Il  me  parut,  rapporte-t-il,  que  ses  connois- 
»  sances  étoicnt  fort  étendues  dans  les  choses  ecclésias- 
»  tiques,  et  qu'il  connoissoit  le  monde  comme  peut  faire 
1)  un  jésuite  transformé  en  ministre  d'Etat...  J'ignore 
»  comme  il  étoit  instruit  des  affaires  de  l'Europe,  mais  je 
1)  sçai  qu'il  n'avoit  pas  la  prenjiere  teinture  de  celles  de 
î)  Erance;  et  que  n'en  coinioissant  ni  les  n-uvres  ni  le> 
»  ouvriers,  il  étoit  par  conséquent  propre  à  v  [)rendre 
»  toutes  sortes  d'é(juivo(|ues^.  » 

V.  .'{(),  1.  G,  ...  et  iarraclia... 

En  février  iGGl),  Charles  II  fut  fort  malade;  on  déses- 
péra quelque  temps  de  sa  vie.  A  la  nouvelle,  don  Juan 
quitta  r Aragon,  et,  bien  que  peu  accompagné,  marcha 
résolument  sur  Madrid.  Il  était  difficile  de  >>e  méprendre 
à  son  dessein;  mais  h;  Père  Nithard ,  engourdi  dan.-,  une 
confiance  inexplicable,  laissa  la  route  entièrement  libre 
à  son  ennemi,  malgré  que  l'ambassadeur  de  France  le 
suppliât  d'agir  et  lui  en  démontrât  l'urgence.  M.  de  Vil- 

'  Née/ocititiriits  relatives  à   lu  succession  d' Espagne^  t.  I  ,  p.   VOO. 
'-  Mémoires  du  comte  de  Guichc,  Uuecht,  174V,  t.  II,  j>.  2V1-V2. 
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lars   raconte  en  ces   termes  à   Louis  XIV  la   chute  du 

jésuite  : 

«  La  cabale  de  don  Juan  a  prévalu  sans  beaucoup  de 
5)  peine,  et  la  violence  n'a  pas  été  nécessaire.  Comme  il 
V  approchoit  à  six  lieues  d'ici  (de  Madrid),  avec  ses  trois 
«  cents  hommes  d'escorte,  il  envoya  dire  à  la  junta  que 
»  si  l'inquisiteur  ne  sortoit  à  l'heure  même,  il  entreroit  le 
»  soir  dans  ^ladrid  et  qu'il  sauroit  bien  les  moyens  de  le 
»  mettre  dehors.  La  junta,  après  s'être  assemblée,  dé- 
»  puta  le  cardinal  d'Aragon  et  pria  M.  le  nonce  d'aller 
»  trouver  la  reine  et  lui  dire  que,  pour  éviter  de  plus 
«  (grands  malheurs,  il  étoit  à  propos  que  rinquisiteur  se 
«  retirât;  quelques  grands  furent  au  palais  lui  dire  la 
»  même  chose,  et  le  cardinal  d'Aragon  et  M.  le  nonce 
M  allèrent  au  logis  de  l'inquisiteur  l'obliger  à  partir  sur 
•-)  l'heure  sans  même  prendre  congé  de  la  reine.  Il  ne 
»  résista  point;  le  cardinal  se  mit  dans  son  carrosse  pour 
')  le  garantir  de  la  violence  des  peuples  qui  lui  crioient 

w  des  injures  en  passant Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

5)  qu'il  n'avoit  jamais  cru  être  forcé  à  s'en  aller,  et  qu'il 
»  n'en  savoit  rien  une  heure  auparavant...  Je  vis  le  con- 
»  fesseur  peu  de  jours  avant  qu'il  partît,  prévoyant  bien 
»  que,  s'il  ne  prenoit  d'autres  précautions,  il  étoit  perdu. 
»  Il  a  été  impossible  pendant  la  marche  de  don  Juan,  qui 
»  a  été  d'un  mois,  de  faire  prendre  aucune  résolution  au 
»  confesseur...  Je  puis  dire  à  Votre  Majesté,  Sire,  que  je 
»  n'ai  rien  à  me  reprocher  là-dessus,  mais  je  connus  l'inu- 
»  tilité  de  tous  mes  expédients,  et  assurément  il  lui  étoit 
5)  aisé,  avec  un  peu  de  résolution,  d'obliger  don  Juan  ou 
'"  à  retourner  sur  ses  pas,  ou,  au  moins,  à  ne  point  venir 
"  aux  portes  de  Madrid ,  où  il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait 
»  pour  réveiller  les  ministres   dans   une  conjoncture   si 
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'  |H'essante,  jnjjeant  Ijieu  que  l'intérêt  du  service  de  Votre 
"  Majesté'  n'étoit  pas  que  don  Juan  usurpe  l'autorité*.  » 
Le  Père  Nithard  se  retira  à  Rome;  la  reine  ne  l'aban- 
donna point,  le  nomma  ambassadeur  extraordinaire 
d'Espajjne  auprès  du  Saint-Sié(;e,  et,  en  1672,  lui  fit  don- 
ner le  chapeau  par  Clément  X. 

P.  ;}1),  1.  10,  responsables... 

On  accusait  Yalen/.uela  de  taire  trafic  des  charjjes  et 
des  dignités  :  «  On  ne  voyoit  plus,  dit  madame  d'Aunoy, 
5)  que  des  pasquinades  et  des  satires  en  prose  et  en  vers 
1)  contre  la  reine  et  contre  lui...  et  l'on  eut  l'insolence 
')  d'attacher  une  nuit  proche  du  palais  un  portrait  de  la 
•)  reine  avec  Valenzuela  :  il  a\oit  à  ses  pieds  toutes  les 
■)  marques  qui  représentent  les  charges ,  une  épée  pour 
"  le  connétable,  une  ancre  pour  l'amiral,  une  clef  dorée 
»  pour  le  gentilhomme  de  la  chambre,  un  collier  de  la 
»  Toison  pour  les  chevaliers  de  cet  ordre,  et  ainsi  du 
"  reste;  il  lui  montre  toutes  ces  choses  d'une  main,  et  il 
')  y  avoit  écrit  :  Este  se  vende,  c'est-à-dire.  Cela  se  vend; 
M  et  la  reine  appuyant  la  sienne  S(u'  son  cœur,  il  v  avoit 
0  encore  écrit  :  V  esta  se  da,  c'est-à-dire,  Et  celle-ci  se 
')  donne'.  » 

Saint-Simon,  qui  certes  n'est  point  tendre  aux  j)arve- 
nus,  plaide  chaleureusement  la  cause  de  Valenzuela  que, 

1  En  ras  de  mort  de  Charles  II,  les  Espagnols  n<;  voulant  pour  Ini 
succéder,  tout  au  moins  dans  les  royaumes  d'Espajjne,  ni  d'un  Alle- 
mand, ni  d'un  Français,  don  Juan  deviniait  l'héritier  nécessaire;  de 
là,  pour  les  vues  futures  de  Louis  XIV,  l'intérêt  de  s'opposer  à  toute 
élévation  de  ce  prince,  et  par  conséquent  de  soutenir  le  l'ère  INiihard. 

2  Extrait  d'une  dépêche  du  marquis  de  Villars  à  Louis  XIV,  du 
G  mars  1669,  citée  par  M.  Mijjnct,  i^ég.  tel.  à  la  suce,  tllinp.,  I.  IFI. 
p.  423-25. 

^  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne,  par  madame  d  Auunv.  t.  I,  p.  68. 
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par  une  singulière  distraction  ou  confusion,  il  appelle 
Vasconcellos  :  «  A  sa  faveur  (du  Père  Nithard),  en  Es- 
»  pagne,  succéda  le  célèbre  Vasconcellos  (Yalenzuela), 
»  fameux  par  son  élévation  et  par  sa  chute,  plus  fameux 
»  par  sa  modération  dans  sa  fortune  et  par  son  courage 
»  dans  sa  disgrâce,  qui  le  fit  plaindre,  même  par  ses  en- 
»  nemis...  Vasconcellos,  qui  venoit  d'être  fait  grand,  et 
»  dont  la  naissance,  sans  être  fort  illustre,  n'étoit  pour- 
»  tant  pas  inférieure  à  celle  de  quelques  autres  grands, 
M  fut  dépouillé  de  sa  dignité  sans  crimes ,  et  fut  relégué 
»  aux  Philippines,  où  il  dépensa  tout  ce  qu  il  avoit  en 
M  fondations  utiles  et  en  charité,  y  vécut  longtemps  et 
»  content,  et  y  mourut  saintement'.» 

Recueilli  par  Saint-Simon  lors  de  son  ambassade  à 
Madrid,  «[uarante  ans  après  la  chute  de  Valenzuela,  ce 
jugement  était  déjà  en  Espagne  celui  de  la  postérité. 

P.  42,  1.  11,  malgré  les  entiuives... 

«  11  fit  proposer  au  conseil  d'Etat,  dit  M.  de  Villars, 
»  qu'en  considération  que  le  roy  d'Espagne  épousoit  une 
»  princesse  qui  n'étoit  pas  fille  de  rov,  on  devoit  deman- 
»  der  à  la  France  des  avantages  solides,  et  l'obliger  à 
»  rendre  à  l'Espagne  quelques-unes  des  j)laces  de  Flandre, 
M  qui  lui  étoient  demeurées  par  le  dernier  traité.  Tout  le 
»  conseil  s'éleva  contre  cette  proposition,  déclarant  que 
»  l'unique  intérest  de  l'Etat  étoit  d'avoir  une  princesse 
»  bien  faite,  capable  de  leur  donner  des  princes*.  » 

P.  4r8,  1.  4,  le  marcjuis  de  Astorga 

y  Velada,  grand  d'Espagne  de  première  classe,  de  l'il- 

1  T.  m,  |).  2V0. 

-  Mémoira  de  la  cour  d'Espar/nc,  p.  16. 
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lustre  maison  de  Guzrnan,  ancien  vice-roi  de  Naples,  du 
cons«Ml  d'Etat,  homme  agréable  et  encore  galant,  malgré 
ses  soixante-huit  ans.  Pour  obtenir  la  charge  de  mayor- 
domo  inayordii  la  Reine,  il  avait  donné  de  grosses  sommes 
à  don  Juan. 

P.  40,  1.  3,  le  duc  de  Osuna... 

Gaspar  Tellez  Giron,  cinquième  duc  de  Osuna,  ex- 
gouverneur du  Milanais,  conseiller  d'Etat,  eut  la  cluuye 
de  grand  écuyer  en  échange  de  celle  de  président  du 
conseil  des  ordres,  où  sa  conduite  était  devenue  insup- 
portable. Ancien  ami  de  don  Juan,  mais  d'un  orgueil  à 
étonner  même  dans  le  pays  de  l'orgueil,  il  se  brouilla 
avec  le  prince,  qui,  ennuyé  de  ses  bravades,  l'exila  et 
chercha  à  lui  retirer  sa  nouvelle  charge.  Le  duc  la  con- 
serva cependant,  fut  rappelé  par  le  crédit  du  duc  de  Me- 
dinaceli,  et  put  se  rendre  à  Irun,  où  il  arriva  toutefois 
après  les  autres. 

P.  5:2,  1,  8,  le  mariage  fut  célébré. 

Le  roi  quitta  Madrid  le  21  octobre  et  arriva  le  31  à 
Burgos;  M.  de  Villars  l'y  rejoignit  peu  après'.  Ils  durent 
attendre  la  reine  plus  longtemps  qu'il  n'avait  été  calculé. 
Le  5  novembre,  elle  était  partie  d'Irun,  mais  l'état  des 

1  «Je  n'ai  reçu  d'autre  ordre  de  Sa  Majesté,  par  la  lettre  que  vous 
»  m'avez  fait  riioniicur  de  ni'éorire  le  i"  de  ce  mois  (octobre),  que 
"  «-elui  de  me  trouver  au  lieu  où  le  Roi  Catholique  achèvera  son  ma- 
»  ria{;e.  Il  part  samedi  pour  se  rendre  en  dix  jours  à  Rurgos;  j'v  arri- 
»  vcrai  le  lendeiuain,  et  la  cour  y  sera  cinq  ou  six  jours  avant  que  la 
»  reine  ariive.  »  (Extrait  d'une  dépèche  du  marquis  de  Villars  au 
luanpiis  de  l'ouipounc.  Archives  des  affaires  étrangères.)  La  Gazette 
de  Madrid  du  7  niivcinlire  inscrit  le  départ  île  l'andjassadeur  à  la  date 
ilu  27  octobre. 

13 
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chemins  ne  permettait  qu'une  marche  très-lente,  et  des 
froids  fort  vifs  ayant  succède'  à  des  pkiies  torrentielles, 
tout  le  service  espagnol  tomba  malade',  si  bien  qu'il 
fallut  rester  à  se  soigner  trois  jours  à  Yitoria  (du  11  au 
14);  le  15  à  Pancorbo,  la  reine  à  son  tour  se  trouva  indis- 
posée, ce  qui  nécessita  un  arrêt  d'un  jour.  Enfin  le  17, 
tant  bien  que  mal,  on  parvint  à  Bribiesca,  petite  ville  à 
sept  lieues  de  Burgos;  c'est  là  que  M.  de  Villars  eut 
l'honneur  de  faire  des  révérences  à  la  reine  et  eut  avec 
elle  l'entretien  déjà  rapporté.  Il  était  de  retour  à  Burgos 
le  18  au  soir. 

«  Comme  la  Reine,  raconte-t-il ,  devoit  aller  ce  jour  là 
»  (le  18)  coucher  à  Quintanapalla,  elle  étoit  assés  près 
»  pour  venir  le  lendemain  coucher  à  Burgos,  où  déjà  le 
»  prince  et  la  princesse  d'Harcourt  étoient  arrivés;  le 
»  marquis  de  Villars  vouloit  sçavoir  ce  que  le  Roy  feroit 
»  le  lendemain,  et  quelle  disposition  il  y  avoit  pour  la 
»  réception  de  la  Reine ,  et  pour  la  cérémonie  du  ma- 
»  riage*;  don  Geronimo  de  Eguia,  secrétaire  d'Etat^, 
»  l'assura  qu'elle  se  feroit  à  Burgos,  où  l'on  attendoit  la 
')  Reine  le  lendemain.  Cependant  l'ambassadeur  avoit 
»  rencontré  par  le  chemin  le  patriarche  des  Indes,  grand 
«  aumônier  du  Roy,  qui  alloit  au  devant  de  la  Reine  : 
»  comme  ce  prélat  ne  devoit  se  trouver  auprès  d'elle  que 
M  pour  une  fonction  ecclésiastique,  le  marquis  de  Villars 
»  eut  quelque  soupçon  que  don  Geronimo  de  Eguia  ne 

'  A  lexcention  de  la  cariiarera  mayor,  f]iii  i<  avec  une  vigueur  égale 
»  à  son  zèle  »,  rapporte  une  relation  espagnole,  «  résista  à  toutes  les 
n  incommodités  du  voyage  » . 

-  Ou,  plus  exactement,  pour  la  seconde  bénédiction  du  mariage,  la 
première  ayant  été  donnée  à  Fontainebleau. 

■'  Secretario  ilel  Despaclio  universal,  et,  depuis  la  mort  de  don  Juan, 
faisant  l'intérim  de  premier  ministre. 
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V  lui  eut  pas  répondu  juste;  il  le  vérifia  si  bien  qu'il  sçut 
')  avant  la  fin  du  jour  que  le  Uoy  iroit  le  lendemain  à 
»  Quintanapalla  pour  achever  la  cérémonie  de  son  ma- 
»  ria^e  :  il  en  avertit  le  prince  d'Harcourt,  et  tous  deux 
»  se  rendirent  à  Quintanapalla  de  bonne  heure  avant  que 
"  le  lloy  y  vînt.  En  y  arrivant,  ils  connurent  bien  que  ce 
1'  li'avoit  pas  été  sans  dessein  que  don  Geronimo  de  Eg^uia 
•I  leur  avoit  voulu  cacher  le  tenis  et  le  lieu  de  la  céré- 
')  monie  du  maria^je,  et  qu'il  avoit  prétendu  qu'en  les 
')  {rompant  de  cette  manière,  ils  ne  pourroient  v  assister. 
i>  l's  V  trouvèrent  la  camarera  mayor  avec  les  mêmes 
»  intentions  :  elle  leur  dit  d'abord  que  le  Rov  avoit  dé- 
')  i'endu  ([ue  personne  assistât  à  la  cérémonie  de  son 
»  mariage,  hors  les  grands  officiers  et  ceux  qui  v  étoient 
"  absolument  nécessaires;  le  marquis  de  Villars  luv  dit 

V  qu'ils  avoient  ordre  du  Kov,  leur  maître,  d'v  assister; 
«  elle  répondit  que  le  Rov,  leur  maître,  ii'avoit  rien  à 
»  commander  en  Espagne.  Le  marquis  de  Villars  luv 
"  répliqua  que  le  Uoy,  son  maître,  commandoit  ;i  ses 
»  ambassadeurs  et  qu'ils  exécutoient  ses  ordres  partout, 
»  à  moins  qu'on  les  empêchât  de  force;  que  si  le  Ro\ 
»  d'Espagne  ne  vouloit  pas  que  les  ambassadeurs  de 
M  France  assistassent  à  la  cérémonie  de  son  mariage,  il 
)  pouvoit  lui  donner  par  écrit  un  ordre  de  ne  s'v  point 
"  trouver. 

»  La  duchesse  de  Terranova  s'emporta  sur  cette  ré- 
»  pense  et  dit  beaucoup  de  choses  hors  de  propos ,  de 
"  sorte  que  les  ambassadeurs  s'adressèrent  au  marquis 
»  de  Astorga,  qui  leur  dit  avec  plus  de  modt'ration  que 
"  c'étoit  en  effet  l'ordre  du  Rov;  il  convint  n('anmoiiis  de 
"  despêcher  un  gentilhomme  à  Sa  Majesti-  pour  faire 
»  explif|uer  plus  positi\ement  ses  ordres;  ce  gentil iionmie 

13. 
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»  rencontra  le  Roy  en  chemin,  qui  trouva  Lon  que  les 
>i  ambassadeurs  assistassent  à  la  cérémonie,  et  il  parut 
»  que  tout  ce  procédé  étoit  une  cabale  malhonnête  de 
»  quelques  courtisans  qui  avoient  voulu  donner  ce  dégoût 
»  aux  ambassadeurs,  et  peut-être  les  empêcher  de  voir 
»  la  pauvreté  de  leur  cérémonie,  qui  se  faisoit  dans  le 
»  plus  chétif  et  le  plus  misérable  village  de  Castille. 

»  Le  Rov  arriva  sur  les  onze  heures  du  matin  au  vil- 
»  la^e,  composé  de  neuf  à  dix  maisons;  la  Reine  s'avança 
»  pour  le  recevoir  à  l'entrée  de  son  appartement,  c'est-à- 
»  dire,  d'une  chambre  de  paysan,  dont  la  porte  étoit  l'es- 
»  caher;  elle  parut  se  jeter  à  genoux  pour  luy  baiser  la 
»  main,  il  l'en  empescha,  et  la  releva,  mais  ils  se  Irouvè- 
»  rent  tous  deux  Ijien  embaïassés  de  ne  se  pouvoir  en- 
»  tendre';  le  marquis  de  Villars  s'avança,  le  Roy  luy 
)'  permit  de  servir  d'interprète,  et  il  leur  lit  dire,  de 
»  part  et  d'autre,  ce  (|u'ils  auroient  pu  penser  de  plus 
;i  honnête. 

»  Pendant  ces  complimens ,  le  marquis  de  Villars 
))  s'aperçut  que  dans  cette  chambre  même,  préparée 
!'  pour  la  cérémonie ,  les  grands  d'Espagne  se  plaçoient 
»  à  la  droite;  il  en  avertit  le  Roy  et  lui  fit  dire  par  le 
»  marquis  de  los  Balbases,  quel  rang  il  avoit  tenu  en 
»  pareille  occasion  à  Fontainebleau.  Le  Roy  convint  que 
»  les  ambassadeurs  de  France  l'eussent  de  n)éme;  ainsy 
»  ils  s'avancèrent  vers  le  connétable  de  Castille  qui, 
»  comme  grand-maître  d'hôtel,  étoit  à  la  tète  des  grands, 
y,  et  le  marquis  de  Villars  dit  (|u'il  occupoit  sa  place,  il 

1  ]>e.s  rliioniqueiirs  espagnols  n'ont  {jarde  de  convenir  de  cet  eiii- 
Larras  :  ....  y  auncjiic  arjeno,  écrit  l'un  d'eux,  t/e  la  lenjua  uno  de  otn> 
no  necessitaron  di  interprète,  tcniendo  al  inejor  de  lodo.t,  en  la  passion 
louble  que  le  posseia.  {Dichos  de  Quintanapalla ,  supplément  à  la 
Gazelle  de  Madrid  du  28  novcmbie  1(579.) 
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»  voulut  se  défendre  d'en  sortir;  la  contestation  dura 
')  un  peu,  mais  avec  honnêteté  de  part  et  d'autre.  Le 
!'  connétable  voulut  aller  au  l»ov  poiu*  la  l'aire  ré{|ler; 
»  l'ambassadeur  luv  dit  que  Sa  Majesté  l'avoit  déjà  lé- 
»  [;lée;  les  grands  quittèrent  les  postes,  et,  sans  en  re- 
»  ])rendre  d'autres,  ils  se  répandirent  confusément  derrière 
»  le  ïloy. 

»  La  cérémonie  étant  achevée,  Leurs  Majestés  dinè- 
»  rent  ensemble,  et,  à  deux  iieures  après  midv,  montè- 
"  rent  en  carrosse  pour  aller  coucher  à  Bur^o^os.  Le  len- 
»  demain  (20  novembre),  la  Reine  alla  dinerhors  la  ville 
»  dans  un  couvent  de  filles  appelé  Huelgas,  dont  elle 
»  j)artit  à  trois  heures  après  midv  pour  faire  son  entrée  à 
»  cheval  en  habit  à  l'espa^jnole,  car  jusqu'alors,  et  même 
«  le  jour  précédent,  elle  avoit  toujours  été  habillée  à  la 
V  françoise.  Le  prince  d'Harcourt  fit  son  entrée  le  len- 
»  demain  (21  novembre);  il  y  eut  des  mascarades  et  des 
»  comédies;  le  troisième  jour  (23  novembre),  la  cour 
))  reprit  le  chemin  de  Madrid  et  la  maison  françoise  de  la 
»  Reine  celui  de  France'.  » 

P.  r)0,  1.  20,  sumiller  du  corps. 

Grande  char(;e  de  la  couronne,  l'équivalent  de  celle 
de  (jrand  chambellan  en  France,  mais  avec  plus  d'autorité. 

P.  GG,  1.  21,  pour  corrc'Sj)ond(inte  et  confidente... 

Ce  commerce  épistolaire  avec  madame  de  Coulau(jes, 
exclusif  à  peu  près  de  tout  autre,  blessa  fort  madame  de 
Sévi."né  :  «  A  propos,  »  amiouce-t-elle  à  sa  fille,  le  8  no- 

l  Mémoires  de  la  cour  d'Efpufjiic ,  y.  5(î-('»2.  —  V.  pDiii'  les  ilcrails 
de  la  corcmoiiii'  «lu  inariajjc  ef  tlcs  lôtes  de  Biii(|i)s  les  deux  sii|i|)l(;- 
meiUs  à  la  Gazette  de  Madrid  du  28  novembre  1G79. 
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vembrel679,  «madame  de  Villars  n'a  écrit  uniquement, 
»  en  arrivant  à  Madrid,  qu'à  madame  de  Coulan/jes,  et 
«  dans  cette  lettre  elle  nous  fait  des  complimens  à  toutes 
»  nous  autres  vieilles  amies  :  madame  de  Schomberg , 
»  mademoiselle  de  Lestrange,  madame  de  la  Fayette, 
»  tout  est  en  un  paquet.  Madame  de  Villars  dit  qu'il  n'y 
»  a  qu'à  être  en  Espagne  pour  n'avoir  plus  d'envie  d'v 
»  bâtir  des  châteaux.  Vous  voyez  bien  qu'elle  ne  pouvoit 
')  mieux  s'adresser,  puisqu'elle  vouloit  mander  cette  gen- 
»  tillesse  '.  » 

Madame  de  Grignan  ne  se  montra  pas  moins  offensée, 
et  s'en  expliqua  vivement.  Sa  mère  lui  répond  le  29  no- 
vembre :  «  Celui  (le  discours)  que  vous  me  faites  de 
»  madame  de  Goulanges...  seroit  admirable  à  lui  mon- 
»  trer...  si  vous  n'aviez  pas  dit  si  franchement  votre  avis 
M  du  goût  de  madame  de  Villars  pour  elle  ;  cet  endroit 
»  me  fera  cacher  l'autre  qui  Fauroit  fort  réjouie.  » 

Une  grande  lettre  de  madame  de  Villars  à  madame 
de  Sévigné,  du  mois  de  décembre  suivant,  n'apai.-)a  pas 
cette  dernière,  et  le  résiuné  ironiq\ie*  que,  le  jour  même 
de  sa  réception,  elle  en  adressa  à  sa  fille,  dénote  une 
susceptibilité  encore  hérissée. 

Madame  de  Villars  paraît  avoir  eu  le  tort  de  ne  s'être 
point  ouverte  là-dessus  à  son  amie,  et  lorsque  le  véritable 
but  de  la  correspondance  sera  enfin  révélé,  l'irritation 
de  madame  de  Sévigné  se  calmera,  mais  des  mots  aigres- 
doux  lui  échapperont  encore.  «  Madame  de  Villars, 
»  relate-t-elle,  mandoit  l'autre  jour  fort  plaisamment  à 
>>  madame  de  Goulanges,  que  si  ce  n'étoit  pour  l'amour 

*  La  lettre  de  madame  de  Villars  à  madame  île  Coidan{;e.s  où  se 
rencontrait  cette  gentillesse  n'a  point  été  retrouvée. 

^  Extrait  dans  notre  note  de  la  lettre  V  de  madame  de  ^'iliar^. 
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»  de  M.  de  Villars,  elle  ne  passeroit  pas  son  hiver  à  Ma- 
»  drid  '.  Elle  fait  des  relations  fort  jolies  et  fort  plaisantes 
»  ù  Jiiadame  de  Goulang^es,  croyant  bien  qu'elles  iront 
»  plus  loin.  Je  suis  fort  contente  d'en  avoir  le  plaisir, 
)'  sans  être  charge'e  d'y  répondre.  Madame  de  Vins  est 
»  de  mon  avis.  »   (Lettre  du  2()  janvier  1G80.) 

Et  le  28  février  : 

«  Madame  de  Villars  mande  mille  choses  a^réa})les  à 
»  madame  de  Coulan^jes;  c'est  cliez  elle  qu'on  vient  ap- 
»  prendre  les  nouvelles....  Nous  comprenons  les  raisons 
»  qui  font  que  tout  est  réduit  au  bureau  d'adresse,  mais 
»  cela  est  mêlé  de  tant  d'amitiés  et  de  tendresses  qu'il 
»  semble  que  son  tempérament  soit  changé  en  Espagne 
»  et  qu'elle  ait  même  oublié  de  souhaiter  qu'on  nous  en 
»  fasse  part.  " 

On  comprend  les  raisons,  au  fond,  on  les  approuve; 
on  ne  prend  pas  cependant  son  parti  de  n'avoir  que  de 
seconde  main,  à  la  volée,  ces  jolies  relatioiis ,  (jui  font 
la  joie  de  beaucoup  de  personnes,  et  dont  on  eût  été  aise 
de  se  faire  honneur  à  Paris,  aise  surtout  de  se  parer  à 
Grignan.  «  J'aime,  »  écrivait  madanie  de  Sévigné  à  sa 
fille  (14  octobre  167G),  «  à  raniasser  des  rogatons  pour 
»  vous  divertir.  »  C'était  ici  morceaux  de  premier  choix. 
Aussi  ne  pardonna-t-on  jamais  entièrement  à  madame 
de  Villars  cette  infidclitc ,  et,  depuis  cette  épotjue , 
c'est  à  peine  si  une  fois  ou  deux  son  nom  sera  cité 
dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  et  il  ne  le  sera 
qu'incidemment,  en  passant,  par  la  pure  exigence  du 
récit ^. 

1  Allusion   proliable  an   para{»raj)lie  torininant  la  lettre   du   27   dé- 
cembre 1G79  do  inadanie  de  Villars  à  madame  de  Conlange.s. 

2  Le  25  mars   1695   madame  de   Coulanges  écrivait  à  madame  de 


200  INOTES   DE   L'INTRODUCTION. 

P.  71,  1.  -20,  jusqu'en  1685. 

M.  de  Villars  fut  remplacé  à  Copenhague  par  M.  de 
Chiverny,  précédemment  envoyé  du  Roi  à  Vienne. 

P.  73,  1.  9,  la  duchesse  de  Chartres. 

Marie -Françoise  de  Bourbon,  légitimée  de  France, 
dite  mademoiselle  de  Blois,  fille  de  Louis  XIV  et  de  ma- 
dame de  Montespan;  elle  épousa,  le  12  février  1692, 
M.  le  duc  de  Chartres.  «  Ce  même  jour  (des  fiançailles), 
»  la  maison  de  la  future  duchesse  de  Chartres  fut  décla- 
»  rée;  le  roi  lui  donna  un  chevalier  d'honneur  et  une 
')  dame  d'atours,  jusqu'alors  réservés  aux  filles  de  France, 
')  et  une  dame  d'honneur  qui  répondit  à  une  si  étrange 
»  nouveauté.  M.  de  Villars  fut  chevalier  d'honneur,  la 
»  maréchale  de  Rochefort ,  dame  d'honneur,  la  com- 
»  tesse  de  Mailly,  dame  d'atours,  et  le  comte  de  Fon- 
"  taine-Martel,  premier  écuyer'.  » 

P.  73,  1.  18,  point  inutile  aux  siens. 

«  Août  1692.  —  Le  marquis  de  Villars,  le  père,  de- 
»  manda  au  roi  la  capitainerie  de  Vincennes  pour  le  fils 
»  du  marquis  de  Bellefonds";  le  roi  la  lui  donna  sur-le- 
»  champ,  mais  il  ne  voulut  pas  lui  donner  le  régiment 

Sevignc  :  «  Au  reste,  madame  de  Villars  m'a  fait  promettre  que  je 
>i  vous  dirois  des  choses  infinies  de  sa  part,  et  surtout  que  j'appren- 
»  drois  qu'elle  ne  pardonnera  point  à  M.  de  Villars  de  n'avoir  poini 
»  parlé  d'elle  à  madame  de  Grijjnan;  cela  pourroit  Ijien  aller  à  tme 
"  séparation,  si  madame  votre  fille  ne  s'y  oj)pose.  » 

1   Saint-Simos,  t.  I,  p.  26. 

-  Tué  à  Steinkcrque,  le  3  août.  Il  était  fils  unique  du  maréchal,  et 
neveu  des  Villars. 
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II  qii'avoit.son  père,  parce  qu'il  étoit  trop  jeune.  Le  niar- 
'!  (juis  de  Villars  demanda  aussi  la  pension  de  2000  écus, 
"  et  le  roi  répondit  la-dessus  qu'il  verroit.  Après  avoir 
w  demandé  pour  le  fils  du  mort,  il  demanda  au  roi  pour 
»  le  marquis  de  Villars,  son  fils,  le  justaucorps  à  Lrevet 
1)  vacant  par  cette  micmI  là,  et  le  roi  le  lui  accorda',  w 

'  Daxgeau,  t.  IV,  ji.  138. 
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P.  83,  1.  1,  enfin  à  Madrid. 

«  El  proprio  dia  lî)  llejjô  de  Francia  la  Excellentissima 
))  senora  marquera  de  Villars,  esposa  del  Excelleiitissimo 
')  senor  marques,  eiubajador  ordinario  de  sti  Majjestad 
»  Ghristianissiiiia.  »  {^Gazette  de  Madrid,  n"  du  24  oc- 
tobre 1679.) 

P.  83,  1.  Ki.  Je  trouvai  en  l'etia/il... 

La  maison  espajjiiole  de  la  reine  (juitta  ^ladrid  le 
26  septembre;  elle  était  le  6  octobre  à  ï>ur.;;os,  et  en 
repartit  le  7;  c'est  probablement  ce  jour-là  que  madame 
de  Villars  se  croisa  avec  elle. 

P.  84,  I.  ().    Toutes  les  dames  et  filles  d'/touneur... 

Les  dames  de  la  reine  se  divisaient  en  senoras  damas 
ou  damas  de  palacio  (dames  du  palais),  femmes,  belles- 
filles  aînées  et  filles  béritiéres  de  grands,  et  en  sefwras 
de  lionor  (dames  d'bonneur),  femmes  de  condition,  mais, 
comme  naissance  et  cbar(;e,  fort  inférieures  aux  précé- 
dentes. Les  unes  et  les  autres  servaient  par  semaine; 
madame  de  Villars,  à  plusieurs  reprises,  parlant  des 
damas  et  seUoras  et  paraissant  les  confondre  entre  elles, 
un  éclaircissement  était  nécessaire.  Venaient  ensuite  les 
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camaristas  (femmes  de  ciiambre),  filles  toutes  et  de  no- 
blesse; elles  dépendaient  directement  de  X azafata  (pre- 
mière femme  de  chambre  ou  dame  d'atours),  étant  en 
outre,  comme  cette  dernière  et  comme,  du  reste,  les 
dames  du  palais  et  d'honneur,  sous  le  commandement 
{^énéral  de  la  camarera  mayor. 

P.  84,  1.  12,  ...  tua  envoyé  son  majordome. 

Le  marquis  de  Mancera,  mayordomo  mavor  de  la  reine 
mère;  il  était  du  conseil  d'Etat,  avait  été  ambassadeur  en 
Allemagne  et  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne;  «  homme 
»  de  mérite  et  de  grand  emploi  "  . 

P.  84,  1.  25.   Don  Juan  est  mort  de  chagrin. 

C'est  également  le  sentiment  de  M.  de  Villars,  qui, 
après  avoir  parlé  du  retour  des  .;;rands  d'Espagne  exilés 
pardon  Juan,  de  celui  en  négocialion,  mais  décidé  de  la 
reine  mère,  et  constaté  d'autres  signes  d'une  disgrâce  à 
courte  échéance,  ajoute  :  «  Dans  une  situation  si  vio- 
»  lente,  l'accablement  présent  et  les  terreurs  de  l'avenir 
»  lui  abbatirent  tellement  l'esprit  et  le  cœur,  qu'il  ne  put 
»  avoir  le  courage  de  se  soutenir,  ny  la  résolution  de 
»  céder.  Le  désespoir  le  jeta  dans  une  mélancolie  pro- 
»  fonde,  qui  devint  une  maladie  j)leine  d'incidens  incon- 
»  nus.  Les  médecins,  qui  tr.iiloient  son  corps  d'un  mal 
M  qui  étoit  dans  son  esprit,  lui  firent  souffrir  durant  trois 
»  semaines  assés  de  tourmens  pour  achever  sa  vie'.  » 

Que  le  pressentiment  d'une  chute  prochaine  ait  assom- 
bri et  peut-être  hâté  sa  dernière  heure,  rien  que  de  pro- 
bable; mais  la  vérité  est  que  don  Juan  mourut  bel  et 
bien  de  maladie,  sans  j)arler  des  médecins  qui  l'assistè- 

'  Mémoires;   de  la  cour  cVE<;p<irine ,  p.  32. 
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rent.  Une  relation,  écrite  par  l'un  d'eux,  senihle  ne  lais- 
ser aucun  doute  sous  ce  douhie  rapj)ort;  elle  m'a  été 
oblifjeaninient  coninuinif[uée  en  manuscrit  ori^jinal  par  un 
érudit  es[)a{jnol',  qui  me  l'assure  authentique  et  inédite. 
Sa  curiosité  fera,  je  l'espère,  pardonner  son  étendue  : 

Algunos  dias  despues  de  liaher  j)adecido  S.  A.  una 
terciana  sensilla  intcrmilentc  que  se  terminô  en  la  quinta 
accession  y  se  asegurô  cou  haberse  purgado  felizniente, 
sucediù  salir  cou  S.  M.  ai  canqio  dos  tardes  liarto  trescas 
y  con  poco  abri^jo  de  que  resullô  sentirse  aquella  nocbe 
de  la  seyunda  con  una  liftera  destemplanza  v  carj^azon 
de  cabeza.  Despreciô  esta  alteracion  (como  solia  otras 
niuchas)  vistiendose  el  siguiente  dia  para  trabajar  \ 
entender  en  los  graves  negocios  de  su  oneroso  cargo,  \ 
al  tercer  dia  a  las  dos  de  la  tarde  repitiô  crecimiento  ma- 
nifesto  con  levé  frio  en  los  estremos  y  algun  quebranto 
de  todo  cl  cuerpo,  terminose  despues  de  ocho  boras  de 

A  peine  remis  dune  fièvre  tierce  siniph;,  (jiii  s'arrêta  au  cin- 
quième accès  et  fut  coupée  heureusement  par  un  purgatif,  don 
Juan  accompagna  le  Roi  à  la  promenade  deux  après-midi  de  suite 
par  un  temps  assez  frais  ;  le  prince  était  peu  couvert;  il  prit  fioid, 
et,  la  nuit  qui  suivit  la  seconde  sortie,  il  éprouva  une  lé{;èrc  alté- 
ration dans  le  pouls  et  de  la  pesanteur  de  tête.  Il  ne  lit  pas  plus 
attention  à  ce  malaise  qu'il  n'avait  fait  à  beaucoup  d'autres,  se 
leva  le  matin  à  son  ordinaire  el  vaipia  aux  nombreux  devoirs  de 
son  iuq)ortante  cliar{;e  ;  mais  le  lendemain,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  il  eiil  un  rcdDiiblcinent  Ire.s-iiiaKjiié ,  et  conqiliqué 
d'un  léger  froid  an\  exlremités  et  «le  lassitude  dans  tous  les  meni- 

'  Don  .1.  Saiulio  R^ivon,  l'iui  «les  aiUeius  «rim  ri'coiiiimiRlaidr 
ouvrojje  «le  l)il)lio{;rapliie  espagnole,  en  cours  «le  pnbliealiun  et  inii- 
tuié  :  Ensuyo  de  una  biblioleca  espanoln  de  libros  raios  y  curiosos, 
por  D.  M.  R.  Zarco  del  Valte  y  D.  J.  Sanrho  Rayon.  Madrid,  Riva- 
deneira.  (Deux  volumes  parns.) 


206  ^•OTES    DES    LETTRES, 

calentnra  con  un  sudorcillo  universal  ;  quedando  libre 
todo  el  seguiente  dia  en  el  cual  se  sangrô  precediendo  ]a 
sep^uridad  del  vientre.  Por  la  noche,  despues  de  la  cena, 
impezô  a  sentir  tan  grave  y  molesta  lasitud  que  no  lial- 
lal>a  terminos  con  que  esplicarla.  Esta  durô  hasta  las  dos 
(lei  dia  siguiente  en  que  entrù  el  creciniiento  en  corres- 
pondencia  del  primero  v  procedia  en  la  misma  forma. 
Asi  mismo  le  siguiô  en  la  noche  que  se  juzgaba  de  inter- 
valo  la  misma  lasitud  con  mavor  in  tension,  sin  rastro  de 
calentnra  al  parecer,  v  en  esta  conformidad  lueron  repi- 
tiendo  a  las  mismas  boras  lasitud  v  crecimiento  hasta  el 
dia  septimo  que  empezô  la  accession  con  copiosos  vomi- 
tos  de  colera  v  declino  con  quatro  camaras  del  mismo 
bumor  v  en  la  tercera  llcgô  a  tener  un  animi  deliquio. 
Resolvios-e  purgare  le  el  dia  siguiente  v  se  consiguiô  con 
tal  acierto  (segun  toda  aparencia  y  senales)  que  se  debiô 
prometer  mas  alivio  del  fjue  se  exj)erimentô.  Desde  este 
dia  se  convertio  aquel  grande  quebrante  v  riiolesta  lasitud 

brcs;  cette  crise  duia  liiiil  licures  et  se  termina  jyar  une  lej';èie 
transpiration.  Le  jour  suivant,  Son  Altesse  étant  bien,  on  la  sai- 
{jna,  lui  ayant  tout  d'abord  débarrassé  le  ventre.  Dans  la  soirée, 
après  avoir  soupe,  le  prince  sentit  tout  à  coup  un  abattement  si 
{frand  et  si  pénible  qu'il  n'avait  point  d'expressions  pour  en  rendre 
compte.  Cet  état  se  prolongea  jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi  du  jour  suivant,  que  se  produisit  un  accès  de  fièvre,  concor- 
dant avec  celui  de  l'avant-veille  et  dont  la  marche  fut  semblable. 
Ainsi  dans  la  nuit  (pii  devait  éfic  un  temj)s  fie  ré|>it,  même  abat- 
tement, plus  intense  toutefois,  mais  point  d'apparence  de  fièvre. 
Ces  alternatives  se  succéilèrent  réguhèrcment  juscpi'au  septième 
joui-,  où  l'accès  débuta  par  d'abondants  vomissements  de  bile  et 
finil  |)ar  (piatre  selles  de  même  matière.  j)en(laiit  la  troisième  des- 
quelles le  prince  eut  une  défaillance.  On  le  purgea  le  jour  suivant 
et  avec  si  bonne  ré'ussite  qu'on  en  augura  une  ami-lioration  plus 
«onsidérable    (|irclle  ne   le   fut   en    réalité.    A    j)artir  de   re   jour, 
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nocturna  en  calentura  harto  intensa  v  j)roclucla,  pues 
empezando  a  las  onze  de  la  noche  se  liallaba  en  lo  mas 
molesto  del  estado  a  las  dos  de!  siguiente  dia  que  era 
quando  entraba  accession  mas  bien  acondicionada  v 
brève,  pues  en  seis  boras  corria  sus  tien)j)os  v  declinaba 
perfectamente  con  sudor  luiiversal;  de  suerte  que  en  dos 
dias  naturales,  no  teuia  mas  que  très  o  quatro  horas  de 
verdadero  intervalo.  Asi  corriô  basta  el  dia  decinio 
quarto,  indicaudo  en  el  onceno  con  inclinacion  a  dorniir 
y  algunos  nioviniientos  convulsivos,  lo  que  en  este  suce- 
diè  que  fue  im  profundo  sopor  conveliendose  todos  los 
mienibros  v  partes  de  la  cara.  Desde  este  dia  (|uedà  la 
calentura  continua  v  mas  aguda,  truncose  el  orden  de 
las  accessiones,  ol>servando  que  la  pcor  parte  de  ellas 
coincidia  en  los  dias  pares.  Los  movimientos  convulsivos 
con  profundo  sueno  v  delirio  t'ueron  de  aumento,  v  a 
horas  incicrtas,  unas  veces  de  dia,  v  otras  de  nocbe 
sobrevenia    un    sudor    caliente     univcrsal    que    empo- 

rabattcmenl  et  la  lassitude  de  la  nuit  se  chaii{jéien(  en  une  (iévie 
assez  forte  el  de  durée,  car,  commençant  à  onze  Ihmucs  du  soir, 
elle  atteignait  sou  paroxysme  le  lendemain  seulement  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  où  reprenait  l'autre  accès  plus  violent, 
mais  plus  court,  ne  durant  (pie  six  heures  et  se  terminant  par 
une  transpiration  générale;  de  sorte  qu'en  deux  jours  pleins,  le 
prince  n'avait  pas  plus  de  trois  à  quatre  heures  d'entière  rémis- 
sion. La  maladie  continua  ainsi  jusqu'au  quatorzième  jour,  mais 
dès  le  onzième,  une  extrême  propension  à  dormir  ef  qneltpies 
mouvements  convidsifs  n'avaient  i[\iv  (rn|i  aniKuict'  ce  (pii  arriva 
en  effet  ce  jour-là;  à  savoir,  un  profond  assoupissement  et  de 
violentes  contractions  de  tous  les  membres  et  de  certaines  par- 
ties ih'  la  lace.  Dès  lors  la  fièvre  lut  i  (nilimicllc  et  phis  aiguë,  le 
retour  des  accès  sans  régularité,  et  les  plus  viidenls,  obscrva-l-on, 
ayant  lieu  les  jours  pairs.  Les  mouvements  convnlsifs  avec  extrême 
assoupissement   ou   délire   allèreni   troissaiil  ;    el    tanlôl    tic  jour. 
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brecia  las  faerzas  remitiendo  la  calentura  y  todos  los 
accidentes;  lo  quai  ponia  en  grande  expectation  a  los  cir- 
cumstantes  ;  estos  aparentes  alivios  fueron  tan  momenta- 
neos  desde  el  dia  18  que  apenas  se  esparcia  la  mal  fun- 
dada  voz  por  de  fuera,  quando  empeçaba  por  adentro 
otra  nueva  y  mayor  tribulacion.  Apareciô  a  este  tiempo 
una  ervsipela  harto  estensa  aunque  de  color  remiso  por 
el  dorso,  espaldas  y  thorax  que  no  se  pudè  propagar  ni 
niantener  v  se  ocultô  en  poco  mas  de  dos  dias.  Desde  el 
dia  20,  se  continuô  el  delirio,  el  sueno  casi  inexcitable, 
y  los  movimientos  convulsivos  tan  recios  que  parecia 
estar  en  un  paroxismo  de  alterecia.  El  dia  23,  empezô  a 
compadecer  la  respiracion,  y  el  24,  a  las  onze  v  très 
cuartos  del  dia,  le  saco  Dios,  nuestro  seiïor,  de  tantos 
ti'abajos  para  llevarle  al  eterno  descanso,  que  fue  lo  17 
de  setiembre  y  el  mismo  en  que  niuriô  el  Rev,  su  padre. 

tantôt  de  nuit  et  à  des  heures  irrogulières  survenait  une  abondante 
et  universelle  transpiration  qui,  bien  qu'affaibbssant  le  malade, 
arrêtait  pour  un  temps  la  fièvre  et  les  autres  accidents.  On  tirait 
de  cette  trêve  du  mal  de  grandes  espérances,  mais  à  peine  celles-ci 
commençaient-elles  à  se  répandre  au  dehors  que  ce  soulagement 
apparent,  qui  en  faisait  le  fondement,  cessa  à  peu  près  entière- 
ment et  (pie  le  dix-huitième  jour  un  nouvel  et  plus  grave  incident 
vint  réveiller  toutes  les  craintes;  un  érysipèle  assez  large,  bien 
cjue  de  couleur  terne,  apparut  sur  le  dos,  les  épaules  et  le  tho- 
rax ;  il  ne  s'étendit  pas  et  disparut  en  un  |)eu  jdus  de  deux  jours.  A 
compter  du  vingtième  jour,  le  délire  augmenta,  linsomnie  résista 
à  tous  les  remèdes,  et  les  mouvements  convulsifs  étaient  si  vio- 
lents (pi'on  eût  dit  le  patient  en  proie  à  une  attaque  d'épilepsie. 
Le  vingt-troisième  jour,  la  respiration  commença  a  devenir  diffi- 
cile, et  le  vingt-quatrième,  a  onze  heures  trois  quarts  du  matin. 
Dieu ,  notre  Maître ,  le  tira  de  tant  de  misères  pour  l'appeler  a 
l'éternel  repos.  Don  Juan  expira  le  17  septembre,  le  même  jour 
et  le  même  mois  qu  était  mort  le  Roi,  son  père. 
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La  cMifeniiedad  fue  penosissima  por  sus  actidenlcs  v 
iiiiK  lio  )nas  por  la  continuada  nioleslia  de  los  reiiiedios; 
pues  (a  mas  de  las  evacuaciones  universales)  se  procura- 
ron  abrir  cun  sajas,  sedal ,  vesicatorios,  quantas  puertas 
luerou  j)Osil)les  para  dar  cxito  a  tanta  y  tan  malifjna 
luatcria;  y  todo  esto  lo  suftiù  arjuel  serenissimo  Principe 
cou  tal  toleraiicia  v  resi{;nacion  «pie  no  se  le  note  accioii 
ni  oyo  palahra  que  tuviesse  resabios  de  iinpaciencia. 

A  las  ^4oras  despucs  de  su  muerte,  se  abriô  el  cadaver 
para  embalsamarle.  Hallaronse  en  la  veji^'a  de  la  livel 
dos  piedras  blancas,  redondas  v  levés  eomo  piedra  pouiez, 
la  luia  del  taniaùo  de  uua  nue/  de  especia,  la  otra  del 
de  una  avellana;  esta  tapaba  el  ducto  o  vena  por  doude 
se  expurga  la  colera  en  el  estado  natural,  v  se  ballo  niuv 
enviscado  v  teùldo  el  bi/jado  de  este  Ininior,  \  (bluiididn 
j)or  la  niasa  de  la  sau(;re.  A  causado  admiraciou  el   uo 

La  maladie  lut  oxces.sivciiiciit  (loiilomousc  par  ses  pioiircs 
accidents,  et  plus  encore  par  les  remèdes  an\(piels  on  eut  recours; 
incisions,  seton ,  vésicatoires,  en  outre  «^'évacuations  <le  toutes 
sortes,  pour  ouvrir  le  plus  d'issues  possibles  à  l'iMuneiu-  si  abon- 
dante et  de  si  maligne  qualité.  Ces  souifiances,  le  serenissimc 
Prince  les  accepta  avec  une  n-sip^nation  telle  (pi'il  ne  lui  ecliîippa 
])as  imc  seule  j)arole  ou  un  scid  ;;e.slc  (pii  ri'ssiMMhl^il  à  de  l'impa- 
tience. 

Vin{;t-(piah'e  heures  apics  le  deees,  le  <()i|»s  lut  ouvert  poiii 
être  embamne.  On  trouva  dans  la  vt'sieMJe  du  lie!  deux  pierres 
blanches,  rondes  et  h-fféies  comme  de  la  pieiic  pouce,  lune 
ayant  la  {jrosseur  dune  noix  de  muscade,  l'aiili'e  ifUr  d  uin- 
noisette;  cette  dernière  fermait  le  bovau  par  le(|uel ,  a  l'état  de 
sauté,  la  bile  évacue;  le  foie  était  tout  enjjlué  et  coloré  par  la 
matière  (riiinneur)  répandue  d.uis  la  masse  du  sauj;.  On  a  étf- 
sjnpris  de  n'avoir  remar(pié  ni  sur  le  corps  ni  dans  luiine  (luii 
lut  toujours  eounne  naturelle)  des  indices  de  jaunisse,  et  immi 
moins  ('lontK'  de  Iniuv  er  liutérieiii  du  (horax  {jan^ieué  à  l'eiKhoil 
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liaber  vislo  eu  el  liuljito  del  cuerpo  ni  eu  la  orina  (que 
siempre  estuvo  conio  uatuial)  seùal  de  histericia,  v  no 
uienos  el  haber  hallado  gangreuado  por  lo  interno  el 
thorax  en  correspoudencia  de  la  erysipela  sin  haber  pre- 
cedido  dolor  ni  dificultad  de  respirar.  En  las  venas  de  la 
cabeza  se  hallù  la  sanjjre  concreta,  mucbo  buvo  extrava- 
^sado  en  les  ventriculos  \  demas  espacios,  Otras  parti- 
cularidades  se  observaron  que  por  menos  notables  se 
omiteu. 

Esta  relacion  de  la  enfernriedad,  muerle  y  anatonna  de 
el  serenissimoP.  D.  Juan  de  Austria,  esta  escrita  di  letra 
de  mi  padre  el  doctor  don  Lucas  Maestro  Negreto,  que 
le  assisti»)  a  ella  conio  su  medico  que  era  de  camara,  v 
de  el  seùor  Carlos  segundo  y  de  la  Revna  Doua  Maria 
Luvsa  de  Borbon,  v  protomedico  de  Aragon  v  de  Castille. 
Fr.  Joseph  Maestro,  carmelitano. 

correspondant  à  rL'ivsi[)(;lt',  ccliii-ci  n'avanl  ('tu  iin'ct'dc-  ui  de 
douleur  ni  de  difficulté  do  respiiation.  Le  sang  était  aggloméré 
ilans  les  veines  de  la  tcte  avec  épanchenient  considérable  dan* 
les  ventricules  et  ailleurs.  D'autres  observations  furent  tiiites  ;  on 
les  omet,  vu  leur  importance  moindie. 

Cette  lelation  de  la  maladie,  de  la  mort  et  de  1  autopsie  dn 
sérénissime  Prince  don  Juan  d  Autriche,  est  écrite  de  la  main 
<ie  mon  père  le  docteur  don  Lucas  Maestro  ^iegrcto,  (jui  lui 
donna  ses  soins  en  qualité  de  son  UH-decin  de  {lianibie,  l'étanl 
pareillenienl  <lu  roi  Charles  second  et  de  l;i  icinr  Maiif.'-Louise 
de  liourbon,  cl  premier  médecin  d'Aiagon  el  de  Caslille. 
Sifjne  :  Frère  .loseph  ^Lxf.siro.  <arme. 

Une  Vie  de  don  Juan  rapporte  comme  un  bruit  avant 
eu  cours  que  la  reine  mère  et  le  cardinal  Nithard  le  firent 
-«MMpoi>onner'  ;  c'était  bien  assez  contre  lui  des  médecins. 

'    La  vita  di  (liiii  Cwiovanni  d' Aiittiiii ,  p.  ()2S. 


NOTES    DES    LETTUES.  211 

Don  Juan  était  âge  de  cinquante  ans. 

Son  corps  fut  porté  le  19  septembre  à  l'Escorial  et 
enseveli  dans  le  caveau  des  infants.  (Voir  le  récit  des  obsè- 
ques dans  la  Gazette  de  Madrid  du  2G  septembre  1070.) 

P.  84,  I.  27,  la  princesse  d'IIarcourt. 

Marie-Françoise  de  Brancas,  femme  d'Alphonse-Henri- 
Charles  de  Lorraine,  pj'inco  d'IIarcourt;  ils  furent  char- 
gés de  conduire  la  reine  Marie-Louise,  le  prince  avant, 
comme  il  a  été  dit,  le  caractère  d'andjassadeur  extraordi- 
naire. 

La  princesse  était  fdie  du  comte  de  Hrancas,  fameux 
par  ses  distractions'  et  ami  intime  de  madame  de  Main- 
tenon  (dés  le  temps  de  madame  Scarron),  laquelle  en 
souvenir  s'intéressa  à  madame  d'Harcourt,  et  lui  ïnar(|ua 
constamment  «  une  amitié  qu'on  lui  a  toujours  rej  ro- 
»  chée*  ') ,  et  dont  la  princesse,  au  rapport  des  contem- 
porains, était  assez  peu  di{}ne.  Quoi  qu'il  en  soif,  j)ar  con- 
sidération pour  son  père,  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde  ' , 
et  par  crainte  de  sa  protectrice,  on  la  ména^jeait  fort,  et 
c'est  à  celte  double  préoccupation  que  l'on  doit  sans 
doute  attribuer  les  élofjcs  que  madame  de  Villars,  dans 
la  loltre  suivante,  distribue  assez  libéralement  au  pi  ïdcc 
et  à  la  princesse. 

'  (  tii  me  ponnettra  «le  rap|)eler  la  suivaiilt-  :  "  Il  (lîiaiiras)  ccii- 
)'  volt  l'auU-e  jour  à  mailanie  de  Villars  et  à  moi,  raconte  iiKulainc  de 
»  Sévifjiié,  et  le  dessus  de  la  lettre  éloit  :  .1  Monsieur  de  Villurs  u 
»  Madrid.  Madame  de  Villars  le  coiiiioit,  elle  devina  la  vérité;  elle 
»  ouvre  la  lettre  et  y  trouve  d'ahord  :  Mrs  tiis-clièrcs.  •>  (I^etlre  du 
2  juin  1672.) 

2    Soiirciilrs  df  iiKidimc  de  ('njliis,  édit.    lîcnoiiard,  j).   ISl. 

•^  Madame  de  Sévigné  retient  sa  plume  dès  «|u'il  s'agit  de  niad  iiih 
d'ilareourt.  "  La  fille  de  liranca-:.  s'é(ri<'-t-<llc  quelque  |i,ui,  est 
»  sacrée  pour  moi  !  •■ 

I.'f. 
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P.  8i,  1.  29.  La  connétable  Colonne. 

Marie  Mancini,  (|ue  Louis  XIV  laissa  partir  àe  la  façon 
qu'on  sait;  elle  épousa  Lorenzo  OnotVio  Colonna  Gioeni, 
huitième  [aand  connétable  héréditaire  du  royaume  de 
Naples,  grand  d'Espagne,  etc.,  et  l'ayant  suivi  à  Rome 
vécut  tout  d'abord  avec  lui  le  mieux  du  monde  et  en  peu 
d'années  lui  donna  trois  fils.  «  Mais  le  dernier,  raconte- 
1)  t-elle,  m' avant  beaucoup  plus  coûté  que  les  autres  deux, 
»  jusqu'à  me  mettre  en  danger  de  ma  vie,  je  pris  la  réso- 
»  lution  de  n'en  faire  pas  d'autres,  pour  ne  m'exposer 
»  davantage  à  de  semblables  dangers.  Mais  afin  que  cette 
')  résolution  fut  valable,  il  estoit  nécessaire  de  son  con- 
»  sentement  (du  connétable);  de  quov  je  le  pressay  fort, 
')  et  l'obtins,  n'ayant  depuis  cela  en  tout  tems  que  nous 
«avons  esté  ensend^le,  jamais  nianfjué  à  sa  parole'.  »  Ce 
qu'il  advint,  aisément  >e  devine.  I.e  mari  trouva  ailleurs 
ce  qu'on  lui  refusait  chez  lui;  on  s'en  oflensa;  la  duchesse 
de  Mazarin  s'était  retirée  auprès  de  la  connétable;  à  folle, 
folle  et  demie,  et,  un  beau  matin,  les  deux  sœurs  s'en- 
fuirent de  Rome.  On  les  arrêta  habillées  en  hommes  à 
Aix  de  Provence;  Hortense  se  hâta  de  tirer  pays;  Marie 
bravement  s'en  vint  à  Paris.  Mais  le  Roi  ne  la  voulut 
point  voir  et  lui  assigna  pour  résidence  un  couvent  de 
province.  Découragée,  elle  s'éloigna  de  France,  et, 
après  un  séjour  forcé  dans  la  citadelle  d'Anvers,  obtint, 
comme  grande  .gràc(;,  de  passer  en  Espagne;  c'était  pro- 
prement se  jeter  dans  la  gueule  du  loup.  «  Elle  demeura 
»  à  Madrid  avec  assez  de  liberté  dans  les  commencements  ; 
»  depuis  elle  fut  oblijjée  d'entrer  dans  un  couvent,  à  con- 
1)  dAîon  que,  >i  elle  en  soiloit,  le  Rov  la  remettroit  enlre 

'  Apologie,  p.  VV. 
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»  les  inaiiis  de  son  iii;ir\ .  Klle  i)e  se  souvint  point  assez 
"  (le  relie  loi'.  "  l'.lle  sortit  de  ee  couvent,  v  rentra  pour 
ressortir  encore,  et  continua  à  travers  les  couvents  d'Es- 
pagne, et  même  les  prisons  d'Etat,  une  lamentable  odys- 
sée dont  la  suite  des  lettres  de  madame  de  Villars  fera 
connaître  le  di-laii.  l'icIV-rant  tout  à  cire  rendue  à  son 
mari,  dont  elle  aj)prcliendait  quelque  ven(;eance  à  l'ita- 
lienne, la  pauvre  femine  consentit  en  extrême  ressource 
à  prendre  le  voile,  très-résolue  toutefois  à  ne  jamais  faire 
profession.  Mais  Itientôt  lasse  de  «  jouer  la  religieuse  »  , 
elle  s'échappa  (î()8i),  ga^jna,  suj)pose-l-on,  la  Erance,  et 
mourut  obscure  et  oubliée. 

P.  85,  I.  8.  /iV/c  (I  fait  iiti  lii'vc  (le  sa   vie  (jui  est  dcju 
lidduil  en  trois  langues. 

.le  ne  saurais  duc  s  il  s'agit  ici  de  la  ]  erilt-  dans  son 
jour,  ou  les  véritables  Mémoires  de  M.  Manc/iini,  conné- 
table Colonna ,  que  madame  Colonna  écrivit  et  lit  impri- 
mer à  Madrid",  en  réponse  à  certains  passages  la  concer- 

'   iMeinoIrc;  <lc  lu  coin    d  l-!\ij(('/ne  .  |).   22!). 

-  Ni  lîarbitT  ni  IJnnicl  iic  relatent  lu  Vérité  iLnts  son  joui  ;  ^I-  !<■ 
inarfiiiis  I-éoii  de  Laliorde  est,  seniMe-t-il,  le  prciiiier  <|iii  l'ait  signalée 
Œotes  en  supplément  à  l'Histoire  du  puluis  Muzann  ;  l'aiis,  t846- 
1847);  M.  le  comle  d'I.  en  |iar!e  aussi  et  avec  quelques  détails 
dans  sa  Jiihlioqraphie  des  onvraqcs  relatifs  a  Vuinour  (2*^  édition, 
col.  (J08.)  Mais  l'un  pas  |ilii^  (juc  l'aulie  ne  tlonne  la  «late  et  la  des- 
ciiiilioii  l)i!iliuj;ia]>lii(iui'  (II-  ((île  ('(liliou  qui  serait  l'oiijjinale  ;  silence 
lej'ietlalilc,  (  ;u  le  \iiluiur  [laiall  lort  laïc  :  je  l'ai  mut  ilcinciit  (liciiln 
dans  plusieuis  inq)()rlants  dépôts  ptiljlics,  et  les  conservateurs  et 
liibliotliécairis  auxquels  je  me  suis  atliessé  m'ont  tous  répondu  ne 
l'avoir  jamais  eu  entre  lis  mains.  M.  Gustave  Hruuct  le  cite  dans  ses 
finprimeur'i  luuitji)iuirrs  fV:Mi!i,  1866,  p.  118),  mais  sans  l'avoir  vu  cl 
sur  la  fni  de  M.  de  I.ahoide. 
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liant  des  Mémoires  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Mazarin', 
ou  bien  si  madame  de  Villars  veut  désijjner  l'Apologie  ou 
les  véritables  Mémoires  de  madame  Marie  Mancini,  con- 
nes table  de  Coloniia,  écrits  par  elle-même  (1"  édil., 
Leyde,  1G78;  autre,  Cologne,  suivant  l'imprimé  à  Ma- 
drid, 1679^),  livre  qui  ne  serait  que  la  réimpression, 
revue  et  aufjmentée  par  Brémond,  de  la  Vérité  dans  son 
jour.  V Apologie,  en  tout  cas,  aurait  eu  aussi  pour  but  de 
réfuter  des  Mémoires  donnés  sous  le  nom  de  madame 
Golonna,  et  ainsi  intitulés  :  Les  Mémoires  de  madame  la 
princesse  Marie  Mancini,  G.  connétable  du  royaume  de 
Naples,  à  Cologne,  chez  P.  Marteau  (deux  éditions  en 
1676;  autre  en  1677;  4"  (en  italien),  1678);  mémoires 
assurément  prétendus. 

Ce  n'est  donc  point  seulement  |)ar  vanité  de  ses  aven- 
tures, ainsi  que  Tiusinue  madame  de  Villars,  que  ma- 
dame la  connétable  fit  un  livre  de  sa  vie;  elle  l'écrivit 
(ou  le  fit  écrire)  dans  une  nécessité  de  léjjitime  défense, 
pour  rectifier  ce  que  l'on  avait  faussement  publié  sur  son 
compte  et  sous  son  nom. 

Quant  aux  traductions  en  trois  langues,  je  ne  les  ai  pu 
découvrir.  Faut-il  siqiposer  des  traductions  courant  ma- 
nuscrites? du  moins,  on  ne  saurait  admettre  de  traduction 
espagnole  imprimée.  Il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque  où 
l'Inquisition  était  toute-puissante,  d'im[)rimerie  clandes- 
tine à  Madrid,  et  Nicolas  Antonio,  dans  sa  liibliotcra  His- 
pana   nova,   sive  Hispanorum  scrij)toruni   inii   <ib  anno 

1  Mémoires  de  M.  !..  I).  M.  Colo;;nc  (  II..lliin(lc),  l'iciie  du  Mar- 
teau, 1675. 

-  L'écliliiin  (le  107!)  est,  la  rcprodiiclion  litli'iali'  de  trilc  d<-  1078, 
sauf  qu'on  y  a  sup|)rini(';  la  dcdiraco  signée  S.  Hrcmond  et  adressée 
|jai-  lui  au  duc  de  Zoll-Biunswick-Lunoljourg,  et  qu'on  a  ajouté  an- 
«lessous  du  nom  de  lieu  cci  mots  :  sin'iiaiil  /'impiiinc'  à  Mndrtil. 
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M.  I).  (1(1  M.  i)<:.  Lwxiv  florucrc  nolilia  (Madrid,  Jbarra, 
178^^-88),  ne  fait  aucune  mention  de  la  coiinétal)le  ni  de 
la  Vérité  dans  son  jour,  ni  de  l'Apologie;  il  n'en  souffle 
non  plus  mot,  ni  dans  la  l)iljliotliéque  des  auteurs  espajjnols 
ni  dans  celle  des  ouvra.'>es  publiés  en  Espagne  par  de.-> 
étrangers,  soit  en  espagnol,  soit  dans  toute  autre  langue. 

P.  8,"),  1.  17,  loniar  cl  sol. 

Littéralement  :  prendre  le  sideil ,  ce  cpii  ('"(juivauL  à 
l'expression  française  :  prendre  iair. 

P.  85,  1.  '1\.  Les  ducs  d'Ossonne  el  d  Aslurtjn  se  sont 
fort  (jaerellés.... 

A  propos  de  l'exercice  de  leurs  charge.^  res[)e<lives  : 
le  duc  de  ()>.uua  prétendant  que  les  fonctions  et  hon- 
neurs de  la  réception  de  la  reine  revenaient  au  gran<l 
écuver,  et  le  marquis  de  Astorjja  soutenant  (|ue  toutes 
les  prééminences  de  la  maison  de  Sa  Arajesté  lui  appar- 
tenaient comme  mavordomo  mavor,  surtout  a\anl  per- 
sonnellement mission  de  recevoir  la  princesse  et  de  la 
conduire  au  roi,  son  époux.  J^a  dispute,  déjà  grondant  à 
Irun,  éclata  ]iendant  le  voyage  de  retour.  Comme  la  reine 
se  disposait  à  partir  d'Hernani,  étant  à  cheval  s<)ii>  la 
porte  du  palais,  une  de  ses  dames  IVancaises  et  la  cama- 
rera  mavor  à  sa  gauche,  le  mar(juis  de  Astorga  à  sa  droite, 
et  tous  à  cheval,  le  duc  de  Osuna,  également  à  chevai, 
se  vint  placer  d'autorité  entre  Sa  Majesté  et  le  m.ivor- 
domo  mavor;  ceIui-(  i  eut  la  moih'ialion  de  i-eder.  r>e 
^oir,  en  arrivant  à  Tolosa,  un  carrosse  renversé  à  dessein 
obstruait  Fentrée  du  palais,  et  le  cocher  ne  faisant  pas 
mine  de  le  relever,  le  marrpiis  de  Astorga,  (\u\  ne  pou- 
vait passeï',  dit  à  un  garde  de  donner  à  ce  cocher  «piel- 
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(lues  coups  de  bâton;  aussitôt  le  duc  de  Osuna,  qui  voyait 
cette  scène  du  haut  d'un  balcon,  descendit  et  commanda 
d'arrêter  le  garde,  déclarant  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on 
maltraitât  aucun  domestique  de  la  reine.  Le  marquis, 
échauffé  de  colère,  répondit  cette  fois  et  fort  vivement. 
8a  Majesté  était  présente  à  cette  altercation,  qui  ne  cessa 
que  par  l'entremise  de  la  camarera  mavor.  Le  marquis 
de  Astor^ja  en  référa  au  roi,  qui  lui  donna  raison,  mais  le 
conllit  s'étant  renouvelé,  le  duc  de  Osuna  eut  ordre  de 
se  rendre  immédiatement  à  Madrid,  avec  défense  de  pas- 
ser par  Burgos'. 

Il  demeura  depuis  sans  faire  sa  charge,  sans  paraître 
à  la  cour,  privé  même  de  l'entrée  du  conseil  d'Etat,  et 
l'année  suivante  seulement  il  fut,  à  la  sollicitation  de  la 
reine,  rétabli  dans  toutes  ses  fonctions. 

I'.  8(),  1.  .'},  le  mar(/i(i.s  de  los  Balbases. 

Don  Pablo  Spinola-Doria ,  troisième  marquis  de  los- 
Halbases,  grand  d'Espagne,  petit-iils  du  célèbre  Ambrosio 
Spinola;  il  fut  chef  de  l'ambassade  d'Espagne  à  Nimègue, 
ol ,  la  paix  faite,  envoyé  par  don  Juan,  comme  on  ne 
laura  point  oubli»',  demander  Mademoiselle.  Il  fit  sou 
entrée  pul)lique  à  Paris  le  11  juin  1()70,  assista  à  la  céré- 
monie du  mariage  à  Fontainebleau  et  accompagna  la 
jeune  reine  dans  son  voyage  de  France  en  Espagne.  Il  se 
fixa  dès  lors  à  Madrid,  mais  sa  qualité  d'étranger  (il  était 
de  Gènes)  lui  pensa  nuire,  le  faisant  regarder  parles  Es- 
pa{;nols  comme  fort  au-dessous  i\ef<  autres  grands;  on  lui 

'  .1  extrais  tes  détails  d'un  iiiiinuscrit  intitulé  :  Relacion  dclajorttadu 
ijuc  se  ftizo  et  dia  (26)  del  mes  de  setiembrc  ai'io  de  1679  hasta  el... 
y  subçesos  de  ella  en  las  Realcs  entrerjas  de  la  Beyna,  iiiieslru  senoni, 
dofui  Maria  Luysa  de  Orlieiis. —  1  vol.  in-4";  I]ibliotliè(|ue  nationale 
de  Madrid,  section  des  manuscrits;  letlre  T;  n"  245. 
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reprochait  aussi  d'être  économe,  de  tirer  profit  fie  son 
argent  (le  bout  d'oreille  de  l'origine  génoise),  enfin  «  on 
»  se  plaignoit  du  peu  de  lumières  qu'il  avoit  eu  dans  le 
»  traité  de  ^imégue,  dont  les  suites  exposoient  tous  les 
»  jours  l'Espagne  à  de  nouvelles  prétentions  de  la  France, 
»  iaute  d'avoir  ])ien  expliqué  les  choses  cédées  et  leur> 
"  dépendances'.  »  Il  se  soutint  toutefois  par  l'alliance  du 
premier  ministre,  dont  une  des  fdies  épousa  son  neveu  (l(^ 
filsaiué  de  la  coimétable  Colonna),  l'ut  du  conseil  d'Etat^ 
de  celui  de  la  guerre,  et  mourut  avant  une  des  grandes 
charges  de  la  maison  de  la  seconde  lemme  de  Charles  II. 
11  avait  épousé  Anne,  fille  de  Marc-Antoine  Colonfia, 
septième  grand  connétable  de  Naj)les,  et,  par  conséquent, 
était  beau-frère  de  Marie  Mancini. 

I*.  8(),  I.  T.  //  in'a  rontc  beaucoup  de  drUiils. 
Vovez  l'Introduction  et  la  note  p.  11).'}. 

P.  8(),  1.  11.  Madame  dr  Graticey. 

I^ouise-Elisabcth  de  llouxcl,  fille  du  maréchal  de  (Jran- 
cev  et  de  sa  seconde  fenmic  :  a  Elle  avoit  longtenq)> 
))  gouverné  le  Palais-Roval  sous  le  stérile  personnage  de 
»  maîtresse  de  Monsieur,  »  qui  "  pour  la  faire  appeler 
)!  madame  l'avoit  faite  dame  d'atours'  de  la  reine  d'E»- 
"  pagne  sa  fille,  qu'elle  accompagna  en  cette  qualité 
"  jusqu'à  la   frontière*.  » 

Ce  choix  parut  singulier  :  «  Vous  savez,  »  écrit  madame 
de  Sévijjué  aux  (Juilaud  (i  juillet  1670),  «  le  mariage 
»  d'Espagne  et  la  plaisante  charge  qu'on  donne  à  made- 

'  Mémoires  de  la  cour  (C Espagne  ,  p.  103. 

-  Depuis  madame  de  Hatitefoil,  les  dames  d  atom  s  filles  «'tuieiii  tilrée» 
madame.  (Saint-Simon,  t.  I,  p.  58.) 
■''  Saint-Simon,  t.  X,  p.  17. 
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?)  inoiselle  de  Grancey,  qui  lui  donnera  pourtant  un  nom 

»  et  un  établissement.  » 

^fadame  de  Grancey  s'en  tira  toutefois  à  sa  (jloire. 
Madame  de  Sévigné  l'avoue  de  bonne  nràce  :  «La  reine," 
mande-t-elle  à  sa  fille  le  6  décembre  suivant,  lui  rendant 
compte  des  premières  entrevues  avec  Charles  II,  «  a  été 
»  très-bien  conseillée  et  s'est  fort  l»ien  conduite  dans  tout 
>i  cela;  devinez  par  quels  conseils?  Par  ceux  de  madame 
»  de  Grancey,  car  la  maréchale  (de  Clérembaut)  étoit  im- 
»  mobile,  avant  joint  une  dose  de  la  fjravité  d'Espagne 
"  avec  sa  philosophie  stoïcienne.  C'est  donc  madame  de 
')  Grancev  qui  a  fait  le  plus  raisonnable  personnage; 
w  aussi  a-t-elle  reçu  de  grandes  louanges  et  de  grands 
"  présents.  » 

Elle  avait  permission  d'aller  jusqu'à  Madrid,  mais  très- 
sensément  n'en  usa  point  et  partit  de  Burgos  le  23  no- 
veml)re  avec  le  prince  et  la  princesse  d'Harcourt.  Ma- 
dame de  Grancev  fut  au  goût  des  Espagnols  :  «Es  cierto,  » 
dit  l'auteur  de  la  Pielacion  de  la  jornada  (citée  plus 
haut),  «  era  harto  hermosa  criatura  desembuelta  v 
"  avrosa,  v  montajja  a  cavallo  con  gran  valor.  » 

P.  S(),  1.    lî),  dans  un  grand  carrosse  sans  glaces. 

L'usage  des  glaces  aux  portières,  apporté  d'Italie  en 
France  j)ar  Bassompierre,  avait  pénétré  en  Espagne, 
mais  non  à  hi  cour  cathohqne.  Les  carrosses  du  roi  étaient 
encore  à  rideaux  et  à  mantelets,  très-hiids  de  forme,  pe- 
sants, incommodes,  mais  maintcruis  ainsi  et  obstinément, 
par  la  raison  sans  réplique  d'être  exactement  semblables 
a  ceux  dont  Charles-Ouint  se  servait.  Siv  mules  ou  six 
chevaux  —  la  mode  commençait  à  s'établir  de  ces  der- 
niers —  mettaient  en  inouvemcnt  ces  lourdes  et  caho- 
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tantes  Jiiachines;  le  carrosse  royal  se  reconnaissait  en 
outre  à  une  toile  cirée  verte  recouvrant  Tinipériale  et  à 
ses  rideaux  toujours  hermétiquement  termes  en  voyage 
aussi  lïien  qu'à  la  promenade. 

1*.  S7,  1.  5,  [(I  nuircclialc  de  Clércmhrnit. 

Louise-Françoise  le  Bouthilier  de  Cliavi/jny,  mariée 
en  1G54  au  maréchal  de  Glérembant;  veuve  en  1GG5. 
Imposée  à  Madame  Henriette  d'An^jh'terrc  pour  /gouver- 
nante de  ses  Hiles  ajirés  la  dis/^ràce  de  madame  de  Saint- 
Ghaumont,  elle  se  mit  fort  bien  avec  la  seconde  Madame 
et  accompagna  la  reine  d'I'^spagne  en  qualité  de  sa  pre- 
inieie  dame  d'honneur;  au  retour  on  lui  épargna,  dit 
madame  de  Sévigné,  «une  partie  du  chemin  en  la  jiriant 
"  absolument  de  demeurer  à  Poitiers,  oti  elle  avoit  été 

»  prise C'est  madame   d'Elliat   qui    est   gouvernante 

"  déclarée'.  » 

P.  87,  1.  10,  ...  un  prc'st'n/  de  fh'anians. 

«  Le  prince  d  Harcourt  et  la  princesse  sa  femme,  ma- 
1!  dame  de  Grancey,  la  maréchale  de  Clércmljaut,  eurent 
'  des  portraits  de  diamants  de  valeur  j)roportionnée  aux 
"  rangs  qu'ils  tenoient"^  " 

P.  S7,  1.  20.  yOutrs  les  /cninies...  ont  clc'  renvoyées. 

La  maison  française  de  la  reine,  en  oulre  des  grandes 
charges,  conq)tait  six  femmes  de  ehamhre,  une  demoi- 
selle suivante,  touchant  de  divers  instruments,  deux  au- 
n)ôniers,  le  confesseur  et  son  clerc,  un  médecin,  un  apo- 
thicaire, un  chirurgien,  im  distillateur,  plusieurs  valets. 

1    Lettre  du  G  déeembie  1G71). 

-  Méiuiiires  de  la  cour  d' Efpaijne  ^   ji.  (12. 
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Elle  >uivit  jusqu'à  Lerma,  où  elle  fut  en  partie  congédiée, 
chacun  récompensé  suivant  son  emploi,  et  a  tous,  relate 
»  un  chi'oniqueur  espagnol,  donnant  de  grandes  marques 
)'  de  douleur  de  quitter  une  aussi  l)onne  maîtresse'.  » 
La  reine  retint  seulement  «  quatre  femmes  de  chambre 
"  dont  deux  a  voient  été  ses  nourrices,  quelques  valets  de 
»  chambre,  quelques  officiers  pour  sa  table,  et  un  gentil- 
»  homme  pour  avoir  soin  de  six  chevaux  anglois  qu'elle 
»  avoit  amenés".  » 

P.    87,    1.    23,    inadt'iiioiscllc   Fnitvelcl   est   morte    en 
chctnin. 

La  Relacion  de  l<i  jornada ,  etc donne  à  ce  sujet 

quelques  détails  rectificatifs:  «  Mademoiselle  Fauvelet, 
v  est-il  rapporté,  tomba  gravement  malade  à  Vitoria; 
elle  continua  cependant,  mais  en  litière;  à  (Juintanapalla, 
son  état  empirant,  on  lui  donna  dans  la  nuit  l'extréme- 
onction.  Llle  fut  ensuite  transportée  à  Burgos,  où  elle 
expira  le  surlendemain.  La  reine  ressentit  vivement  cette 
mort,  mais  les  femmes  de  sa  maison  fi'ancaise  s'v  nion- 
Irerent  scandaleusement  indifférentes,  abandonnant  la 
pauvre  iille  aussitôt  qu'elle  eut  rendu  l'àme,  et  la  laissant 
.>eule  et  couverte  d'une  grossière  étoffe  de  laine,  comme 
un  ])auvre  d'hôpital,  dans  l'église  où  elle  fut  portée  et  où 
ou  l'enterra.» 

P.  88,  1.  l!2.  Leur  entrt'c  à  Burrjos. 

Elle  eut  lieu  le  21  novembre  dans  la  forme  accoutu- 
mée;   les   relations   espagnoles  louent  sa  magnificence. 

1  Dichos  (II'  QiiiittatKipalld  y  Gloria^  de  Hini/ox,  hoxnuejadas  en 
carta  escrila  de  Araiida  de Duero,  a  25  norlcmbie.  (ï:u|)pléinent  à  la 
Gazette  de  Madrid  du  28  novembre  1C75>.) 

-  Mémoires  dr  la   mur  d'Expnijiie,  p.  02. 
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Louis  XIV,  du  reste,  avait  voulu  voir  par  lui-niéuu;  les 
livrées  qu'avait  fait  l'aire  le  prince  d'Harcourt  ainsi  (jue 
ses  autres  apprêts  poin-  le  vovaj^je  d'Kspa;;ne,  et  avait  ap- 
prouvé le  tout'. 

Une  longue  lettre  du  prince  ,  datée  de  Bur.jjos  'l'2  no- 
vembre et  adressée  à  ^[.  de  i'oniponne',  confirme,  quant 
au  mariage,  le  récit  de  M.  de  Villars  et  constate  la  par- 
faite entente  des  deux  ambassadeurs;  elle  donne,  en 
outre,  le  détail  de  l'entrée  de  l'amljassadeur  extraordi- 
naire et  le  récit  de  ses  négociations  pf)ur  le  traitement 
d'Altesse  qu'il  prétendait  des  grands  d'Espagne  et  qu'il 
nobtint  pas^.  Une  copie,  mais  incomplète,  de  cette  lettre 
officielle  du  prince  fait  partie  des  portefeuilles  du  méde- 
cin \  allant  '  et  a  été  récemment  pul)li(''e  par  M.  Edouard 
de  lîartliélemv,  dans  sou  curieux  livre,  Lrs  (unis  de  nia- 
daine  de  Sahlc\ 

P.  88,  1.  15,  ...  en  (issitrcr  M.  dr  Brancas. 

C'était  rendre  le  compliment  deux  fois  agrt'able  que  de 
le  faire  transmettre  {)ar  madame  de  ("-oulan(;i's ,  dont 
M.  de  Brancas  était  fort  le  siu'vi'.eur. 

I*.  8î>,  1.   I(),   ...  à  ri-fjlisc,  oii  fou  jiciil  1(1  ixu'r. 

i<  I^e  vendredi  *.)  (décembre  ,  jour  de  rimmacidée 
>  Conception  de  la  Mère  de  Dieu,  \Aj.  MM.  assistèrent 
)  publiquement  aux  offices  divins  dans  l'église  du  couvent 

•  .c  Su  M.iji'srad  !  Louis  XIV)  ijuiso  ver  las  liliicas  y  a|ir<!Sliis  (jiic 
•>  liizo  cl  |)riiicipe  (te  [Kuvoiut  pai\i  la  joniada  de  .Madiid,  v  le  narecie- 
"  njii  bien.  "  [(luzctle  Je  Mailriil  du  2V  oclobre  167!).) 

-    Archives  des  affaires  étranfjères. 

3  Voir  Mvmolvi's  de  Saiiil-Siiiwii,  l.  III,  |).  291-!)?. 

'*    l*ortef(  iiille  n"  \'II.  Iiililioilièqiie  iiin»ériale. 

^  l'aria,  1S(m.  |,.  377-81. 
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"  royal  de  Sun-Geroninio,  le  roi  assis  sur  un  siège  placé 

>'  devant  le  niaitre-autel,  la  reine  dans  sa  tribune'.  » 

P.  8Î),  1.   H),  ...  rendre  mes  dei'oirs  à  la  reine  mère. 

Le  !2(J  novembre,  quelques  jours  avant  l'arrivée  du 
cou|)le  royal ,  la  reine  mère  quitta  le  Retiro,  où  elle  ré- 
sidait depuis  son  retour  de  Tolède,  et  alla  s'établir  dans 
la  maison  du  duc  de  Ixeda,  laquelle  était  voisine  du  pa- 
lais du  roi  et  l'une  des  plus  belles  de  Madrid.  La  reine 
mère,  décidée,  ainsi  qu'elle  ne  cessait  de  le  proclamer,  à 
rester  en  dehors  des  affaires,  déconcertait,  en  n'habitant 
pas  avec  son  fils  et  sa  belle-fille,  les  soupçons  d'ingérence 
dans  le  gouvernement  qu'il  lui  eut  autrement  été  plu^ 
difficile  d'éviter. 

P.  ÎX),  1.  ().  Je  fus  hier  au  Retira. 

Maflanie  de  Villars,  à  deux  reprises,  fixe  au  14  dé- 
cembre sa  première  visite  à  la  reine;  c'est  donc  par  erreur 
rpie  la  Gazette  de  Madrid  (numéro  du  10  décembre)  l'en- 
registre sous  la  date  du  10. 

l*.  VM  ,  I.   10.  Le  rni  a  un  petit  nain  Jlamaiid. 

«  Je  n'ai  rien  vu  de  si  joli  que  le  nain  du  Roi,  qui  s'ap- 
"  [>elle  Loaisillo.  11  est  né  en  Flandres  et  d'une  petitesse 
»  merveilleuse,  parfaitement  bien  proportionné.  11  a  le 
»  visage  beau,  la  tête  admirable,  et  de  l'esprit  plus  (ju'on 
»  ne  peut  se  l'imaginer;  mais  un  esprit  sage  et  qui  sçait 
»  beaucoup'.  » 

I*.  1)1,  l.   \1,  yarde-injanle. 

«Grand  vertugadinque  portent  les  femmes  espagnoles 

'   C.azflle  (le  Madi'nl  <în  12  (lécLiiilirc  1()79. 

-  Kelalioii  (lu   lovdije  li'Ks/iarpir,   t.   III,  p.   225. 
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»  sur  les  leiiis,  et  qu'on  portoit,  il  \  a  f|iiel<|ue  tenis,  en 
»  France,  qui  sert  à  enqx'îcher  qu'elles  ne  soient  iiiconi- 
'>  niodées  <lau^  la  presse.  C'est  luie  espèce  de  ceinture 
"  rendtouirée  ou  soutenue  par  de  {;ros  (ils  de  fer,  qui  e>f 
»  lort  utile  aux  tcnunes  .;;rosse^'.  " 

«  Les  t'en)  m  es,  dit  niadaruc  dAniiov,  portoient,  il  va 
«quelques  années,  des  {^uard-intands  d'une  {jrandeui- 
»  prodijjieuse  ;  cela  les  incoinniodoit,  et  incomniodoit  le> 
»  auties.  H  n'y  avoit  [)oint  de  portes  assez  {jrandes  par 
»  où  elles  pussent  passer;  elles  les  ont  (piittez,  et  elles  ne 
)'  les  portent  plii>  (pic  lor.xpi  elles  vont  rlic/.  la  rciuc  ou 
"  chez  le  roi;  mais  ordinairement  dans  la  ville  elles  nict- 
>  tent  des  sacristains,  <pii  sont,  à  j)roprenient  parler,  le-. 
»  enfans  des  vertujjadins.  Ils  s(jnt  laits  de  j'p'os  til  d'ar- 
»  clud,  rpii  l'orme  un  rond  autour  de  la  ceinture;  il  y  a 
(\e>.  rubans  (pii  v  tiennent  et  qui  attachent  un  autre 
"  rond  de  même  qui  tondje  plus  bas  et  qui  e.^t  plus  larjje; 
"  l'on  a  ainsi  cinq  ou  six  cerceaux  qui  descendent  jusqu'à 
)'  terre  et  soutiennent  les  juppes'.  " 

I*.  ÎM,  I.    17,  ...  doninT  une  alniohaïUi . 

«  Les  fenniies  des  (jrands  ont  aussi  beaucoup  de  [iré- 
')  rojjatives  j)ar-dessus  les  autres  damcN,  qui  tait  que  la 
»  reine  se  lève  (|uand  elles  entrent,  et  leur  fait  donner 
»  (tlmoltadas ,  qui  sont  des  carreaux.  Les  femmes  des  [il> 
"  ainez  des  jjrands  et  des  ambassadeurs  des  testes  couron- 
')  nées  jouissent  du  menu;  privil(-{]e;  elles  s'assisent  aussi 
))  à  la  messe'.  » 

'   Dicliiimuiire  (le   Trcroiix,  ciIki le  17  VO. 

-  Heliilion  du  voyfi'j''  d'IùpiKjiu- ,  i.  Il,  |i.  l2V-2->. 

•'  Relation  de  l'extat  cl   i^oitvci  iieiiiciil  dJù/xif/iie,  p.  5(1. 
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P.  02,  I.  1,  ...  habillée  à  l'espagnole. 

Il  a  été  parlé  des  sacristains;  madame  d  Aunoy  ne 
laisse  pas  sans  les  décrire  les  autres  pièces  de  l'ajuste- 
ment à  l'espajjnole  : 

«L'on  j)orte  une  quantité  surprenante  de  juppes;  Ton 
«  auroit  peine  à  croire  que  des  créatures  aussi  petites  que 
■>i  sont  les  Espagnolles  peussent  être  si  chargées.  La  Juppé 
"  de  dessus  est  toujours  de  gros  taffetas  noir  ou  de  poil 
1'  de  chèvre  gris  tout  unv,  avec  un  grand  troussi  un  peu 
1)  plus  haut  que  le  genoùil,  autour  de  la  juppe,  à  la  façon 
M  des  Carmélites.  Ces  juppes  sont  si  longues  par  devant 
V  et  par  les  cotez,  qu'elles  traînent  beaucoup  et  elles  ne 
1)  traînent  jamais  par  derrière.  Elles  les  portent  à  fleur  de 
1)  terre  ;  mais  elles  veulent  marcher  dessus,  afin  qu'on  ne 
«  puisse  voir  leurs  pieds,  qui  est  la  partie  de  leur  corps 
»  qu'elles  cachent  le  plus  soigneusement.  J'ay  entendu 
»  dire  qu'après  qu'une  dame  a  eu  toutes  les  complai- 
»  sances  possibles  pour  un  cavalier,  c'est  en  luy  montrant 
"  son  pied  qu'elle  luy  confirme  sa  tendresse,  et  c'est 
>'  ce  qu'on  appelle  ici  la  dernière  faveur.  Il  faut  convenir 
î)  aussi  que  rien  n'est  plus  joly  en  son  espèce;  elles  ont 
1)  les  j)ieds  si  petits  que  leurs  souliers  sont  comme  ceux 
»  de  nos  poupées.  Elles  les  portent  de  maroquin  noir, 
'!  découpé  sur  du  tafetas  de  couleur,  sans  talon  et  aussi 
»  justes  qu'un  gant.  Quand  elles  marchent,  il  semble 
»  cju'elles  volent;  en  cent  ans  nous  n  apprendrions  pas 
"  cette  manière  d'aller;  elles  serrent  leurs  coudes  contre 
»  leur  corps,  et  vont  sans  lever  les  pieds  comme  lorsque 
"  l'on  glisse.  Mais  pour  revenir  à  leur  habillement,  des- 
"  sous  cette  juppe  imie,  elles  en  ont  une  douzaine  plus 
')  belles  les  unes  que  les  autres,  d'étoffes  fort  riclie<,  et 
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'I  chamiinres  de  {jalons  et  de  dentelles  d'or  et  d'aivent 
»  jusqu'à  la  ceinture.  Quand  je  vous  dis  une  douzaine, 
)i  ne  croyez  pas  au  moins  que  j'exagère;  pendant  les 
»  excessives  chaleurs  de  l'ëtë,  elles  n'en  mettent  que  sept 
>'  ou  huit  dont  il  y  en  a  de  velours  et  de  gros  satin.  Elles 
»  ont  en  tous  tems  une  jupp(>  hiaiiche  dessous  toutes  les 
')  autres,  qu'elles  nomment  sabenagiia ;  elle  est  de  ces 
»  helles  dentelles  d'Angleterre  ou  de  mousseline  hrodée 
»  d'or  passé,  et  si  amples,  qu'elles  ont  quatre  aunes  de 
"  tour;  j'en  ay  vu  de  cinq  et  six  cents  ëcus.  Elles  ne  por- 
"  lent  point  le  sacristain  chez  elles,  ni  les  c/ian/'ns.  Ce 
)'  sont  des  espèces  de  petites  sandales  de  l)rocard  ou  de 
»  velours,  {jarnys  de  plaques  d'or,  qui  les  haussent  d'un 
"  demy-pied  ;  et  quand  elles  les  ont,  elles  marchent  fort 
»  mal  et  sont  toujours  prêtes  à  tomher.  Il  n'\  a  guère  de 
»  baleine  dans  leurs  corps;  les  plus  larges  sont  d'un  tiers. 
"  On  ne  voit  point  ailleurs  de  l'emn)es  si  menues.  Le  corps 
»  est  assez  haut  par  devant,  mais  par  derrière,  on  leur 
"  voit  jusqu'à  la  moitié  du  dos,  tant  il  est  découvert,  et 
»  ce  n'est  pas  une  chose  trop  charmante,  car  elles  sont 
»  toutes  d'une  maigreur  elTrovahle;  et  elles  seroient  hien 
»  fâchées  d'être  grasses,  c'est  un  défaut  essentiel  parmy 
»  elles.  Avec  cela  elles  sont  tort  hrunes,  de  sorte  que 
"  cette  petite  peau  noire,  collée  sur  des  os,  déplait  natu- 
»  rellement  à  ceux  qui  n'y  sont  point  accoutumés.  Elles 
»  mettent  du  rouge  à  leurs  épxiules,  comme  à  leurs  joues, 
»  qui  en  sont  toutes  couvertes.  Le  hlanc  n'v  manque  pas. 
»  et  quov  qu'il  soit  fort  l>eau,  il  v  en  a  peu  qui  lescachent 
»  mettre.  J'en  ay  vu  quelques-unes,  dont  le  teint  est  trè>- 
»  vif  et  très-naturel.  Elles  ont  presque  toutes  les  traits 
»  délicats  et  réguliers;  leur  air  et  toutes  lcur>  manières 
»  ont  une  petite  affectation  de  coquetterie,  que  leur  liii- 

1.') 
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!)  meur  ne  dément  pas.  C'est  une  beauté  parmy  elles  de 
»  n'avoir  point  de  gor{}e,  et  elles  prennent  des  précau- 
>!  tions  de  bonne  lieure  pour  l'empécber  de  venir.  Lorsque 
!)  !e  sein  cominence  à  paroître,  elles  mettent  dessus  de 
»  petites  plaques  de  plomb,  et  le  bandent  comme  les  en- 
»  fans  qu'on  emmaillotte.  Il  est  vrav  qu'il  s'en  faut  peu 
»  qu'elles  n'avent  la  {jorjje  aussi  unie  qu'une  feuille  de  pa- 
»  pier,  à  la  réserve  de  trous  que  la  maijjreur  y  cause,  et 
»  ils  sont  toujours  en  grand  nombre.  Leurs  grandes  man- 
»  ches  qu'elles  attachent  juste  au  poignet,  contribuent 
'>  encore  à  les  faire  paroître  plus  petites.  Ces  manches 
))  sont  de  taffetas  de  toutes  couleurs  comme  celles  des 
»  Egyptiennes  avec  des  manchettes  d'une  dentelle  fort 
»  haute.  Le  corps  est  d'ordinaire  d'étoffe  d'or  et  d'argent, 
»  mêlée  de  couleurs  vives;  les  manches  en  sont  étroites, 
')  et  celles  de  taffetas  paroissent  au  lieu  de  chemise.  Le» 
»  personnes  de  qualité  ont  cependant  de  fort  beau  linge, 
))  mais  toutes  les  autres  n'en  ont  presque  point;  il  est  rare 
)'  et  cher...  Elles  ont  autour  de  la  gorge  une  dentelle  de 
»  fd  rebrodée  de  sove  rouge  ou  verte,  d'or  ou  d'argent. 
»  Elles  portent  des  ceintures  entières  de  médailles  et  de 
))  reliquaires.  Il  v  a  bien  des  églises  où  il  n'v  en  a  pas 
))  tant;  elles  ont  aussi  le  cordon  de  quelque  ordre,  soit  de 
«  Saint-François,  des  Carmélites  ou  d'autres.  C'est  un 
»  petit  coicion  de  laine  noire,  blanclie  ou  brune,  qui  est 
»  par  dessus  leurs  corps,  et  tondjc  devant  jusqu'au  bord 
')  de  la  Juppé.  Il  y  a  plusieurs  nœuds,  et  d'ordinaire  ces 
')  nœuds  sont  marque/,  par  de»  boutons  de  pierreries.  Ce 
»  sont  des  vœux  qu'elles  l'ont  aux  saints  de  poiter  leur 
"Cordon,  mais  bien  souvent  quel  est  le  .-^ujet  de  ces 
»  vœux  ? 

»  Les  dames  portent  de  grandes  enseignes  de 
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»  jjienciies  au  haut  de  leurs  corps,  d'où  il  touihc  uuc 
»  cliaiuo  de  perles,  ou  dix  ou  douze  nœuds  de  diamaus, 
»  qui  se  rattachent  sur  lui  des  cotez  du  corps;  elles  ne 
i>  mettent  jamais  de  collier,  mais  elles  portent  des  hrace- 
1)  lels,  des  ha^j^ues  et  des  pendans  d'oreilles,  qui  sont  hien 
')  plus  lou.'js  que  la  main,  et  si  pesans  que  je  ne  coni- 
1'  prends  point  couunent  elles  peuvent  les  porter  sans 
V  s'arracher  le  bout  de  l'oreille.  Elles  v  attachent  tout  ce 
'!  qui  leur  semble  jolv.  J'en  av  vu  qui  v  mettoient  des 
»  montres  assez  (jrandes;  d'autres,  des  cadenas  de  })ierres 
T  précieuses,  et  jusqu'à  des  clefs  d'Anjjleterrc,  loi  t  bien 
"  Iravaillt'es,  ou  des  sonettes.  Elles  mettent  de>  arjnus  ef 
"  des  petites  images  sur  leurs  manches,  sur  leurs  épaules, 
>;  et  partout.  Elles  ont  la  tête  toute  charjjée  d(>  poinçons; 
1)  les  uns  faits  en  petites  mouches  de  diamans,  et  les 
"  autres  en  papillons,  dont  les  pierrcnies  marquent  les 
"  couleurs.  Elles  se  coëffent  de  différentes  manières,  mais 
"  c'est  toujours  la  tête  nue;  elles  séparent  leurs  cheveux 
')  sur  le  côté  de  la  tête,  et  les  couchent  de  travers  sur  le 
)'  front;  ils  sont  si  luisans,  que,  sans  exapération,  Ton  s'v 
')  poiuToit  mirer.  D'autrefois  elles  mettent  une  tresse  de 
"  faux  cheveux,  la  plus  mal  faite  que  l'on  sçauroit  voir; 
')  ils  tombent  épars  sur  leurs  épaules,  et  c'e^t  de  j)eur  de 
»  mêler  les  leurs  qui  sont  admirablement  beaux.  Elles  se 
1)  font  d'ordinaire  cinq  nattes,  auxquelles  elle>  attachent 
))  des  nœuds  de  rubans,  et  qu'elles  cordonnent  de  perles; 
"  elles  les  nouent  toutes  ('nsend)le  à  la  ceinture,  et  Télé, 
')  lorsqu'elles  sont  chez  elles,  elles  les  enveloppent  dans 
n  un  morceau  de  taffetas  de  couleur  garnv  de  dentelles 
>T  de  fil  ' .  » 

'    liclation  ilii  vi>v<i<jf  il  l'xpcifjne,  t.   Il,  |).   12.")  lU  >iii\ . 
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P.  02,  1.  2,  ...  ses  cheveux  de  travers  sur  le  front. 

C'est  ce  qu'on  appelait  être  tocada  (coiffée)  en  meleua. 
Divers  portraits  de  la  reine  îMarie-Lcjuise  la  montrent  en 
habit  à  l'espagnole  et  accommodée  de  la  sorte,  entre 
autres  : 

l"  Un  tableau  du  temps  .  conservé  à  Versailles 
(n»2305); 

2°  Un  portrait  gravé  par  Larmessin  en  168G;  les  che- 
veux épars  sur  les  épaules,  à  plat  et  de  travers  sur  le 
front,  comme  dans  le  précédent,  offrent  celte  variante 
d  être,  de  chaque  côté  de  la  tête,  arrêtés  au  pli  du  ban- 
deau par  un  nœud  de  rubans,  d'où  descend,  ramenée  par 
devant,  une  longue  natte  cordonnée  de  perles; 

3°  Un  autre,  appartenant  au  Musée  de  Madrid,  et  jus- 
qu'ici relégué  dans  sa  réserve  :  semblable  coiffure,  mais 
les  nattes  sans  nœuds  ni  perles.  Ce  portrait,  qui  ne  porte 
point  de  date,  est  de  Francisco  Ri/i,  peintre  du  roid'Es- 
pap'ne:  il  reproduit  ou  a  inspiré  celui  de  la  Marie-Louise 
qui  figure  dans  la  grande  toile  du  même  artiste  représen- 
tant V aulo-de-fé  de  1G80,  et  dont  il  sera  parié  plus  loin. 
(V.  notre  note  de  la  lettre  XVII.) 

P.  92,  1.  13,  Dienines. 

Filles  de  la  première  qualité,  attachées  dés  l'enfance 
à  la  personne  de  la  reine,  et  appelées  mcninas  jusqu'à 
l'époque  oii  chaussant  les  cliapines  (chapins),  elles  mon- 
taient à  l'état  de  damas  de  palacio. 

Il  v  avait  aussi  des  meniiios  (menins),  jeunes  garçons 
de  haute  naissance,  remplissant  auprès  de  !a  reine,  des 
infants  et  des  infantes  les  fonctions"  de  pages,  mais  consi- 
dérés  comme  fort  au-dessus.  I^e  premier  des   inennios 
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portait  les  chapins  de  la  reine  et  avait  le  trés-graïul  hon- 
neur de  les  lui  mettre. 

1*.  93,  1.  ."30,  ...ce  que  je  puis  vous  mander... 
Vovez  rintnxhfction,  p.  51. 

P.  *.)4,  1.  •"},  le  nonce. 

Savo  Mellini,  archevêque  de  Gésarée;  il  tut,  au  retour 
de  sa  nonciature  d'Espagne  (1G81),  fait  cardinal  par  In- 
nocent XI.  Xe  eu  lG-43,  il  avait  trente-six  ans  lorsque 
madame  de  Yillars  le  vit  à  Madrid. 

P.  1)5.  Lettre  V. 

C'est  prohahlement  au  couirier  qui  porta  à  madame 
de  Coulanges  la  lettre  V,  du  27  décemhre,  <jue  lut  con- 
fiée une  lettre  de  madame  de  Yillars  à  madame  de  Sévi- 
{jnë  et  dont  cette  dernière  constate  l'arrivée  à  Paris  le 
5  janvier  1680  au  matin.  Cette  lettre  est  malheureuse- 
ment perdue,  mais  le  résumé  qu'en  envoya  le  jour  même 
madame  de  Sévigné  à  sa  fdle  la  fait  suffisamment  con- 
naître : 

«  J'ai  reçu  ce  matin  une  grande  lettre  de  madame  de 

V  Yillars;  je  vous  l'enverrois  sans  qu'elle  ne  contient  que 
1'  trois  points,  qui  ne  vous  apprendroient  rien  de  nou- 
1!  veau;  les  déplaisirs  et  les  étonnemens  sur  la  disgrâce 

V  fie  M.  de  Pomponne',  dont  vous  sortez;  les  nouvelles 
»  d'Espagne  et  les  louanges  de  madame  de  Grancey  que 
5)  vous  savez;  et  heauconp  d'amitié  et  d'estime,  et  de 
1)  tendresse  et  d'admiration   involonlaii'e  poui'  vous  que 

'  On  reriiainiKMa  (|iii-',  ilans  ses  letlrr^  "i  inadniiic  i\v  P.oiilaDjji's,  nia- 
«lainc  de  Villars,  sur  ve  sujet  délicat  de  l,i  cliulc  dv  NF.  di'  l'ompunne. 
observe  le  plus  priitleiit  silence. 
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H  vous  connoissez.  Il  me  paroît  de  plus  rjirclle  se  ren- 
»  ferme  Tort  chez  elle,  voulant  éviter  tous  les  airs  d'em- 
»  pressenient,  afin  de  faire  mentir  les  fausses  prophéties. 
»,La  lîeine  la  veut  voir  incognito;  elle  se  fait  prier  pour 
»  se  donner  plus  de  prix;  la  Heine  est  adorée,  elle  a  paru 
!j  pour  la  dernière  fois,  chez  sa  belle-mère,  habillée  et 
)!  parée  à  la  françoise;  la  voilà  dévouée  au  j^arde-infante; 
»  elle  apprend  le  françois  au  Roi  et  il  lui  apprend  l'espa- 
»  {;nol  ;  tout  va  bien  jusqu'ici  ' .  » 

I'.  9."),  1.  'l^,  celle  cj>oHvantahlc  coc/Yiire  de  veuve. 

«  Son  habit,  »  dit  madame  d'Aunoy  à  j^ropos  d'une 
veuve,  «me  parut  fort  singulier;  il  falloit  être  aussi  belle 
»  qu'elle  étoit  pour  v  conserver  des  charmes.  Elle  avoit 
V  nu  corps  d'une  étoffe  noire,  et  la  Juppé  de  même,  et 
»  par  dessus  une  manière  de  surplis  de  toile  de  baptiste, 
»  qui  luy  descendoit  plus  bas  que  les  {jenoux;  les  man- 
»  ches  étoient  longues  et  serrées  au  bras,  qui  lomboient 
)!  ju.s(juesuv  les  mains.  Ce  svuplis  s'attachoit  sur  le  corps 
»  (d'habit),  et,  comme  il  n'étoit  point  plissé  par  devant, 
»  il  sembloit  que  c'étoit  une  bavette.  Elle  portoit  sur  sa 
»  tête  un  morceau  de  mousseline  qui  luy  entouroit  le 
»  visage;  et  Ion  auroit  crû  que  c'étoit  une  guimpe  de 
»  religieuse,  sans  qu'il  étoit  trop  chiffonné  et  trop  clair. 
»  Il  couvroit  sa  gorge,  et  descendoit  plus  bas  que  le  bord 
»  du  corps  de  juppe.  Il  ne  lui  paroissoit  aucuns  cheveux; 
»  ils  étoient  tous  cachez  sous  cette  mousseline'.  » 

liCs  veuves,  sauf  le  cas  d'un  second  mariage,  ne  quit- 
taient jamais  cet  ajustement;  les  reines  d'Espagne  en  état 

'  I.LMiit'  (lu  5  janvier  1G80. 

-  Hehiliun  du  voyage  d'Espuçine,  t.  I  ,  |).  139.  —  Le>  tlnègnes, 
jii  (  <(|ue  toujours  des  veuves,  étnicnl  velues  de  la  sorle. 
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(le  vidtiité  v  étaient  é{;alement  astreintes,  même  lorsque 
les  fonctions  de  ré{jente  ou  l'autorité  du  nouveau  souve- 
rain les  avaient  dispensées  d'être,  suivant  la  loi,  enfer- 
mées après  la  mort  du  roi,  leur  époux,  dans  un  couvent', 
sans  y  voir  personne  et  pouvoir  en  sortir.  Les  veuves  se 
piquant  de  douleur  extrême  se  faisaient  raser  les  cheveux; 
la  reine  iNTarie-Anne  avait  donné  à  IMiilij)p(>  l\  ce  dernier 
témoigna>]e  d'amour. 

P.  9G,  1.  24.   rue  di's  plus  jolies. 

«  La  marquise  del  Carpio,  femme  du  marquis  de  Liclie, 
»  alors  ambassadeur  à  Rome'  ;  »  elle  était  fille  de  l'Almi- 
rante  de  Castille,  et  seconde  femme  du  marquis  de  Liche. 
Celui-ci  (il  en  sera  reparlé),  fort  livré  à  l'amour  des  comé- 
diennes, comme  tous  les  grands  sei^jneiu's  espagnols  de 
cette  époque,  faisait  à  la  beauté  et  à  l'esjjrit  de  madame 
de  Liche  ce  singulier  compliment,  «  disant  ordinaire- 
»  ment  que  pour  être  le  plus  heureux  des  honnnes,  il 
»  ne  soul)aiteroit  (junne  maîtresse  aussi  agréable  que  sa 
»  fennne^.  " 

P.  90,  1.  -29.  La  connétable  de  Castille. 

Dignité  réduite  au  seid  nom,  aussi  bien  que  celle  d'Al- 
mirante  (amiral)  de  Castille,  et  l'une  et  l'autre  hérédi- 
taires, la  première  dans  la  famille  des  Velasco,  ducs  de 
Frias,  la  seconde  dans  celle  des  Ilenrique/,  ducs  de  Rio- 
Seco.  Le  connétable  n'avait  j)a>  plii-  de  j)ouvoii'  sur*  les 
troupes  de  terre  (|ue  Vahniranle  sur  les  Hottes.  Seule- 
nient,  lorsqu'on  levait  àc>  soldats  en  Castille,  c'était  au 

'  C<'lui  (le  tut  SefioruM  (tcscalciis  rrn/es. 
-  JNote  de  l'édition  des  Lettres  tif  17()2. 
3  lîelalion  du  voyage  d' Espar/ne,  t.  III.  |>.  Sl5. 
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nom  du  roi  et  du  connétable,  et  si  le  roi  eût  fait  une 
expédition  de  mer,  l'almirante  aurait  eu  le  droit  d'en 
prétendre  le  commandement. 

Philippe  V  abolit  ces  deux  charges. 

P.  07,  1.  1),  emporté  de  marrons  glacés. 

Cet  usage  d'emporter  les  friandises,  usage  aujourd'hui 
encore  solidement  installé  en  Russie,  était  alors  si  géné- 
ral en  Espagne,  que  l'on  ne  servait  pas  les  marrons,  con- 
fitures sèches,  etc.,  autrement  qu'enveloppés  de  papier 
d'or  afin  qu'on  les  pût  mettre  plus  facilement  dans  ses 
poches  et  sans  inconvénient. 

P.  OT,  1.  20.  Il  y  a  des  soupçons  sur  une  grossesse. 

Ils  étaient  déjà  fort  répandus  dans  le  public.  Le  25  no- 
vembre, c'est-à-dire,  six  jours  après  la  célébration  du 
mariage,  un  correspondant  empressé  mandait  d'Aranda 
de  Duero  à  la  Gazette  de  Madrid  :  «  La  reiue  a,  depuis 
"  la  nuit  dernière,  un  mal  de  lète  assez  léger,  suffisant 
"  toutefois  pour  avoir  empêché  aujourd'hui  la  continua- 
"  tion  du  voyage  (de  Burgos  à  Madrid).  Cette  indisposi- 
»  tion  est  diversement  interprétée,  mais  le  sentiment 
"  général,  d'accord  avec  le  désir  de  chacun,  est  qu'il  la 
»  faut  regarder  conune  d'un  bon  augure...  Oue  Dieu 
"  veuille  qu'il  en  soit  ainsi,  etc '.  >' 

Le  19  décembre  la  Gazette  annonce  :  «  Le  jour  de 
»  l'entrée  solennel  le  de  la  reine  est  encore  indécis  pour 
»  laisser  le  temps  d'en  parfaire  les  préparatifs  et  pour  une 
"  autre  cause  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  portera  à  son  comble 
'  l'allégresse  de  ces  royaumes.  " 

Enfin    cette  même   Gazette,  dans   ce   même  numéro 

'    Dir/ids  de  (^uinlaïuipalla,  etc.  Voir  précédemment. 
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du  11),  enregistrant  la  preiniérè  visite  de  niadiime  de 
Villars  à  la  reine,  parle  des  l'élicitatioiis  et  souhaits  que 
l'ambassadrice  adressa  à  cette  princesse  au  sujet  de  son 
nouvel  état. 

P.  99.  1.  1,  ils  se  roiic/icnt... 

Travaux  et  plaisirs,  parties  de  chasse  ou  conseils,  con- 
fessions ou  chanf>ements  d'hahits,  processions,  prome- 
nades, etc.,  toutes  les  actions  des  Majestés  Catholiques 
étaient  soumises  à  certaines  réj;les  établies  par  Phi- 
lippe Il  et  observées  par  ses  successeurs,  jusqu'à  mourir 
plutôt  (pie  de  s'en  écarter.  On  les  nommait  les  étiquettes 
<lu  palais  ;  elles  fixaient  le  coucher  de  la  reine  à  dix  heures 
en  été,  à  huit  heures  et  demie  en  hiver.   «  Au  commen- 

V  cernent  que  la  reine  fut  arrivée,  dit  madanu'  d'Aunov, 
»  elle  ne  faisoit  point  de  rélloxion  à  riicnre  marquée,  et 
»  il  lui  sembloit  que  celle  de  son  coucher  dcvoit  ctrc 
')  ré(;lée  par  Fenvie  qu'elle  auroit  de  doinur;  mais  aussi 
5)  il  arrivoit  souvent  qu'elle  soupoit  encore,  (pie  sans  lui 
"  rien  dire,  ses  femmes  commencoient  à  la  décoëlfer; 
1)  d'autres  la  déchaussoient  par  dessous  la  table,  et  on  la 

V  faisoit  coucher  d'une  vitesse  qui  la  surprenoil  fort.  " 

Empruntons  encore  à  tnadame  d'Aunov  ce  détail  d'al- 
CiJve  :  «  Les  rois  d'Kspa.jjne  couchent  dans  leiu"  apparte- 
»  ment,  et  les  reines  dans  le  U-ur.  Mais  celui-ci  aime  trop 
M  la  reine  pour  avoir  voulu  se  séparer  d'elle.  Voici  comme 
»  il  est  marqué  dans  l'étiquette  que  le  roi  doit  être  lors- 
•'  «|u'il  vient  la  nuit  de  sa  chambre  dans  celle  de  la  reine; 
1)  il  a  ses  souliers  mis  en  paiitouflles  (car  on  ne  fait  poini 
"  ici  de  mules),  son  manteau  noir  sur  ses  épaules,  au  lieu 
»  d'une  robe  de  chambre  dont  personne  ne  se  sert  à  Ma- 
i>  drid  ;  son  l>r()(|uel  (c'c->t  uni'  cspcie  de  boucher;  passé 
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1)  dans  son  bras,  sa  liouteille  passée  dans  l'autre  avec  un 
»  cordon;  cette  Itouteille  n'est  pas  ponr  boire,  elle  sert  à 
))  un  usage  tout  opposé  que  vous  devinerez.  Après  tout 
))  cela,  le  roi  a  encore  sa  (jrande  épée  dans  l'une  de  ses 
»  mains,  et  la  lanterne  sourde  dans  l'autre.  Il  faut  qu'il 
»  aille  ainsi  tout  seul  dans  la  cbambre  de  la  reine'.  » 

P.  00,  1.  .").  Le  prince  de  h'Kfne. 

Claude  Lanioral,  prince  de  Ligne  et  d'Aniblise,  etc., 
prince  du  Saint-Empire,  grand  d'Espagne,  chevalier  de 
la  Toison  et  membre  du  conseil  d'Etat.  Longtemps  gé- 
néral de  la  cavalerie  en  Flandres,  depuis  vice-roi  de 
Sicile  et  gouverneur  du  Milanais.  Il  mourut  à  Madrid  le 
vendredi  22  décembre  1G79". 

Il  avait  épousé  Marie-Glaire  de  Nassau,  veuve  de  son 
frère  aîné;  celle-ci  se  retira  dans  son  cbàteau  de  Belœil, 
près  de  Mons,  et  v  décéda  en  1605. 

P.  90,  1.  8,  le  Père  Vintinulla. 

Le  Père  Vintimi;;lia,  d'une  jjrande  famille  de  Sicile;  il 
avait  habité  Paris  et  parlait  bieii  français.  Supérieur  du 
couvent  de  San-Gavetano,  et  créature  de  don  Juan  à 
pendre  et  à  dépendre,  il  s'était,  connue  tel,  si  fort  com- 
promis qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  cour;  il  se  rendit  à 
Saragosse  et  y  arriva  le  18  décembre  l(j7(),  juste  à  temps 
j)Our  vaincre  les  dernières  hésitations  du  prince  à  tenter 
l'aventure  de  1G77.  «  Il  s'étoit,  dit  M.  de  Villars,  entièi-e- 
)!  ment  sacrifié  à  don  Juan  dans  les  commencemens  de 
»  son  ministère,  avoit  fait  des  sermons  sanglans  contre 
"  la  Reine  mère,  et,  sur  ce  mérite,  avoit  prétendu  devenir 

'    Rclaltiin  (lu   royaf/c  d'/ùpa/jnc,  I.   III,  |).  220-21. 
-    Gazette  (le  Madrid,  nimiéro  du  2()  (lécernlirc  1079. 
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))  couIVsseur  de  la  lioiiie.  Don  Juan  étant  nioit,  et  >e.s 
»  espérances  finies,  il  s'en{ja{|ea  à  faire  le  vovajje  au  de- 
)'  vant  de  la  Heine  avec  le  duc  de  Osuna  ;  il  s'avança 
>'  même  )us(|n'à  Baronne,  et  comme  il  étoit  hardv  et  d'un 
»  air  spécieux,  il  prévint  aisément  la  Heine  et  les  prinei- 
»  pales  personnes  auprès  d'elle;  ce  fut  un  de  ceux  qui 
»  travailla  le  plui  fortement  à  lui  inspirer  des  sentinien> 
»  d'aversion  pour  la  Reine  mère  et  de  défiance  pont 
»  l'ambassadeur  de  France'.  " 

Par  cette  conduite  il  se  mettait  tout  ifaliord  à  couvert 
des  représailles  probables  de  la  reine  niere;  mai-,  il  vivait 
plus  haut  et  à  pas  moins  qu'à  décider  la  reine  à  faire 
nommer  un  premier  ministre,  lui  si/jnalant  connne  lt> 
meilleiu'  choix  le  duc  de  Osuna,  avec  rpii,  doit-on  >u])- 
poicr,  rintrifjue  était  concertée.  Il  avait  à  cet  effet  rédi(]é 
tout  un  ])rogramme  de  (jouvernement ,  qu'il  confia  à 
M.  d'Harcourt  [)Our  être  placé  sous  les  yeux  de  la  reine. 
Cette  princesse  arrivée  au  lletiro,  le  théatin  lui  adressa 
de  nouveaux  mémoires  tians  ce  même  sens,  mais  le  len- 
demain ménje  il  reçut  du  roi  un  ordre  de  bannissement. 

Il  était  ami  de  la  connétable  Colonna,  qui  le  nonnne 
deux  fois  dans  son  Apolofjic  (p.  12.'}  et  132). 

P.  91),  1.  21,  ri-j-émonîcs  de  c/ifiix'fh'. 

»  On  dit  de  quelcpie.-'  princes,  connne  le  I*a[)e  ou  le 
»  roi  d'f>spa{;ne,  qu'ils  tiennent  chfrf>cl/c  quand  ils  assis- 
»  tent  à  l'office  avec  de  (grandes  cérémonies  aux  jours 
')  solennels".  » 

Les  seuls  ambassadeurs  des  couronnes  catholiques  as- 
sistaient de  droit  à  ces  cérémonies;  leur  place  au  chœur 

'  Mémoires  de  l<i  cour  il' lùfMiffiic ,  j).49  5(). 
-   Dietioniiaire  (te   Trévoux,  édiliuii  déjà  citôc. 
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«■lait  du  côté  de  l'Evangile.  On  les  nommait  dans  l'an- 
cienne lanpue  diplomatique,  ambassadeurs  de  chapelle. 

P.  100,  1.  7,  ne  se  pai'lent  que  par  lu  et  toi. 

Cette  familiarité  des  grandes  dames  espagnoles  avait 
de  quoi  surprendre  une  Française  du  dix-septième  siècle, 
et  dut  paraître  à  madame  de  Villars  un  excellent  trait  de 
mœurs  à  relater.  On  était  à  cette  époque  fort  cérémo- 
nieux en  France,  .et  les  précieuses  avaient  proscrit  le 
tutoiement  comme  façon  de  s'exprimer  basse  et  rustaude. 
Madame  de  Sévigné  ne  dit  jamais  autrement  que  vous  à 
sa  fille;  Charles  de  Sévigné  de  même  à  sa  sœur,  et  l'on 
voit  madame  de  Villars,  très-liée  cependant  avec  madame 
de  Coulanges,  l'appeler  toujours  madame,  et  ma  chère 
madame  seulement  dans  les  moments  d'effusion. 

Chez  les  grandes  dames  espagnoles,  du  reste,  le  tutoie- 
ment était  facilité  de  conversation  plutôt  que  marque  d'a- 
èiiitié.  Madame  d'Aunov  a  finement  saisi  la  nuance,  et  voici 
son  explication ,  qui  semble  être  la  bonne  :  «  Elles  ne  se 
"  baisent  point  en  se  saluant;  je  croy  que  c'est  pour  ne  se 
"  pas  emporter  le  plâtre  qu'elles  ont  sur  le  visage  :  mais 
"  elles  se  pr(\senlent  la  main  dégantée  et,  en  se  parlant, 
«  elles  se  disent  tu  et  toy,  et  elles  ne  s'appellent  ni  ma- 
"  dame,  ni  mademoiselle,  ni  Altesse,  ni  Excellence,  mais 
"  seulement  dona  Maria ,  dona  Clara,  dona  Teresa.  Je 
»  me  suis  informé  d'où  vient  qu'elles  en  usent  si  familiè- 
"  rement,  et  j'av  appris  que  c'est  pour  n'avoir  aucun 
')  sujet  de  se  fâcher  entr' elles;  et  que  comme  il  y  a  beau- 
1)  coup  de  manières  de  se  parler,  qui  marquent,  quand 
"  elles  veulent,  une  entière  différence  de  qualité  et  de 
"  rang,  et  que  toutes  ces  différences  ne  sont  pas  aisées  à 
')  taire  sans  se  chagriner  quelquefois  ;  pour  l'éviter,  elles 
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"  ont  ]iris  le  piiii\  fie  >e  pailer  sans  cérémonie.  Il  faut 
»  ajout(>r  à  cela  qn'elles  ne  se  mésallient  j)oiiil  et  qu'ainsi 
»  ce  sont  toujours  des  (emmes  de  condition'.  » 

P.  100,  I.  IJ,  au  Pnido. 

Ancien  rendez-vous  de  chasse,  réédifié  par  Charles- 
Quint,  agrandi  et  emhelli  par  IMiilippelI  et  Philippe  III. 
Un  parc  considérable  en  dépend,  terrain  ordinaire  de 
chasse  des  rois  d'Espagne. 

P.  100,  1.  12,  Dinntcr  ini  jteit  à  chei'al. 

On  lui  permit  également  ce  plaisir  dan>  les  jardins  du 
Uetiro  :  «  La  jeune  reine,  écrit  M.  de  Villarsà  Louis  XI \, 
w  à  la  date  du  12  janvier  1G80,  est  tombée  de  cheval  dans 
)>  le  Pietiro  sans  se  faire  de  mal',  u 

P.  JOO,  1.  IG,  an  palais. 

(c  Le  palais  du  Rov  est  à  l'extrémité  de  la  ville  vers  le 
»  midy  :  sa  façade  est  d'ordre  dorique,  d'une  pierre 
»  comme  de  grez;  deux  pavillons  de  briques  la  terminent 
»  à  droite  et  à  gauche;  les  trois  autres  côtés  de  ce  palai> 
))  n'ont  ni  forme  ni  rapport  entr'eux  et  sont  tous  compo- 
')  ses  d'une  quantité  de  petits  batimens  de  brique  ou  de 
"  terre;  au-dessous  du  {)alais,  le  terrain,  qui  va  en  jm-u- 
»  chant  jusqu'au  Manzanares  ,  est  fermé  de  murailIcM, 
»  (hins  une  situation  admirable  puiu"  des  terrasses  et  des 
»  cascades;  mais  il  est  inutile,  sans  bois,  sans  jardin, 
»  sans  fontaines.  Une  assés  grande  place  fait  l'advenue 
"  du  palais^,  m 

1   Relation  du  vojarjr  d'Espiiifiie,  t.   II.  |i.   l3.')-;3t>. 

-  Arcliives  des  affaires  élr;iiij|èrcs. 

"^  Mémoires  de  la  cour  d' E<])a(jit<\  p.  5-0. 
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Madame  d'Aunoy  dit  de  son  côté  : 
«  Il  y  a  derrière  (la  façade),  deux  cours  quarrees,  bà- 
»  lies  chacune  des  quatre  cotez.  La  première  est  ornée 
»  de  deux  grandes  terrasses  qui  régnent  tout  du  long. 
»  Elles  sont  élevées  sur  des  hautes  arcades  :  des  halus- 
))  très  de  marbre  bordent  ces  terrasses;  et  des  bustes  de 
))  la  même  matière  ornent  la  balustrade.  Ce  que  j\-  ai 
"  trouvé  d'assez  singulier,  c'est  que  les  statues  de  femmes 
»  ont  du  rouge  aux  joues  et  aux  épaules.  L'on  entre  par 
)'  de  beaux  portiques  <|ui  conduisent  au  degré,  lequel  est 
II  extraordinairement  large.  On  trouve  des  appartemens 
"remplis  d'excellens  tableaux,  de  tapisseries  admira- 
»  blés,  de  statiies  très-rares,  de  meubles  magnifiques,  en 
"  un  mot,  de  toutes  les  choses  qui  conviennent  à  un  pa- 
"  lais  royal  ;  il  est  orné  de  plusieui'S  balcons  dorez  qui 
»  font  un  très-bel  effet.  Tous  les  conseils  s'y  tiennent,  et 
"  lorsque  le  Roi  y  veut  aller,  il  passe  par  des  galleries  et 
»  des  corridors  sans  être  apperçû  ' .  " 

Philippe  V  fit  abattre  cet  édifice  et  construire  sur  son 
emplacement  le  iuagnifi(|ue  palais  actuel. 

P.  101,  1.  21),  viascaradc. 

On  nommait  ainsi  une  cavalcade  ayant  lieu  seulement 
à  de  rares  occasions  et  comme  marque  de  réjouissance 
extraordinaire;  elle  avait  lieu  le  soir;  des  {;rands,  le  roi  à 
leiu- tète,  la  composaient.  Ces  illusdes  écuyers,  montés 
sur  des  chevaux  magnifijpiement  enharnachés,  portaient 
l'habillement  noir  ordinaire,  mais  égayé  d'écharpes  écla- 
lanles,  de  diamants  et  de  pierreries;  chacun  d'eux  tenait 
nn  flambeau.  Ils  traversaient  au  pas  les  rues  de  Madrid, 
toutes  les  maisons  dlinninées  <,nv  \v\\v  passage,  et  parve- 

'    lir/ttlion  (lu  voyaf/c  d' KxpiKjnc,  X.  III,  p.    'i-5. 
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nus  dans  la  cour  flu  palais,  ('{jalement  illumine;,  ils  en 
faisaient  plusieurs  lois  le  tour;  puis,  se  chargeant  les  nns 
les  autres,  ils  cherchaient  à  se  renverser;  cette  niéle'e 
terminait  le  diverti>-.enu'nt.  J.a  cour,  en  vue  des  chutes, 
était  soigneusement  sablée. 

P.  10'2,  1.  1,  50//  fjrand  caiyer. 

L'almirante  deCastille  avait  la  charge  de  grand  écuver 
du  roi. 

P.  102,  I.  A,  jiicgo  de  canas , 

ou  simplement  canas,  jeu  et  plus  exactement  coiu'se  de 
cannes;  «  sorte  de  carrousel  que  la  noblesse  a  coutume 
»  défaire  pour  quelque  réjouissance  publique;  il  consiste 
))  en  différentes  quadrilles  qui,  après  avoir  escaimonché 
»  quelque  temps,  coinent  les  unes  contre  les  autres  en 
')  se  lançant  des  cannes  (javelines  sans  fer)  que  Ton  doit 
»  parer  avec  les  boucliers'.  » 

Ces  carrousels,  d'origine  maures(pie,  étaient  fort  en 
faveur  à  l'époque  qui  nous  occupe.  (  )ii  a  la  relation  im- 
primée de  celui  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  la  h;(e  de 
Charles  II  :  Descripcion  de  las  canas  y  taras  que  se  ce/c- 
hraron  en  Madrid  à  las  anos  del  Rey  nueslro  sefwr,  a 
primiero  de  diziemhre  1G70.  i  p.  in-i". 

P.    102,  1.   i(),  ...  faye  fait  faire  dea.i   habits  (à  Tes- 
pagnole). 

C'était  de  la  part  tle  madame  de  Villar>  ai  (e  de  cocu- 
toisie,  car,  à  l'exclusion  des  autres  ambassadeur-  pie>  la 
cour  catholique,  celui  du  Roi  Très-Chrétien  a^ait  pourlui, 

'    Diccioiiaiio  de  lu  leiujUd  de  li  itradeniiu  vipaitvln.  M.idi'iil,  1817. 
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sa  famille  et  sa  suite,  le  privilège  de  conserver  l'habille- 

ment  à  la  tiaiicaise. 

P.  102,  1.  2i.  Le  inarquis  de  Flamareiis. 

François  de  Grossolles,  marquis  de  Flamarens.  A  la 
suite  du  fameux  duel  (1663)  des  deux  la  Frette,  Saint- 
Aignan  et  Argenlieu  contre  Chalais,  Noirmoutiers,  d' An- 
tin  et  lui,  M.  de  Flamarens  dut  sortir  de  France;  il  se 
réfujMa  en  Espa^jne  qu'il  ne  quitta  plus  et  où  il  mourut 
en  ITOG,  avant  du  Roi  Catholique  une  pension  de  deux 
mille  écus.  Il  était  l'rère  du  comte  de  Flamarens,  pre- 
mier maître  d'hôtel  de  Monsieur  (dis{}racié  en  1685),  et 
par  sa  mère,  Françoise  le  Hardy  de  la  Trousse,  parent 
fort  proche  des  Coulantes,  ce  qui  explique  la  mention 
que  fait  de  lui  madame  de  Yillars. 

P.  102,  I.  25,  l'habit  espagnol  et  hi  golille. 

L'habit  espagnol  consistait  en  un  pourpoint,  très-serré 
au  corps  et  à  grandes  basques;  une  veste  ne  passant  pas 
la  poche;  des  chausses  collantes,  boutonnées  au-dessus 
du  genou  ;  les  manches  du  pourpoint  pendantes  et  lais- 
sant voir  des  manches  de  dessous  en  taffetas  ou  en  tabis; 
celles-ci  fort  bouffantes  figuraient  la  chemise  ;  un  manteau 
par  là-dessus;  le  tout  de  couleur  noire.  Le  cha[)eau  noir, 
à  larges  bords  doublés  de  taffetas  noir,  la  coiffe  enroulée 
d'un  gros  crêpe  noir  (les  raffinés,  guapos,  usaient  seuls 
de  ce  crêpe);  les  cheveux  sans  poudre,  séparés  sur  le 
coté  de  la  tète  et  passés  derrière  l'oreille;  les  souliers 
plats  et  très-serrés  au  pied  ;  —  «  Un  petit  pied,  dit  Aar- 
»  sens,  et  un  gros  gras  de  jambe  sont  si  fort  estimés  que 
M  les  galants  se  lient  le  pied  avec  des  rubans  pour  le  faire 
)'  j)aroistre  petit,  et  en  souffrent  beaucoup  de  martyre,  à 
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»  niesme  tems  que  par  quelque  l'aux  (jras  rie  jamije  iis 
»  affectent  de  paroistre  tout  à  fait  à  la  mode.  »  —  Ajou- 
tez une  épée  démesurément  longue,  un  p<ji(jnard  attaché 
derrière  le  dos,  le  plus  souvent  des  lunettes  pour  se  don- 
ner l'air  grave,  et  vous  aurez  le  complet  aspect  d'un  Es- 
pagnol, grand  ou  simple  hidalgo,  du  temps  de  Charles  II. 
Il  ne  faut  pas  ouhlier  la  golilla ,  la  pièce  assurément  la 
plus  importante  de  cet  ajustement  :  ainsi  nommait-on  une 
façon  de  collerette  en  carton  recouvert  ordinairement  de 
quintin,  si  haute,  si  roidc  qu'elle  ùtait  au  cou  toute  liljerté 
de  mouvement  et  forçait  à  porter  heau.  C'est  Philipj)e  IV 
qui  institua  la  golille;  on  en  célébrait  la  fête,  et  le  jour 
anniversaire  de  sa  fondation  la  cour  se  rendait  dévote- 
ment à  une  chapelle  située  au  Lout  du  pont  de  l'Ange 
gardien.  Philippe  V  ne  put  pas  s'habituer  à  ce  carcan, 
ce  qui»  au  début,  choqua  beaucoup  :  «  Nous  verrons,  » 
dit  Louville,  «  bien  d'autres  difhcultés  pour  l'habille- 
»  ment;  il  n'v  aura  pas  jus([u'à  la  golille  qui  ne  lournisse 
«matière  à  querelle,  souvent  plus  que  les  affaires 
))  d'Etat'.  "  Le  roi  conq)osa  à  son  sujet  une  fable  latine 
en  prose,  que  le  Père  Commire  mit  en  vers  latins  et 
qu'un  anonyme  traduisit  en  vers  français.  Le  morceau 
finit  de  la  sorte  : 

La  yolille  est  notre  fléau, 
Et  nous  pourrions  en  faire  encor  notre  parure? 
Ah  !  si  vous  ne  voulez  nie  réduire  au  tombeau, 

Que  cette  (;olille  maudite 
Soit  dans  tout  l'univers  à  jamais  intiTilite! 

Elle  fut  peu  aj)rès  défenthu'  à  la  cour,  mais  l'usage  en 
persista  longtemps  parmi  les  magistrats  et  les  bourgeois, 

'    Mctnoires  secrets,  par  le  niarcpiis  de  Louville;   l'aris,  1818,  t.    1, 
p.  125. 

16 
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P.  102,  I.  26.  Le  comte  de  Charni. 

Fils  naturel  de  Gaston  d'Orléans;  Mademoiselle  [la 
Grande)  l'avoue  pour  son  frère  et  raconte  dans  ses  Mé- 
moires^ qu'elle  le  prit  auprès  d'elle,  lui  donna  le  nom 
de  chevalier  de  Charny  (t.  II,  p.  294),  et,  après  lui  avoir 
fait  porter  quelque  tenips  le  mousquet  au  régiment  des 
gardes  (t.  III,  p.  23),  lui  acheta  une  compagnie  d'infan- 
terie dans  celui  de  la  Couronne.  (T.  IV,  p.  150-51.) 

Passé  ensuite,  j'ignore  pour  quelle  raison,  au  service 
du  roi  d'Espagne,  M.  de  Charnv  avait  le  titre  de  général 
de  sa  cavalerie  en  Catalogne,  du  temj)s  de  madame  de 
Villars^ 

P.  103,  1.  11,  ...  et  les  pieds  en  dedans. 

Allusion  sans  doute  à  un  passage  d'une  lettre  de  ma- 
dame de  Coulanges  à  madame  de  Villars,  et  que  cette 
dernière  aurait  lue  à  la  reine. 

P.  103,  1.  15,  ...  s'accoutumer  aussitôt. 

Cet  aveu  ne  s'accorde  guère  avec  ce  que  la  reine  man- 
dait à  Madame  dans  le  même  temps'. 

Madame  de  Villars  parle  souvent  de  la  l)onne  humeur 
de  la  reine,  trop  souvent  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de 
croire  à  un  peu  de  calcul  de  sa  pari.  Nous  avons  le  secret 
de  la  triple  adresse  de  ses  Lettres.  Louis  XIV  tenait  fort 
à  ce  que  sa  nièce  fît  honne  mine  au  mauvais  jeu  espa- 

'   Edition  crAaistei'd.iin,  1755. 

-  Voir  le  portrait  que  fait  de  lui  Madomcjispllc,  t.  VIII,  p.  327. 

•5  Voir  la  lettre  de  Madaiiic  du  15  décendjre  1079  (Lettres  nouvelles 
et  inédiles  de  lu  princesse  Pulatine,  traduites  par  M.  A.  A.  l'iolland) 
et  eelle  du  11  Adiixnnhrc  \.{3S)ô.  [Correspondance  (lénérale  de  Madame, 
i.  I,  p.  22.) 
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gnol.  Annoncer  que  la  princesse  se  résiVnait  et  même 
s'accoutumait  à  sa  nouvelle  existence,  c'était  Irès-adroi- 
tement  faire  sa  cour  au  roi,  et  comme  la  reine  voyait 
habituellement  madame  de  Yillars,  l'honneur  de  cette 
rési{jnation  revenait  de  plein  droit  aux  conseils  de  l'am- 
bassadrice. 

P.  103,  1.  20,  r entrée  de  la  reine. 

Elle  eut  lieu  le  13  janvier;  un  Castillan  en  a  laissé  en 
vers  à  la  Loret  une  pompeuse  description',  trop  étendue 
pour  trouver  place  ici.  Elle  fut  fort  magnifique;  «  la  dé- 
»  pense  des  grands  est  excessive  et  celle  qu'on  a  fait  pour 
))  les  ornemens  de  la  ville  et  des  arcs  de  même  *  » .  La 
princesse,  conformément  au  cérémonial,  fit  seule  son  en- 
trée; elle  portait  un  habit  vert  et  or,  découvrant  un  peu 
la  gorge,  était  coiffée  en  melena,  et  une  agrafe  de  dia- 
mants, à  laquelle  pendait  la  célèbre  perle  la  Peregrina, 
«  aussi  grosse  qu'une  petite  poire  de  rousselet,  »  retrous- 
sait son  chapeau. 

«  Le  Roy  et  la  Reine  mère  étoient  chez  le  comte  de 
j)  Onate  à  un  balcon  doré  fait  exprès  à  la  fenêtre  d'un 

'  Verdadera  y  nueva  relacion  de  la  soletnnc  y  real  enlidda  que  lia 
hecho  la  Reyna,  nueslra  senora  D.  Luysa  Maria  de  Borboii,  desde  el 
Real  Retiro  à  su  real  palacio  {caxa  desla  hermosissima  Perla.')  Dase 
cuento  del  solemne  aparato  y  sumptuoso  adorno  de  Arcos,  y  calles  de 
nue  se  componia  esta  Noble  y  Coronadn  villa  de  Madrid  en  el  diu 
treze  de  Enero  deste  présente  ano  de  1680.  Le  lecteur  curieux  du  dé- 
tail do  ces  sortes  de  solennités  trouvera,  à  défaut  de  la  relation  espa- 
gnole, d'assez  peu  facile  rencontre,  de  quoi  se  pleinement  satisfaire 
dans  le  Voyage  d'Espagne,  de  madame  d'Aunoy  (t.  III,  p,  214-20), 
les  Mémoires  d'Espagne  par  la  même  (t.  I,  p.  201-G),  et  le  Mercure 
hollandais  de  l'an  1680  (Amsterdam,  1682,  p.  1  à  12.). 

-  Extrait  d'une  lettre  du  mar(piis  de  Villars  à  Louis  XIV.  Madrid, 
12  janvier  1680.  (Archives  des  affaires  étrangères.) 

16. 
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»  appartement  bas  fermé  de  jalousies,   qu'ils  ouvrirent 

»  seulement  de  quatre  doigts  quand  la  Reine  passa'.  » 

P.  104,  1.  18,  quelle  mange  beaucoup. 

«  Elle  mange  quatre  fois  le  jour  de  la  viande  »  ,  dira 
j)lus  loin  madame  de  Yillars.  Ce  gros  appe'tit,  apporté  de 
la  cour  de  France,  où  Louis  XIV,  par  ^on  exemple,  en- 
courageait l'indigestion ,  devait  en  effet  fort  surprendre 
Charles  II,  sobre  comme  tous  ceux  de  sa  nation.  «  La 
))  Reine,  rapporte  madame  d'Aunov,  se  fait  accommoder  à 
»  manger  à  la  manière  de  France,  et  le  Roi  à  celle  d'Es- 
»  pagne.  C'est  une  cuisinière  qui  apprête  tout  ce  qui  est 
«  pour  sa  bouche  :  la  Reine  tâche  de  l'accoutumer  aux 
w  ragoûts  qu'on  lui  sert,  mais  il  n'en  veut  point'.  » 

P.  105,  1.  6.  C'est  le  inarfjuis  de  la  Fiiente. 

Don  Gaspar  de  Tebes  (ou  Teves)  y  Cordova,  Tello  y 
Guzman,  comte  de  Venazuza,  deuxième  marquis  de  la 
Fuente,  etc.,  siégea  à  Nimègue  avec  le  titre  de  second 
plénipotentiaire  d'Espagne  et  remplaça  auprès  du  Roi 
Très-Chrétien  le  duc  de  Giovenazzo,  révoqué  comme  il 
sera  dit  plus  avant.  Il  était  fds  du  premier  marquis  de  la 
Fuente,  qui  vint  à  Paris  en  1662  donner  si  complète  ré- 
paration de  l'insulte  faite  à  Londres  l'année  précédente 
par  l'ambassadeur  d'Espagne  à  celui  de  France  à  propos 
de  préséance.  Ce  premier  la  Fuente,  conseiller  d'Etat  en 
1666,  mourut  à  Madrid  en  1673  ;  il  était,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  dans  V Introduction^ ,  commissaire  de  M.  de  Villars  à 
sa  seconde  ambassade  d'Espagne.  Un  catalogue,  récem- 

*  Mémoires  de  la  cour  (VEspa/jnc,  p.  82. 

-  Rclalton  (lu  voyage  d'Exparjue,  1.  IIJ,  jJ.  214. 

3  1'.  27. 
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menlpiihlié',  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Madrid,  mentionne  comme  faisant  partie  de  ce  dépôt 
diverses  dépêches  [varias  officios)  de  M.  de  Villars  au 
marquis  de  la  Fuente.  Mais  ces  pièces,  dont  j'ai  aussitôt 
demandé  copie,  ne  se  sont  pas  retrouvées  dans  le  volume 
indiqué  {codi'ceY,  196,  p.  173);  «algun  lector  demasiado 
»  curioso  debe  haberlas  arrancado,  cosa  demasiado  fre- 
»  cueute  por  dis(jracia  en  nuestras  bibliotecas  »  ,  m'a  ré- 
pondu M.  Sancho  Hayon  (l'un  des  auteurs  du  Catalogue) 
qui  avait  bien  voulu  prendre  à  mon  intention  la  peine 
de  cette  recherche. 

P.  107,  1.  10,   ...  deux  nwts  de  sa  pei'somie. 

Madame  Colonna ,  fort  jeune  lorsqu'elle  quitta  la 
France ,  y  avait  laissé  assez  médiocre  réputation  de 
beauté;  voici  le  portrait  que  fait  d'elle,  à  cette  époque, 
madame  de  Motteville  :  «  Marie  Mancini  avoit  un  teint 
»  brun,  tirant  sur  le  jaune,  le  cou  et  les  bras  longs  et  dé- 
»  charnés,  la  bouche  grande  et  plate,  mais  de  belles 
»  dents,  une  taille  haute  et  droite,  les  yeux  rudes  et  sans 
»  feu,  mais  qui  promettoient  de  s'adoucir  et  de  s'animer.» 

P.  107,  1.  21,  ...  sortie  quatre  ou  cinq  J'ois. 

A  propos  de  ces  sorties  et  rentrées  de  la  connétable, 
madame  d'Aunoy  raconte  assez  plaisamment  que  les  reli- 
gieuses du  couvent  de  San  Domingo,  fatiguées  des  façons 
de  madame  Colonna,  «résolurent  de  ne  la  plus  recevoir; 
»  et  en  effet  la  dernière  fois  qu'elle  y  voulut  rentrer,  elles 
»  luy  dirent  nettement  qu'elle  pouvoit  rester  dans  le 
»  monde,  ou  choisir  une  autre  retraite  que  leur  maison. 

*  Indice  de  lus  inanuscrilos  de  la  Biblioteca  nacional ,  tome  second 
de  VEnsajo  de  itita  biblioteca  espanola,  etc.,  ouvrage  déjà  cité. 
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))  Elle  se  sentit  fort  offensée  de  ce  refns,  qui  ne  convenoit 
))  point  à  une  personne  de  sa  qualité  et  de  son  mérite. 
1)  Elle  fit  agir  ses  amis  auprès  du  roi,  et  il  envoya  dire  à 
»  l'abbesse  qu'elle  eût  à  ouvrir  sa  porte  à  la  connétable. 
»  L'abbesse  et  toutes  les  religieuses  s' obstinant  dans  leur 
il  refus,  dirent  qu'elles  vouloient  représenter  leurs  raisons 
"  à  Sa  Majesté  et  qu'elles  l'iroient  trouver.  Lorsqu'on 
"  rapporta  au  Roi  la  réponse  de  ces  religieuses,  il  s'éclata 
'  de  rire  et  dit  :  J'auray  bien  du  plaisir  à  voir  cette  pro- 
«  cession  de  nonnes  qui  viendront  en  chantant  :  Libéra 
•-)  nos,  Domine,  de  la  Condestabile\  » 

P.  110,  1.  17,  ...  vu  son  portrait. 

Mais,  suivant  l'usage  de  ces  occasions,  —  la  nécessité 
était  ici  pressante,  —  un  portrait  flatté,  idéalisé,  et  peut- 
être  d'entière  fantaisie,  comme  celui  gravé  par  Larmes- 
sin  en  1679,  c'est-à-dire  à  l'époque  du  mariage  et  qui 
montre  le  Roi  Catholique  couvert  d'une  armure,  le  regard 
intelligent,  le  visage  florissant  de  santé'.  Le  véritable 
Charles  11,  l'infirme  de  corps  et  d'esprit,  au  masque 
blême,  à  l'œil  hagard,  laid  à  faire  peur  et  de  mauvaise 
(jrâce^ ,  il  faut  le  demander  aux  toiles  de  Juan  Carreno, 
conservées  au  Musée  de  Madrid  ;  trois  magnifiques  por- 
traits, d'une  ressemblance  cruelle,  effrayants  vraiment  à 
considérer*. 

*    Relation  du  voyage  d'Espagne,  t.  III,  p.  18. 

-  Éjjalement  de  pure  fantaisie,  un  Charles  II  enfant,  sans  nom  de 
{jraveur,  mais  qui  parait  devoir  être  attribué  à  Larmessin. 

'  Lettre  du  marquis  de  Villar.s  au  marquis  de  Pomponne  du  22  juin 
1679.  (Arcliives  des  affaires  étrangères.) 

''  L'un  en  buste,  n°  1609;  les  deux  autres  en  pied,  n»*  357  et  513. 
—  Le  n'  513  est  la  répétition  du  n°  357.  (Catalogo  de  los  cuadros  del 
real   Museo  de  pintiira.    {)uinta    édition,    Madrid,   1858.)   Ou    peut 
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P.  111,  1.  \^^  guère  agréable. 

»  Madame  de  Villars  avoit  résolu  de  n'aller  que  rare- 
')  nient  au  palais;  la  Reine  désire  que  ce  soit  plus  sou- 
»  vent.  Elle  se  conduit  fort  sajjenient.  Nous  Texliortons 
))  à  la  patience,  n'v  avant  que  ce  parti  à  prendre.  Son 
M  bon  tempérament  et  sa  jeunesse  la  soutiennent  malgré 
»  cela  '.  » 

P.  111,  1.  15,  ...  (jui  j tirent  les  toréadors. 

C'étaient  Leurs  Excellences  de  Medina-Sidonia ,  (^a- 
marasa,  Rivadavia,  {jrands  d'Espagne;  don  X...  de  Mos- 
coso,  fils  du  comte  de  Altamira,  le  comte  de  Casapalma, 
second  fils  du  duc  de  Sesar,  et  don  Fernandez  de  Cea, 
gentilhomme  cordouan.  Leur  entrée  sur  la  place  lut  bril- 
lante, chacun  d'eux  étant  suivi  de  nombreux  valets,  vêtus 
à  l'étrangère,  soit  en  Turcs,  Hongrois,  Mores,  etc.,  et 
très-magnifiquement.  Ils  combattirent  avec  coui-age  et 
adresse,  et  «  le  duc  de  Medina-Sidonia,  rapporte  le  Père 
«  Henrique  Florez*,  eut  la  chance  heureuse  de  tuer  deux 
»  taureaux  avec  seulement  deux  rejoues^ .  <> 

signalei-  encore  un  portrait  en  pied,  placé  dans  la  l)ii)liotliè(|ue  de 
ri^scorial,  et  représentant  Charles  II  à  l'âge  de  f|uator7.c  ans. 

1  Extrait  d'une  lettre  du  marquis  de  Villars  à  Louis  XIV.  Madrid, 
22  féviiier  1680.  (Archives  des  affaires  étrangères.) 

■-  Meiiiorias  de  lax  Reynaf!  catoUcai;,  troisième  édition,  ^Luliid,  1790. 
—  Vie  de  Marie-Louise  de  Bourbon,  t.  JI,  p.  978. 

3  Rejon,  espèce  tle  lance  en  liois  de  pin,  d'une  vare  et  demie 
(1  mètre  25)  de  long,  terminée  par  un  fer  aciéré  de  la  forme  ilini  fer 
de  flèche,  dont  on  usait  pour  combattre  à  cheval  les  tanreanx.  Longue 
et  mince,  cette  lance  se  brisait  d'ordinaire  au  premier  choc;  aussi 
chaque  combattant  avait-il  à  ses  cités  deux  valets  portant  îles  refonex 
de  rechange.  L'arme,  malgré  la  faibless:;  de  son  bois,  pouvait,  habile- 
ment dirigée,  devenir  meurtrière,  témoin  l'action  du  duc  de  Medina- 
Sidonia  ;  mais  la  mention  qu'en  fait  le  Père  Flore/.  ()roiivc  qu'ini  pareil 
expKjit  était  fort  rare,  et  en  quelque  sorte  exceptionnel. 
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La  plaça  mayor  servait  alors  de  plaza  de  taras.  Un 
incendie  l'avant  en  partie  détruite  le  20  août  1G72,  elle 
venait  d'être  rebâtie  par  José  Donoso  sur  le  plan  primitit" 
de  Juan  Gomez  de  Mora,  célèbre  arcliitecte  du  temps  de 
Philippe  III.  Fort  vaste  (plus  longue  que  large  cepen- 
dant), entourée  de  maisons  uniformes,  à  cinq  étages  et  à 
autant  de  rangs  de  balcons,  cette  place  convenait  on  ne 
peut  mieux  à  ce  genre  de  spectacle.  La  loge  royale,  do- 
rée et  surmontée  d'un  dais,  se  détachait  au  premier  rang 
des  balcons  et  formait  le  centre  d'un  des  côtés  de  la  place 
dans  le  sens  de  sa  longueur;  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
les  balcons  des  divers  conseils,  de  la  municipalité  de  !Ma- 
drid,  des  magistrats,  des  grands,  des  tilulas  de  Castilla; 
en  face  ceux  des  ambassadeurs  de  chapelle;  ces  balcons 
étaient  loués  aux  frais  du  roi,  au  nom  duquel  on  offrait, 
pendant  la  représentation,  à  tous  ces  personnages  une 
collation  composée  de  fruits ,  confitures  sèches  et  eau 
glacée;  et,  «  avec  cette  collation,  on  apportoit  aux  dames 
»  des  gants,  des  rubans,  des  éventails,  des  pastilles,  des 
»  bas  de  soye  et  des  jarretières.  De  sorte  que  ces  fêtes-là 
))  coûtent  toujours  plus  de  cent  mille  écus  '.  » 

Les  balcons  se  louaient  quinze  et  jusqu'à  vingt  pistoles. 

Des  gradins  destinés  au  populaire  reliaient  le  sol  au 
premier  rang  des  balcons  et  régnaient  tout  autour  de  la 
place,  ne  s'inlerrompant  qu'au-dessous  du  balcon  royal. 
L'espace  ainsi  laissé  libre  était  occupé  par  les  gardes  du 
lîoi  qui,  leurs  officiers  dans  le  rang,  «  y  forment  une  es- 
»  pèce  de  baye,  se  tenant  fort  serrez;  et  quoique  les  tau- 
»  reaux  soient  quelquefois  prests  à  les  tuer,  il  ne  leur  est 
»  pas  permis  de  reculer,  ni  de  sortir  de  leur  place.  Ils 
»  leur  présentent  seulement  la  pointe  de  leurs  hallebar- 

'   Rchdion  du  voyage  d'Expar^ne,  t.  III,  p.  27. 
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»  des,  et  se  défendent  avec  beaiicou|)  de  péril  de   leur 
')  part.  ïjorsqu'ils  en  tuent  quelqu'un,  il  esta  eux'.  » 

P.  1 1 J ,  1.  .'{0,  ...  s' observe  dans  ces  combats. 

»  Il  V  a  des  loix  établies  pour  cette  sorte  de  course, 
»  que  l'on  nomme  duelo,  c'est-à-dire  duel,  parce  (ju'uii 
»  cavalier  attaque  le  taureau  et  le  coiidjat  en  combat  sin- 
»  gulier.  Voici  quelques-unes  des  choses  que  l'on  v  ob- 
»  serve.  Il  faut  estre  né  [gentilhomme  et  connu  pour  tel 
')  pour  combattre  à  clieval.  Il  n'est  point  permis  de  tirer 
»  l'épée  contre  le  taureau,  qu'il  ne  vous  ait  fait  insulte. 
»  On  appelle  insulte  quand  il  vous  arrache  de  la  main  le 
»  garrochoH' ,  c'est-à-dire  la  lance,  ou  f[u'il  a  fait  tomber 
»  votre  ciiapeau  ou  votre  manteau,  ou  qu'il  vous  a  blessé 
»  vous  ou  votre  cheval,  ou  quelqu'un  de  ceux  qui  vous 
»  accompapnent.  En  ce  cas,  le  cavalier  est  oblijjé  de 
»  pousser  son  cheval  droit  au  taureau,  car  c'est  un  ein- 
»  peno,  cela  veut  dire  un  affront^,  qui  enga^je  à  se  venger 
"  ou  à  mourir;  et  il  faut  lui  donner  ii/ta  rurJiilIdda,  c'est- 
»  à-dire  un  coup  du  revers  de  son  épée  à  la  tète  ou  au 
»  cou*.  Mais  si  le  cheval  sur  lequel  le  cavalier  est  monté 
»  résiste  à  avancer,  l'on  met  aussitôt  pied  à  terre  et  l'on 
»  marche  courageusement  contre  ce  fier  animal  '.  On  est 

'    licldtion  (lu  voyage  d'Expar/iie,  t.  lit,  p.  31. 

-  Giirrorlioii,  lance  un  peu  moins  loujjiic,  mais  pins  rr.si.-stante  que  le 
7-cJoii . 

■^  Empeno  signifie  au  propre,  engagement,  obligation. 

^  Frapper  ailleurs  eût  été  gravement  manquer  aux  règles  de  ce  iluel, 
mais,  le  premier  coup  porté,  le  cavalier  devenait  maitre  de  combattre 
le  taureau  de  telle  manière  qu'il  vnuiait  et  de  l'atteindre  partout  où  il 
pouvait. 

5  JN'y  a-t-il  pas  dans  ce  singulier  point  d'iionnçur  comme  une  rémi- 
niscence des  anciens  combats  en  champ  clos,  où  les  cJievaliers,  les 
lances  rompues,  sautaient  à  terre  et  s'abordaient  à  l'épce? 
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>!  armé  d'un  épieu'  fort  court  et  large  de  trois  doigts.  11 
»  faut  que  les  autres  cavaliers  qui  sont  là  pour  combattre 
))  descendent  aussi  de  cheval,  et  accompagnent  celui  qui 
»  est  dans  ïempeno;  mais  ils  ne  le  secondent  point  pour 
V  lui  procurer  aucun  avantage  contre  son  ennemi.  Lors- 
»  (ju'ils  vont  tous  de  cette  manière  vers  le  taureau,  s'il 
»  s'enfuit  à  l'autre  bout  de  la  place,  au  lieu  de  les  atten- 
"  dre  ou  de  venir  à  eux,  a])rés  l'avoir  poursuivi  quelque 
M  tems,  ils  ont  satisfait  aux  lois  du  duel'.  » 

P.  112,  1.  li,  ...  manger  de  la  viande  le  samedi. 

La  bulle  de  la  croisade  [la  santa  Cruzada,  en  espa- 
gnol) date,  si  je  ne  me  trompe,  du  douzième  siècle,  et 
accordait  gratuitement  différentes  indulgences  et  dis- 
penses à  ceux  qui  personnellement  ou  par  des  dons  d'ar- 
gent prenaient  part  aux  expéditions  contre  les  infidèles. 
Au  quinzième  siècle,  elle  fut  spécialement  concédée  à 
rEspagne%  aida,  paraît-il,  à  en  chasser  les  INIaures,  et, 
les  Maures  chassés,  y  a  été  constamment  renouvelée*, 
toujours  pour  ce  motif  des  infidèles  à  combattre.  Mais  en 
s'éloignant  de  ces  temps  héroïques,  la  bulle  devint  un 
objet  de  trafic,  se  vendit  au  nom  du  lioi  Catholique,  le 
Saint-Père  étant  de  moitié  dans  les  profits,  et  bientôt 
l'achat  en  fut  rendu  obligatoire*  dans  tonte  la  monarchie 

*  Ejiieu  doit  être  entendu  pour  l'ijée.  C'est  à  l'épée  seulement  que 
■dans  ces  conditions  l'on  attaquait  le  taureau. 

-  Relation  du  voyage  d'Espagne,  t.  III,  p.  32-3. 

•*  Le  j)remicr  titre  que  l'on  connaisse  relaliFà  l'octroi  de  la  Cruziiiln 
en  Espajine  est  une  liulle  de  Pie  II  (1458),  donnée  en  faveur  du  roi 
Henri  IV'  de  Castille.  (Voir  sur  la  Cruzada  :  El  theatro  univevsal  de 
Espana,  descripcion  eclesiasliea  y  secular  de  todos  sus  regnos  y  pro- 
viiicias,  t.  IV,  p.  474  à  511,  édition  de  Barcclona,  1751.) 

Les  Indulgences,  on  le  sait,  ne  sont  point  concédées  ad  perpcluum. 

•'    "   Les  reli||ieux    Jéroniniitcs,    iloiit    le    couvent   étoit  situé  à   une 


]NOTE.S    DES    LETTllES.  251 

(sauf  TKtat  de  Naples,  celui  de  Milan  et  les  Flandres) 
pour  les  Espagnols  comme  pour  les  étran/jers  résidants 
ou  de  passage.  «  Il  v  a  un  grand  débit  de  cela  (de  la 
«  bulle);  car  qui  n'en  aclictc  point  passe  pour  juif  ou  bé- 
»  rétique;  et  cela  ne  vaut  rien  que  pour  un  an,  aussi  bien 
M  en  Espagne  comme  aux  Jiides,  ou  le  l'ov  vend  toutes 
»  ces  bulles-là,  et  le  revenu  qui  vient  de  cela  est,  comme 
V  i'ay  ouï  dire,  plus  grand  que  celui  des  mines  d'or  et 
«  d'argent.  La  moindre  bulle  se  vend  trois  réaux  de  vellon, 
»  et  le  prix  augmente  à  proportion  de  lu  (pialité  des 
»  gens ' .  » 

Entre  autres  dispenses,  la  Indle  autorisait  l'usage  de  la 
viande  les  samedis  de  toute  l'année,  mais  le  limitait  aux 
/55Me5' des  animaux  (les pieds,  la  tête,  le  foie,  le. gésier,  etc.), 
excluant  par  là  ce  qui  s'appelle  petits  pieds,  c'est-à-dire, 
la  volaille,  le  menu  (jibier. 

Un  conseil  [consejo  de  la  sauta  Cruzada)  chargé  du 
recouvrement  de  ce  pieux  impôt  lut,  avec  l'agrément  de 
Rome,  institué  par  Charles-Ouint  ;  il  était  présidé  par  un 
haut  dignitaire  ecclésiastique  cpii  prenait  le  titre  de  com- 
missaire général  spécial  de  la  Santa  Cruzada*  et  connais- 

»  dcmi-lieiiede  Valladolid,  avoieiu  reçu  dos  Rois  Cattoliqiies  (Isabelle 
n  et  Ferdinand)  le  privilé{»(!  à  perpétniti'  d'imprimer  la  buUe  de  la  croi- 
1)  sade.  Ce  priviiéjjiî,  aii{;mciit('  par  i'hili|>pe  11,  rapporte  net  au  nio- 
»  nastère  douze  mille  ducats  d'Espagne  par  an.  »  (l'oja^e  d' Espagne 
fait  en  Vannée  ViTi'ô^  traduit  de  l'italien  par  le  l'ère  de  Eivoy,  IJarua- 
bite,  2  vol.  in-12.  Paris,  1772.) 

'  Reliilioii  de  l'estal  d'Eapugnc,  p.  9l).  —  A  la  tiu  du  di\-luiiiiènie 
siècle,  le  rendement  de  la  bulle  se  ehiffraii  pour  le  mi  p.u-  une  vingtaine 
de  millions  de  réaux.  —  Les  bulles  étaient  et  sont  encore  de  trois 
classes,  ou  plutôt  de  trois  |)rix,  car  c'est  toujours  la  même  bulle;  celle 
des  Excellences,  celle  des  Illustres  et  celle  des  simples  bourgeois. 

-  Ce  personnage  du  temps  de  madame  de  Villars  était  don  Antonio 
tle  Benavides  y  Bazan,  patriarche  des  Indes. 
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sait  de  toutes  les  affaires  de  la  bulle,  en  vertu  de  pouvoirs 

apostoliques  conférés  parle  Saint-Siège. 

Modifié  quant  à  sa  composition  en  1G4^8,  ce  consejo 
fut  en  1750,  et  d'un  commun  accord  entre  le  Roi  et  le 
Pape,  remplacé  par  une  simple  commission  [comisaria) , 
qui  fonctionne  aujoui'd'hui  encore,  s'occupant,  comme 
par  le  passé,  du  placement  de  la  bulle;  mais  les  sommes 
perçues  sont,  depuis  le  concordat,  exclusivement  pour 
l'autel,  et  le  coniisario  apostolico  général  de  la  Santa 
Cruzada'  en  dispose  sans  contrôle  du  gouvernement. 

Un  bref  de  Pie  IX  du  30  avril  18G1  a  prorogé  la  bulle 
pour  douze  années;  il  est  dit  dans  l'extrait  (,çi/ma/'«'o)  vendu 
au  public  que  l'argent  produit  par  la  bulle  ne  pouvant 
plus  être  employé  à  armer  des  soldats  de  la  croix  parce 
que  les  temps  sont  changés  [por  haberse  camhiado  la  na- 
turaleza  de  los  tiempos),  sera  affecté  a  otros  iisos  pîe- 
dosos. 

La  dispense  pour  le  maigre  [indulto  apostolico  para 
el  uso  de  carnes)  se  peut  maintenant  acheter  séparément 
d'avec  la  bulle. 

P.  112,  1.  19,  ...  et  Françoises. 

M.  de  A'illars  écrivait  le  10  février  1680  à  Louis  XIV  : 
«  Le  Roi  Catholique  témoigne  une  haine  contre  les  Fran- 
»  çais  qui  va  jusqu'à  la  fureur*.  » 

P.  113,  1.  21,  les  plus  méchans  conseils. 

Voir  notre  Introduction,  p.  50,  au  texte  et  à  la  note. 

P.  113,  1,  23,  la  comédie  espagnole. 

«Pour  comédie  ordinaire,  nous  avons  ici  deux  théà- 

'  Actuclleinent,  le  Père  Cyrille,  cardinal-archevêque  de  Tolède. 
-  Archives  des  alïaires  étrangères. 
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»  très  où  l'on  joue  tous  les  jours...  La  représentation  n'en 
))  vaut  presque  rien,  car,  excepté  quelques  personnages 
»  qui  réussissent,  tout  le  reste  n'a  l'air  nv  le  fjénie  de 
M  vray  comédien.  Ils  ne  jouent  pas  aux  fL'unbeaux,  mais 

V  en  plein  jour,  ce  qui  empesche  que  leurs  scènes  ne  pa- 
"  roissent  avec  éclat.  Les  habits  des  hommes  ne  sont  nv 
))  riches  ny  proportionnez  aux  sujets.  Une  scène  romaine 

V  et  grecque  se  représente  avec  des  habits  espagnols. 
M  Toutes  celles  que  j'ay  vues  ne  sont  composées  que  de 
))  trois  actes  qu'ils  nomment  jornadas.  On  les  commence 

V  par  quelque  prologue  en  musique,  mais  on  chante  si 
M  mal  que  leur  harmonie  semble  des  cris  de  petits  enfans. 
7)  Aux  entr' actes,  il  y  a  quelque  peu  de  farce,  quelque 
ii  ballet,  ou  (dans  la  salle)  quelque  intrigue  particulière, 
i>  ce  qui  est  souvent  le  plus  divertissant  de  toute  la 
»  pièce'.  )» 

P.  1]  i,  1.  10,  /c  duc  de  Medinaceli. 

Don  Juan  Francisco  de  la  Cerda  Enriqucz  Alan  de 
Ribera,  duc  de  Medinaceli,  etc..  Sept  fois  grand  d'Fls- 
pagne,  immensément  riche  par  lui-même  et  par  sa  femme, 
héritière  du  duc  de  Gardona,  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  sumiller  du  corps  de  Sa  Majesté,  du  conseil  d'Etat. 
Il  fut,  comme  il  a  été  dit  dans  V Introduction ,  déclaré 
premier  ministre  le  22  février  1680. 

Honnête  homme,  ayant  de  très-boimes  intentions,  mais 
sans  courage,  sans  esprit,  timide,  irrésolu,  il  se  montra 
également  incapable  de  faire  le  bien  et  d'empêcher  le 
mal.  Le  22  mars,  un  mois  après  sa  nomination,  M.  de 
Villars  mandait  au  Roi  :  «  Le  (fouvernement,  Sire,  n'est 
»  pas  amande  par  le  premier  ministre.   11  n'a  [las  assez 

*    Voyage  d'Espagne.,  \>.  29-30. 
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))  de  vigueur  pour  s'autoriser.  Les  divisions  augmentent 
»  tous  les  jours.  Le  crédit  de  don  Geronimo  de  Eguia  pa- 
»  roit  supérieur  au  sien.  Pas  une  affaire  tant  soit  peu 
»  considérable  n'est  décidée  que  par  l'avis  des  juntes,  que 
M  l'on  forme  à  mesure  que  les  affaires  se  présentent.  Le 
»  premier  ministre  nonune  par  son  choix  les  personnes 
»  qui  les  doivent  composer.  H  y  a  introduit  quasi  toujours 
))  le  confesseur  du  Roi  Catholique  et  de  la  Reine  pour  se 
M  disculper'.  » 

Le  16  mai  suivant  : 

"Le  duc  de  Medinaceli  est  bon  homme;  il  travaille 
»  tout  le  jour  et...  ne  fait  rien.  Il  consulte  surtout  sou 
»  confesseur.  Il  a  établi  son  frère  et  ses  amis'.  » 

Sa  mollesse  devint  si  grande  que  bientôt  il  n'eut  plus 
ni  autorité  ni  respect,  et  l'ambassadeur  écrivait  à 
Louis  XIV,  le  11  juillet  1G81  :  «  Le  duc  ne  subsiste  que 
»  par  la  désunion  de  ses  ennemis,  qui  ne  peuvent  s'ac- 
»  corder'.  » 

P.  114,  1.  15,  ce  rabais  des  monnaies. 

Madame  de  Villars  devant  revenir  sur  ce  rabais  des 
monnaies,  il  semble  à  propos  d'en  parler  dès  à  présent 
avec  quelques  détails  et  une  fois  pour  toutes. 

La  monnaie  d'appoint  en  Espagne  avait  longtemps  été 
de  petites  pièces  de  cuivre  pur,  appelées  reaies  de  vellon 
(réaux  de  billon);  en  16G0  on  imagina  d'augmenter  leur 
valeur^  —  jusque-là  celle  de  leur  poids —  par  im  alliage 

*  Archives  des  affoires  étrangères. 
-  Arrtiives  des  affaires  étrangères. 
•*  Arcliives  des  affaires  étrangères. 

*  La  mesure  serait  Lien  antérieure  à  eette  date  de  1660  que  me 
fournit  la  relation  de  M.  de  Villars,  et  remonterait  au  règne  de  Phi- 
lippe III,  s'il    faut   en   croire   Aarsens  :    «  Ce  qui  acheva,  raconte-t-il, 
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d'ar(>ent.  Cette  opération,  dont  on  attendait  des  merveilles, 
eut  pour  résultat,  vu  la  facilité  et  le  gain  «pi'il  v  avait  à 
contrefaire  cette  nouvelle  monnaie,  d'iu<jnfler  l'Kspagne 
de  pièces  fausses.  L'or  et  l'arfjent  haussèrent  naturelle- 
ment aussitôt,  et  dans  une  proportion  telle  (pie  la  pistole 
représentant,  valeur  réelle,  <piarante-huit  réaux,  attei- 
gnit le  chiffre  de  cent  dix  et  même  de  cent  vinjjt,  et  (|ue 
la  piastre  monta  de  douze  léaux  à  trente. 

Dès  1  ()()•'},  il  fut  question  de  retirer  la  monnaie  diil- 
liage;  le  projet  n'eut  pas  de  suite,  et  peu  après  «  l'em- 
harras  de  distinjjuer  la  fausse  monnove  de  la  hoime,  ou 
plutôt  la  corruption  de  ceux  qui  dévoient  v  mettre  ordre, 
en  fit  autoriser  l'usage.  » 

«  Don  Juan,  »  dit  M.  de  Villars,  «  devenu  piemier 
»  ministre,  chercha  à  corriger  un  si  grand  dérèglement. 
»  mais  en  cela  comme  dans  le  reste  il  consulta  heaucoup 
»  sans  rien  résoudre...  et  comme  en  Espagne  la  naissance 
»  d'un  dérèglement  est  d'ordinaire  une  raison  pour  Tau- 
))  toriser  dans  la  suite  »  ,  les  choses  demeurèrent  connue 
devant  jus([u'au  moment  où  le  hruit  avant  couru  que  la 
monnaie  de  cuivre  était  menacée  de  décri,  et  chacun,  par 
suite,  refusant  de  la  recevoir,  «  on  en  vint  à  cette  exlré- 
»  mité  qu'on  ne  pnt  plus  rien  acheter,  et  qu'on  se  trouva 
»  tout  à  coup  sans  vivres  dans  la  ville,  et  tout  le  peuple 
»  en  état  de  périr. 

»  On  ne  sçut  y  apporter  d'autie  remède  (juc  de  haisser 
»  cette  monnove  sur-le-champ,  sans  autres  précautions 
"  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.   Ainsv   on  vil   en   un 

11  d'iifroibiir  1  Etat  et  le  jelta  dan»  imo  plus  {jraiidc  iiiisèi'O  lui  le  liau>- 
»  scinciit  de  la  iiKjiiiiove  de  liilloii,  la  xiiliidu  de  la  moncdu  de  vvIIoh, 
»  dont  I,.  S,ia\('(lra  dii  i|M  il  aiiiv.i  [iliis  (l<"  mal  à  ri*]s|ia{{ne  ([iic  si  ton.-» 
»  les  .sériions  el  tons  les  iiKnislie-;  d'Ali  i(|iie  i'eiisseiil  attaquée.  «(  \'uyii(je 
d'EspaijUC,  |).    178.) 
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»  instant  la  pistole,  qui  valoit  cent  dix  réaux,  n'en  valoir 
!)  ])1lis  que  quarante-huit,  et  la  piastre,  qui  en  valoit  trente 
n  revenir  à  douze  ;  les  espèces  de  la  nionnove  de  cuivre 
»  qui  étoient  bonnes,  réduites  au  huitième  de  leur  valeur 
»  précédente,  et  la  fausse  monnove  mise  au  pii\  de  la 
;)  bonne. 

^)  L'effet  de  ce  changement  fut  que  toutes  choses  gar- 
V  dant  leur  prix  en  cuivre,  le  doublèrent  en  or  et  en  ar- 
))  gent,  c'est-à-dire,  que  ce  qui  valoit  auparavant  vingt 
M  réaux,  valut  vingt  réaux  de  même,  mais  ces  vingt  réaux 
»  qui  auparavant  le  rabais  ne  valoient  que  quarante  sols 
»  de  France,  depuis  le  raijais  en  valoient  cent,  de  sorte 
)!  qu'il  se  trouva  que  le  11  février  1G80  l'on  acheta  cent 
»  sols  ce  qu'on  avoit  acheté  quarante  sols  le  jour  précé- 
«  dent,  qui  fut  celuy  du  rabais,  et  lliomme  qui  devoit  ce 
»  jour-là  dix  mil  réaux,  qui  faisoient  cent  pistoles,  trouva 
»  que  le  lendemain  ces  mêmes  dix  mil  réaux  faisoient 
«  près  de  deux  cent  cinquante  pistoles'.  » 

Le  duc  de  Medinaceli,  entré  au  ministère  dans  le 
temps  même  où  le  rabais  venait  d'être  établi,  s'émut  de 
ses  conséquences  et  fit  décréter  (après  toutefois  quatre 
mois  de  délibération)  la  suppression  totale  de  la  monnaie 
de  cuivre.  Les  détenteurs  en  devaient  être  remboursés 
au  poids  du  métal  décrié  «  en  argent  comptant  ou  en 
))  billets  pavables  à  certains  tems,  c'est-à-dire,  suivant 
»  rasage  d'Espagne,  qui  ne  se  dévoient  jamais  payer.  » 
Des  bureaux  furent  ouverts  et  l'on  procéda  à  l'échange 
annoncé.  Par  malheur,  il  n'y  avait  de  disponible  que 
cent  mille  écus  pour  retirer  ce  cuivre  dont  plus  de  quinze 
millions  étaient  dans  la  circulation;  les  cent  mille  écus 
livrés,   on    ferma   boutique   et    tout  fut  dit.    D'énormes 

'  Mciiioires  de   la  cour  iVEspa(jne ,  p.  1(!0. 
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quantités  de  réaux  devinrent  ainsi  inutiles.  «  Les  adnii- 
»  nistrateurs  et  les  fermiers  des  deniers  publics  qui 
»  n'avoient  dans  leurs  caisses  que  de  cette  monnove  se 
"  trouvèrent  insolvables,  ceux  des  particuliers  réduits  au 
»  même  état. 

)i  Ainsy  le  roy  et  les  sujets  furent  é(jalement  privés  de 
»  leurs  revenus,  et,  par  une  dépendance  nécessaire,  tout 
»  le  royaume  sans  argent.  On  vit  les  banquiers  manquer 
»  de  fonds  et  de  crédit  pour  satisfaire  aux  lettres  de 
»  change',  les  marchands  hors  d'état  de  payer  leurs 
»  dettes  et  de  faire  payer  ce  qui  leur  étoit  dû;  il  fallut 
V  donner  au  corps  entier  des  marchands  des  lettres  de 
»  crédit  pour  quatre  mois  d'abord,  et  les  continuer  en- 
»  suite,  sans  qu'ils  pussent  néanmoins  se  rétablir,  parce 
')  que  l'argent  manquant  toujours,  le  commerce  dcmeu- 
»  roit  également  interrompu.  Les  étrangers  trouvoientde 
»  nouveaux  profits  dans  ce  nouvel  accablement  de  FEs- 
"  pagne.  Ils  achetoient  le  cuivre  décrié  à  bas  prix  et  l'en- 
»  voyoient  à  Gènes,  en  Angleterre  et  en  d'autres  lieux 
»  où  ils  négocioient  avec  avantage  ce  métail  mêlé  d'un 
»  alliage  d'argent  assez  considérable. 

»  Pendant  que  les  étrangers  emportoient  nécessairement 
"  ce  métail  borsdu  rovaunie,  on  délil)éroità  -Madrid  durant 
»  sept  ou  huit  mois  ce  que  l'on  en  (croit.  Il  se  présen- 
»  toit  des  traitans  pour  entreprendre  d'en  séparer  l'alliage 
»  d'argent.  On  fut  longtems  à  conclure  avec  eux;  enfin 
»  l'on  refusa  le  parti  de  celui  qui  l'olfroit  le  plus  avanta- 

'  «  ...Il  n'y  a  j)liis  d'cs|ièccs,  et  le  meilleur  hanqiiier  n'est  lias  en 
»  état  d'accepter  une  lettre  de  change  de  mille  pistoles  qu'en  prenant 
»  deux  mois  de  terme  pour  payer,  et  dans  six  mois  ceux  qui  recevront 
»  de  lardent  du  dehors  seront  oliliyés  de  le  faire  voiturcr.  »  (Extrait 
d'une  dépèclie  du  marquis  de  Villars  à  Louis  XIV.  ^Lidritl,  18  juil- 
let 1G80.  Archives  des  affaires  étrangères.) 

17 
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»  peux  avec  cent  mille  écus  d'avance,  et  l'on  traita  avec 
))  celuv  qui  en  offroit  le  moins,  qui  ne  promettoit  point 
))  d'avance  et  avoit  déjà  fait  banqueroute;  la  raison  d'une 
»  préférence  si  peu  régulière  fut  que  le  banquier  devoit 
»  beaucoup  à  don  Pedro  de  Aragon,  qui  ne  pouvoit  en 
))  être  payé  qu'en  luy  procurant  quelque  ressource 
»  extraordinaire".  » 

Ce  don  Pedro  de  Aragon,  il  faut  tout  dire,  était  à  la  fois 
oncle  et  gendre  du  premier  ministre. 

P.  114,  1.  21,  ...  nevivre  que  de...  toinar  el  sol. 

Autrement  dit,  pour  le  cas  présent  :  ne  vivre  que  de 
l'air  du  temps  (Voir  ci-dessus,  p.  215). 

P.   1 1  i,  1.  23,  ...  comédie  de  machines. 

On  opéra;  madame  d'Aunov  assista  au  Buen-Retiro  à 
une  représentation  de  ce  genre;  elle  décrit  d'abord  la 
salle  qui  est  «  d'un  beau  dessin,  fort  grande,  toute  ornée 
)»  de  sculpture  et  de  dorure.  L'on  peut  estre  quinze  dans 
»  cliaque  loge  sans  s'incommoder.  Elles  ont  toutes  des 
»  jalousies,  et  celle  où  se  met  le  Roi  est  fort  dorée.  Il  n'y 
))  a  ni  orchestre  ni  amphithéâtre.  On  s'assit  dans  le  par- 
»  terre  sur  des  bancs.  »  Passant  à  l'opéra,  c'était  celui 
d'Alcine  :  «Il  n'a  jamais  esté,  poursuit-elle,  de  si  pitoya- 
»  blés  machines;  on  faisoit  descendre  les  dieux  à  cheval 
»  sur  une  poutre,  qui  tenoit  d'un  bout  du  théâtre  à  l'au- 
»  tre;  le  soleil  estoit  brillant  parle  moyen  d'une  douzaine 
')  de  lanternes  de  papier  huillé,  dans  chacune  desquelles 
')  il  y  avoit  une  lampe;  lorsqu'Alcine  faisoit  des  enchan- 
»  temens,  et  qu'elle  invoquoit  les  démons,  ils  sortoient 
')  commodément  de  l'enfer  avec  des  échelles  ;  le  gracioso, 

^  Mémoires  de  la  Cour  d' Expagne ,  p.  277-79. 
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V.  c'est-à-dire,  le  bouffon,  dit  cent  impertinences.  Les  mu- 
»  siciens  ont  la  voix  assez  belle,  mais  ils  chantent  trop  de 
»  la  gorge  '.  » 

P.  115,  1.  13,  ...  (leii.icn  six  sonaines. 

«  Les  ambassadrices  d'Allemagne  et  de  Danemark» 
(note  de  Y  édition  de  1759). 

P.  1 15,  1.  18.  Mesdames  de  Sclioiithei-g  et  de  la  Fayette. 

Suzanne  d'Aumale,  fille  de  Daniel  d'Aumale,  seigneur 
de  Haaconrt,  seconde  femme  de  Armand-Frédéric,  duc 
de  Scliomberg",  maréchal  de  France  eu  !()75. 

Quant  à  madame  de  la  Favette,  son  nom  la  désigne 
suffisamment. 

Madame  de  Schomberg  et  madame  de  la  Favelte 
iTavaient  pas,  dit  madaine  de  .Sévigné,  "  un  moment  de 
»  santé.  '> 

P.  1  l(),  I.  S,  ...  ////  coiii'cnl  à  riuq  lieues  d'ici. 

Madame  Colonna  ne  fut  point  envoyée  à  Saragosse,  où 
son  mari  résidait  en  qualité  de  vice-roi  d'Aragon;  mais 
les  portes  du  couvent  de  San-Domingo  étant  cette  fois 
irrévocablement  fermées,  M.  de  los  lîalbases,  qui  avait 
hâte  d'élre  délivré  de  sa  remuante  belle-sœur,  obtint 
du  roi  un  ordre  pour  la  conduire  dans  un  couvent  de 
campajjne;  elle  v  resta  jusfju'à  l'arrivée  du  coiméfable  à 
la  cour,  fut  alors  transférée  dans  un  couvent  de  Madrid, 


1  Relation  du  royiif/r  d' Ls-pn/jHe,  I.   III,  |i.  7  <r  21. 

2  II  lie  serait  que  rori-t-rt  cl'écrlro  Schiiii/ierg,  l(>  nom  élaiit  allc- 
uiaiiil  et  comiiosé  de  l'adjectif  .<tc/iiiii  (beau,  licile),  cl  du  substantif 
bera  (inontayiie).  Le  niarécba!  sifjnail  Seiiii)il>cr;;,  mais  Sclio^/berj;  .i 
prévalu. 

17. 
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et  peu  après  en  sortit  pour  alier  demeurer  dans  la  maison 

de  son  mari. 

■p.  IIG,  1.  17,  une  lettre  de  madame  de  Sévigné. 
Cette  lettre  n'a  point  été  retrouvée. 

P.  117,  I.  22,  tasses  de  Bucaro. 

Poteries  d'un  travail  grossier,  fabriquées  par  les  In- 
diens de  l'Amérique  du  Sud,  avec  une  terre  qui  passait 
pour  salutaire,  notamment  pour  les  affections  de  poitrine, 
et  que  les  dames  espagnoles,  malades  ou  non,  grignotaient 
avec  passion.  «  Si  Ton  veut  leur  plaire,  raconte  madame 
»  d'Aunov,  il  faut  leur  donner  de  ces  hucarus,  qu'elles 
)'  nomment  barras ,  et  souvent  leurs  confesseurs  ne  leur 
H  imposent  point  d'autre  pénitence   que  d'être  un  jour 

)'  sans  en  manger J'av  voulu  tàter  de  ce  ragoût  tant 

»  estimé  et  si  peu  estimable;  j'aimerois  mieux  manger  du 
»  grès'.  ')  Ces  hucaros  (vases,  coupes,  tasses),  dont  on 
rencontre  encore  des  exemplaires  en  Espagne,  ont  la  pro- 
])riété,  tant  est  poreuse  la  terre  dont  ils  sont  formés, 
d'absorber  rapidement  l'eau  versée  dans  leur  intérieur; 
pénétrés  par  elle,  ils  répandent  une  odeur  autrefois  ré- 
putée parfum  exquis,  mais  fort  semblable,  je  dois  dire,  à 
celle  de  la  plus  commune  terre  des  cbanqjs  après  une 
pluie  d'été. 

P.  118,  1.  4,  Mançanarès. 

Eternel  prétexte  à  quolibets;  les  Espagnols  eux-mêmes 
ne  les  lui  ont  point  épargnés.  Cervantes  l'appelle  arroyo 
con  honores  de  rio  (ruisseau  avec  les  honneurs  de  fleuve); 
Tirso  de  Molina,  vizconde  de  Rios  y  duque  de  Ai'royos 

1   Hclation  du  voyaye  d'EspcKfiie,  t.   H,  |).  143. 
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(vicomte  des  Fleuves  et  duc  des  Ruisseaux);  Quevcdo  le 
traite  d'apjn'enti  rivière  et  ailleurs  le  représente  mou- 
rant de  soif,  et  sollicitant  une  {joulte  d'eau  de  la  charité 
des  passants. 

Le  pont  dont  parle  madame  de  A'illars  l'ut  construit 
sous  Philijjpe  II  par  l'architecte  qui  hàtit  l'EsCorial,  et 
se  nomme  le  pont  de  Séjjovic. 

P.  118,  1.  25.  Les  /('iinnc.s  de  la  reine  parlirenl. 

«...  Les  deux  femmes  de  la  Heine,  Sire,  sont  pai'ties, 
>'  et  son  écuyer,  pour  s'en  retourner  en  France.  Les  deux 
î'  autres  croyent  d'avoir  bientôt  la  même  destinée;  on  ne 
')  les  a  pas  chassées,  mais  les  mauvais  traitemens  et  la 
'>  haine  que  le  roi  d'Espa^jne  témoijjne  à  tout  ce  rpii  est 
1  françois  les  ont  obhVées  à  se  retirer'.  » 

On  avait  déjà  con^jédié  «  presque  tous  les  officiers 
"  qu'on  luy  (à  la  reine)  avoit  accordés  à  Bur^os,  sans 
')  luy  vouloir  laisser  seulement  un  chirur{jicn  françois, 
1)  qui  avoit  acheté  sa  charjje  et  l' avoit  suivie  en  Espagne 
')  à  ses  dép)ens'.  » 

Le  procédé  assurément  était  excessif.  N'y  aurait-il  })as 
cependant  injustice  à  trop  vivement  reprocher  à  Charles  II 
d'avoir  éloijjné  un  entourage  qui,  par  sa  présence  seule, 
entretenait  datjs  l'esprit  dé  la  reine  des  souvenirs  natu- 
rellement importuns  à  im  mari,  surtout  passionnément 
épris  comme  l'était  le  roi?  A  défaut  de  la  jalousie  (dou- 
blée ici  d'une  aversion  innée  pour  »  tout  ce  (pii  éloit 
')  françois  »),  la  prévovance  politique  conseillait  encore 
ce  coup  d'état  domestique.  Du  reste,  sans  sortir  de  l'épo- 

ï   Extrait  d'une  lettre  du  marquis  de  Villars  à  I^nuis  XIV.  M.idrid, 
22  mars  1680.  (Arcliives  des  affaires  élranjjèrcs.) 
-  Mémoires  de  lu  eottr  d' Espagne,  p.  151. 
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(lue,  et  même  de  la  famille,  Louis  XIV  avait  par  avance 
autorisé  cette  façon  d'agir  en  renvoyant  de  France  (en 
1673)  les  femmes  espagnoles  venues  avec  Marie-Thérèse, 
et,  s'il  permit  que  Tune  d'elles  demeurât,  ce  ne  fut  qu'à 
la  prière  de  madame  de  Montespan,  sollicitée  à  cet  effet 
par  la  reine'. 

«  Il  paroit,  mande  le  4  avril  suivant  l'ambassadeur  au 
»  Roi,  que,  depuis  le  départ  des  François,  le  roi  d'Es- 
»  pagne  est  un  peu  plus  tranquille".  » 

Madame  de  Yillars  reconnaîtra  bientôt  que  «  tout  au- 
»  roit  été  encore  mieux  si,  dès  la  frontière,  on  eût  ôté  à 
M  la  reine  généralement  toutes  les  Françoises  '.  » 

P.  \'2l,  1.  '2,  ...  une  petite  fenêtre. 

Les  ambassadeul^s  de  chapelle  n'étaient  point  priés  aux 
processions  ayant  lieu  dans  l'intérieur  du  palais,  par  la 
difficulté  de  les  y  placer  comme  il  appartenait  à  leur 
rang. 

P.  121,  1.  12,  ...  (jarde  niayor. 

Dona  Laura  Maria  de  Aiarcon  (ou  Alargon),  guarda 
mayor  (gouvernante)  des  dames  du  j)alais  non  mariées, 
autrement  dit,  des  filles  d'honneur  de  la  reine. 

P.  121,  1.  13,  ...  dar  lurjar. 

Les  dames  du  palais  encore  filles  avaient  iXei,  amants 
de  deux  sortes  :  ceux  qui  les  courtisaient  avec  intention 
de  mariape,  et  ceux  qui  mariés  ailleurs  ne  leur  rendaient 
des  soins  fjue  pour  la  seule  gloire  de  s'afficher  leurs  ser- 

<   Lettre  de  madame  de  Scvijjné,  du  10  iiovendjic  1()73. 
-  Archives  des  affaires  étrangères. 
3  Lettre  XXXIL 
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vitcur.s.  Les  choses,  dans  les  deux  cas,  se  passaient  avec 
parfaite  décence;  il  eût  du  reste  été  peu  aisé  qu'il  eu 
fût  autrement  :  ces  dames,  demeurant  au  palais,  dont 
la  règle  intérieure  n'avait  rien  à  envier  à  celle  d'un 
couvent,  n'étaient  point  libres  de  recevoir  en  leur  par- 
ticulier, et  ne  pouvaient  que  rarement  entretenir  leurs 
amants,  et  toujours  en  public. 

Ces  singuliers  attachements  s'appelaient  los  galanteos 
de  palacio. 

«  Cette  galanterie  du  palais,  dit  M.  de  Villars,  semble 
»  moins  un  plaisir  qu'une  maladie  répandue  parmi  les 
»  courtisans.  Le  commerce  en  est  fort  imaginaire.  Il  con- 
»  siste  à  s'aller  montrer  dans  une  place  devant  le  palais, 
»  et  là,  dedans  un  carrosse,  parler  par  signes  à  une  mai- 
»  tresse  qui  répond  de  même  d'une  fenêtre  fort  haute. 
»  Les  momens  les  plus  heureux  se  trouvent  dans  quelques 
"  jours  de  cérémonies  publiques,  où  Ton  peut  aborder  sa 
»  dame  et  luy  parler  devant  tout  le  monde'.  » 

Ces  cérémonies  étaient  les  sorties  et  les  audiences  de 
la  reine,  les  processions,  les  courses  de  taureaux,  en  un 
mot  les  quelques  occasions  où  la  reine  paraissait  en  pu- 
blic. De  là  l'expression  consacrée,  darlugar  (donner  lieu). 

Ces  intrigues  s'étalaient  au  grand  jour  et  personne  n'y 
voyait  à  redire;  mais  ne  les  nouait  pas  qui  voulait  :  «  Il 
»  faut  avoir  beaucoup  de  galantei'ie  et  d'esprit  pour  les 
M  entreprendre ,  rapporte  madame  d'xVunoy,  et  pour 
»  (ju'une  dame  veuille  vous  accepter,  car  elles  font  lort 
»  les  délicates.  Elles  ne  parlent  point  connne  les  autres. 
')  Il  règne  un  certain  génie  au  palais  tout  diflérent  de 
»  celui  de  la  ville,  et  si  singulier,  que  pour  le  sçavoir  il 
»  le  faut  apprendre  connne  on  fait  un  métier.  Ouand  la 

1  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne,  p.  iîlO. 
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V  Reine  sort,  toutes  les  dames  vont  avec  elle,  ou  du 
»  moins  la  plus  grande  partie.  Alors  les  amans,  qui  sont 
w  toujours  alertes,  vont  à  pied  auprès  de  la  portière  du 
»  carrosse  pour  les  entretenir'.  Il  y  a  du  plaisir  à  voir 
»  comme  ils  se  crottent,  car  les  rues  sont  horribles  ;  mais 
»  aussi  le  plus  crotté  est  le  plus  galant.  Quand  la  Reine 
»  revient  tard,  ils  font  porter  devant  le  carrosse  où  sont 
»  leurs  dames  quarante  ou  cinquante  flambeaux  de  cire 
»  blanche,  et  cela  fait  quelquefois  une  très-belle  illumi- 
»  nation,  car  il  v  a  plusieurs  carrosses,  et  dans  chacun 
»  plusieurs  dames;  ainsi  l'on  voit  souvent  plus  de  mille 
»  flambeaux  sans  ceux  de  la  Reine. 

M   Aux  jours  de  cérémonies  où  les  dames  du  palais 

1)  sortent,  ou  quand  la  Reine  donne  audience,  chaque 
»  dame  peut  placer  deux  cavaliers  à  côté  d'elle,  et  ils 
»  mettent  leurs  chapeaux  devant  Leurs  Majestés,  bien 
»  qu'ils  ne  soient  pas  grands  d'Espagne.  On  les  appelle 
»  emhevecidos,  c'est-à-dire,  enivrez  d'amour,  et  si  occu- 
»  pez  de  leur  passion  et  du  plaisir  d'être  auprès  de  leurs 
»  maitresses,  qu'ils  sont  incapables  de  songer  à  autre 
»  chose.  Ainsi  il  leur  est  permis  de  se  couvrir  comme  on 
»  permet  à  un  homme  qui  a  perdu  l'esprit  de  manquer 
»  aux  devoirs  de  la  bienséance.  Mais  pour  paroître  ainsi, 
»  il  faut  que  leurs  dames  le  leur  permettent,  autrement 
»  ils  n'oseroient  le  faire'.  » 

K  II  a  toujours  été  |)ermis,  »  reprend  M.  de  Villars, 
«  de  servir  ainsi  les  filles  d'honneur  de  la  Reine  que  l'on 
»  recherchoit  en  mariage;  mais  dans  le  règne  présent, 

^  Quelquefois  ils  les  escortaient  «  montez  sur  les  plus  beaux  clie- 
»  vaux  (lu  inonde  qui  sont  dressez  expies,  (juc  l'un  ;ipj)(>lle  chevaux  de 
"  mouvement.  » 

-  Relation  du  voyage  d'Espagne,  t.  III,  p.  224-25. 
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les  filles  de  la  Reine  ont  des  galans  maries,  en  reçoi- 
vent des  présens  d'hal)its  et  de  pierreries,  des  régals 
continuels,  des  plats  qu'ils  leur  font  servir,  et  quelques- 
unes  ont  été  jusqu'à  prendre  des  sommes  considérables 
de  ces  amans.  Au  vovage  d'Aranjuez  (avril  1()81),  les 
ducs  de  Montalto  et  de  Medina-Sidonia,  tous  deux  ma- 
riés, portèrent  leurs  {galanteries  encore  plus  loin,  car 
n'avant  point  de  charges  à  la  cour  qui   pussent  leiu- 
donner  prétexte  d'v  demeurer,   ils  v   tinrent  toujours 
deux  gentilshommes  avec  des  équipages,  des  cuisiniers, 
de  la  vaisselle  d'argent,  et  tout  ce  rpii  pouvoit  contri- 
buer à  régaler  leurs  maîtresses  et  à  les  servir.  » 
Le  roi,  à  différentes  reprises,  défendit  ces  sortes  d'at- 
tachements, rodomontades  espagnoles  d'un  autre  genre; 
Cl  mais,  ')  continue  M.  de  Yillars,  «  mal(;ré  cette  défense, 
»  l'on  vovoit  des  premiers  seigneurs  de  la  cour,  mariés, 
»  âgés,  et  quelques-uns  grands-pères,  ruiner  leurs  maisons 
')  par  ces  amours  bizarres  qui  leur  attiroient  tout  ce  que 
')  la  jalousie  de  leurs  fenmies  et  la  division  d()iiie>ti(|ue 
"  pouvoient  avoir  de  plus  fâcheux'.  » 

Le  seul  point  gagné  fut  d'en  rendre  un  peu  moins  os- 
tensibles les  témoignages  extérieurs. 

Les  seiwraS'davKis  ne  quittaient  le  palais  que  pour  se 
marier.  Elles  contractaient  d'ordinaire  de  belles  alliances, 
étant  elles-mêmes,  comme  on  sait,  de  la  première  qualité 
et  apportant  en  supplément  de  dot  à  celui  qu'elles  épou- 
saient une  vicc-rovaulé  ou  autre  charge  considérable 
dont  le  roi  récompensait  leurs  services. 


l'.   121,  I.  27,  ...  de  crédit. 

Le  président  Héuaull,  parlant  de  rinlliicncc  prt'poudé- 

•   Méinoiics  de  la  cour  d'Eapaijnv,  [i.  olH-ll. 
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rante  des  ministres  de  l'Empereur  à  la  cour  de  Charles  II, 
cite  à  l'appui  les  paroles  mêmes  de  madame  de  Villars  : 
«  Le  pouvoir  des  ministres  de  l'Empereur  en  Espagne 
M  étoit  si  reconnu  que  dés  1680  la  marquise  de  Villars, 
))  dont  le  mari  y  étoit  ambassadeur,  mandoit  à  madame 
»  de  Coulanges  :  Voulez-vous  que  je  vous  dise  une  nou- 
M  velle,  c'est  que  ni  le  roi,  ni  la  reine,  ni  le  premier  nii- 
»  nistre  n  ont  de  crédit  ici\  » 

P.  122,  1.  4.  M.  de  la  Rochefoucauld. 

L'auteur  des  Maximes;  il  mourut  à  Paris  le  17  mars 
1G80. 

P.  122,  1.  9,  ...  ce  magnifiqïie  Panthéon. 

Chapelle  souterraine,  placée  sous  le  grand  autel  de 
l'église  de  l'Escorial  et  lieu  de  sépulture  royale  en  Espa- 
gne. Commencée  en  1617,  terminée  neuf  ans  après,  ce  fut 
seulement  le  17  mars  1654  que  l'on  y  transféra  les  corps 
des  rois  et  reines  décédés  depuis  Charles-Quint. 

«  Ce  superbe  mausolée ,  »  dit  Aarsens  de  Sommerdvck 
qui  le  visita  à  la  fin  de  1654,  «  est  petit  mais  bien  prati- 
«  que.  Il  a  esté  achevé  sous  le  Roy  à  présent  régnant 
"  (Philippe  IV),  qui  y  fit  mettre,  il  y  a  sixjïiois,  les  corps 
"  de  Charles-Quint,  de  Philippe  II  et  de  Philippe  III. 
»  Aux  niches  du  côté  gauche  sont  les  Reines,  et  en  la 
"  dernière  est  la  Revne  Elisabeth  de  Bourbon'.  » 

Les  reines  mortes  sans  postérité  n'ont  point  droit 
aux  honneurs  du  Panthéon.  Un  caveau  fort  ordinaire  et 
qui  se  trouve  à  droite,  sept  degrés  avant  que  d'arriver 

1  Nouvel  abrégé  chrouolonunte  de  Chisloire  de  France,  éclilioii  de 
1774,  t.  III,  p.  846. 

-    Voyage  d'Espagne.^  p.  106. 
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au  Pantliéon,  reul'eiine  leurs  dépouilles  et  celles  des  in- 
fants et  des  infantes.  En  face  est  un  second  caveau,  appelé 
pudridero  [le  pourrissoir)^  où,  dans  le  but  indiqué  par  le 
nom  même  du  lieu,  sont  déposés  les  coips  préalablement 
à  la  sépulture  définitive. 

P.  12.3,  1.  21,  que  CCS  trois  jojtrs-Ià. 

Madame  d'Aunoy  achève  la  confidence  :  «  Persoime 
»  ne  se  disj)ense,  pendant  la  semaine  sainte,  d'aller  en 
»  station,  particulièrement  depuis  le  niercredv  jusqu'au 

»  vendredv Il  y  a  des  dames  qui  ne  manquent  point 

!)  d'aller,  sous  le  prétexte  de  dévotion,  en  de  certaines 
"  éjjlises,  où  elles  sçavent  depuis  un  an  entier  que  celuy 
»  cpi'elles  aiment  se  trouvera;  et  bien  (|u'elles  soient  ac- 
»  compagnées  d'un  {jrand  nomin'e  de  duenas,  comme  la 
»  presse  est  toujours  grande,  l'amour  leur  donne  tant 
»  d'adresse  qu'elles  se  dérobent  en  dépit  des  argus,  et 
')  vont  dans  une  maison  prochaine  qu  elles  connoissent  à 
M  (juelqu'enseigne,  et  qui  est  louée  exprès,  sans  servir  à 
»  personne  que  dans  ce  seul  moment.  Elles  retournent 
11  ensuite  à  la  niéme  église,  où  elles  trouvent  leurs  femmes 
"  occupées  à  les  chercher;  elles  les  querellent  de  leur 
')  peu  de  soin  pour  les  suivre,  et  le  mary  (jui  a  gardé  pen- 
»  dant  toute  l'année  sa  chère  épouse,  la  perd  dans  le 
»  tems  où  elle  lui  devroit  être  le  plus  fidèle.  La  grande 
»  contrainte  où  elles  vivent  leur  inspire  le  désir  de  s'en 
»  affranchir,  et  leur  esprit,  soutenu  de  beaucoup  de  ten- 
»  dresse,  leur  donne  le  moyen  de  l'exécuter'.  » 

P.   121,  l.   1.  On  lui  (i  tendu  niilli-  jiunneaux. 
11  s'agissait  des  jiriviléges  accordés  «le  tout  temps  aux 
'  Relulioii  (lu  l'ojitje  (l'L'sf)u<jiic,  i.  Il,  p.  lôS. 
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ambassadeurs  et  ministres  étrangers,  et  que  Charles  II  et 
ses  conseillers,  dans  leur  haine  de  la  France,  tentèrent 
d'enlever  au  représentant  de  cette  couronne.  Ces  privi- 
lèges étaient  les  suivants  :  immunité  de  quartier  [immu- 
nidad  dcl  hari^io) ,  c'est-à-dire,  interdiction  aux  gens  de 
justice  d'exécuter  sans  la  permission  de  l'amlassadeur, 
et  même  de  passer  avec  la  marque  extérieure  de  leur 
charge'  dans  une  étendue  déterminée  de  terrain  autour 
du  palais  de  l'ambassade;  et,  en  second  lieu,  les  fran- 
chises [franquicias^ ,  ou  exemption  des  droits  d'entrée 
pour  les  objets  de  consommation,  exemption  qui,  à  la 
suite  d'abus,  avait  été  convertie  en  une  somme  fixe  pavée 
par  le  roi  à  chaque  ambassadeur. 

Eu  janvier  1680,  le  corregidor  de  Madrid"  et  ses  algua- 
zils  traversèrent,  baguettes  hautes,  le  quartier  de  l'am- 
bassadeur de  France;  celui-ci  en  porta  plainte;  le  même 
fait  s'étant  renouvelé,  le  dessein  devenait  évident  :  par 
ces  défis,  on  espérait  sans  doute  amener  des  l'ésistances 
à  main  armée,  ces  sujets  de  batterie  et  de  pillage  que  ma- 
dame de  Villars  appréhendait  si  extrêmement.  «  On  a 
»  fait  courir  le  bruit,  rapporte  le  marquis  à  Louis  XIV, 
»  pendant  ce  désordi'e  (du  rabais  des  monnaies)  que  ce 
»  qui  avoit  donné  lieu  à  faire  ce  changement  étoit  qu'avec 
»  la  Reine  les  François  avoient  fait  entrer  beaucoup  de 
»  monnoie  fausse,  ce  qui  a  soulevé  le  peuple,  qui  s'est 
»  assemblé  en  mon  cpiarlior,  f|ui  est  celui  de  tous  les 
»  François.  La  justice  a  passé  plusieurs  fois  devant  ma 
»  porte.  J'ai  contenu,  Sire,  ma  fann'lle  (mes  gens)  par 
»  les  ordres  exprés  de  ne  rien  dire,  tellement  qu'ils  n'ont 

'   Cette  marque  était  en  Espagne  une  Ijuguette  l)lanche,  a|i|)elée  vara. 
2  II  se    nommait    don    Francisco    Ilcrrcra    Enriqiiez,    iiiarqnis    de 
('{[cnia. 
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»  pas  eu  occasion  de  rien  entreprendre.  Celle  de  l'anibas- 
»  sadeur  de  Venise,  qui  sans  doute  en  avoit  de  différens, 
»  avant  seulement  demandé  à  la  justice  pourquoi  elle 
»  passoit  devant  la  porte  de  l'ambassadeur,  ils  ne  répon- 
»  dirent  que  par  deux  coups  de  mousqueton  qui  tuèrent 
»  deux  de  ses  valets  de  pied  sur  le  pas  de  la  porte'.  » 
L'ambassadeur  réclama  de  nouveau  et  avec  force.  Cette 
fois  on  lui  objecta  une  déclaration  remontant  à  1671  et 
par  laquelle  le  Roi  Catbolique  s'étant  résolu  à  ne  pas  ac- 
corder cbez  lui  aux  ambassadeurs  étrangers  plus  qu'il 
n'était  accordé  aux  siens  projnes  dans  les  autres  cours, 
avait  décidé  que  son  ambassadeur  n'avant  en  France  ni 
privilé^^e  ni  juridiction  de  quartier,  celui  de  France  en 
Espagne  serait  dorénavant  traité  siu-  un  même  pied. 

M.  de  Yillars  accepta  sans  bésiter  le  débat  ainsi  posé, 
et  discutant  par  avance  la  réciprocité,  il  rap})ela  par 
écrit  au  cabinet  de  Madrid  «  les  avantages  qu'avoit  en 
»  France  l'ambassadeur  d'p]spa.'fne  qui  enlroit  cbez  le 
»  Rov  et  cbez  la  Reine  quand  il  vouloit,  sans  demander 
»  audience,  qu'il  assistoit  aux  fêtes  et  aux  cérémonies 
»  publiques  assis,  qu'il  accompagnoit  le  Roy  à  la  cbasse 
»  et  en  d'autres  rencontres  sans  permission,  qu'il  alloit  à 
»  six  cbevaux  dans  Paris,  (pjand  ii  hiy  plai-.()it,  cpu'  Tam- 
»  bassadrice  avoit  la  même  liberté  cbez  la  Reine  à  toutes 
»  les  heures,  qu'elle  entroit  dans  le  carrosse  de  Sa  Ma- 
)>  jesté,  et  mangeoit  avec  elle  en  diverses  occasions,  et 
»  plusieurs  autres  privilèges  d'agrément  et  de  di>tinc(ion 
1'  qu'avoit  l'ambassadeur  d'Espagne  dont  celui  de  France 
»  ne  jouissoit  pas.  "  Il  terminait  en  disant  «qu'il  donne- 
»  roit  j)art  au  Roy,  son  maître,  de  la  déclaration  (pi'on 
"  luv  avoit  faite,   et  dem:nidoit  cependant  (pi'on  laissât 

1  Madrid,  22  février  1680  (Arcliives  des  affaires  i'tran{jèrcs). 
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V  les  choses  en  Tétat  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  recevoir  les 
M  ordres  de  Sa  ^fajesté'.  » 

Les  réponses  de  France  ne  pouvaient  parvenir  à  Ma- 
drid avant  cinq  semaines  ;  dans  l'intervalle,  le  secrétaire 
d'I'tat  fit  savoir  à  l'ambassadeur  que  le  Roi  Catholique 
s'en  tenant  à  sa  première  résolution,  lui  retirait  les  fran- 
chises et  l'immunité  de  quartier'. 

K  Comme  sur  les  premières  nouvelles  qui  en  vinrent  à 
M  la  cour  de  France,  le  Rov  prenoit  cette  affaire  avec 
»  beaucoup  de  fierté,  Monsieur,  craignant  les  suites  qu'elle 
')  pourroit  avoir,  écrivit  à  la  reine  d'Espag^ne  en  termes 
»  pressans  pour  rengager  à  les  prévenir  autant  qu'elle 
')  pourroit  auprès  du  Rov,  son  mari.  Elle  n'en  avoit  rien 
>'  sçu  jusqu'alors,  et,  comme  elle  en  parla  au  Rov,  il  luy 
"  dit  rju'il  V  avoit  pins  d'un  mois  qu'il  avoit  ôté  les  privi- 
"  léges  à  l'amliassadeur  de  France,  mais  qu'à  elle  il  ne 
»  luiparloit  pas  de  ces  sortes  d'affaires.  Elle  le  pressa 
'!  pour  sçavoir  ce  (ju'il  en  crovoit;  sur  quov  il  lui  répon- 
»  dit  :  Me  quitaran  este  ainhaxadoi',  y  me  omhiaran  otro 

V  r/abac/io* ;  on  peut  ju{;er  par  cette  réponse  que  certaines 

'  Mémoires  de  lu  cour  d'E\piirj>ic,  p.  125-26. 

-  «  I>a  prcinièro  déclaration  que  rornt  rainbassaJcur  de  France, 
"  (|iiand  on  lui  ùta  ses  |)rivil('{jc.-i,  Fut  avant  réiévation  du  duc  de  Me- 
»  dinaceJi  ;  la  seconde  après  qn'il  int  ministre.  Ce  prétexte  étoit  que 
»  ces  priviléjjes  n'avoicnt  aucun  l'ondemcnt  que  la  tolérance;  qu'en 
»  l'année  1071,  le  Roy  avoit  déclaré  à  tous  les  anibassadeurs  qu'il  ne 
»  prétendoit  point  les  en  laisser  jouir,  que  l'arclievèijue  de  Toulouse, 
«  alors  aniljassadcur  de  France,  en  étoit  convenu,  que  si  dans  l'occa- 
;  sion  présente  la  déclaration  n'a  voit  été  renouvelée  <pie  pour  l'ambas- 
«  sadeur  de  France,  c'est  (pi'il  éioii  le  seul  de  tous  les  ambassadeurs 
»  qui  s'étoit  j)laint  qu'on  ne  les  luy  eût  pas  observés.  "  (^Mémoire!;  île 
la  cour  d'Kxpafjne,  p.  131-32.) 

•^  «  Ils  m'ôteront  cet  andjassadeur,  et  m'enverront  un  aulrc  ffahacho.» 
(îubdctio,  f/avacho  est  un  terme  de  méj'ris  par  lequel  depuis  fort  Ion- 
temps  les  Espajjnols  lroM\<'nî  a<|ré,dilc  d  appeler  les  Vr;\ncaii;  (javaclie 
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î)  Aens  fjui  l'approchoient  luv  avoient  persuade  qu'en 
"  France  on  révoqueroit  le  marquis  de  \  illars  pour  en- 
!)  vover  un  autre  ambassadeur  en  sa  place.  " 

Le  courrier  arriva  le  9  avril.  }>ï.  de  Yillars  «  prit  aus- 
•)  sitôt  audience  du  duc  de  Medinaceli,  et  luy  fit  voirl'ir- 
')  régularité  du  procédé  qu'on  avoit  tenu  à  son  éfjard  et 
!)  le  ressentiment  que  le  Rov,  son  maître,  devoit  avoir, 
)>  qu'on  eût  choisi  son  ambassadeur  seul  pour  luv  ôter 
1)  les  privilèges  que  l'on  conservoit  à  tous  les  autres,  et 
')  luy  déclara  que  le  Roy  en  denianderoit  une  satisfaction 
"  publique. 

»  Le  lendemain,  il  eut  audience  du  rov  d'Kspagne, 
•-)  auquel  il  présenta  une  lettre  de  créance  expresse  prjur 

en  français,  mais,  me  s(Miiljle-t-il,  dérivant  du  mot  lan{jncdocien  ja- 
bacli,  et  non  du  castillan  rjitliar/to,  comme  Méiiajje  l'a  rrii  et,  a|)rès 
lui,  plusieurs  autres.  Dans  tous  les  cas,  rétvniol(){>ie  du  mot  est  latine. 
Slrabon  et  Plijie  nomment  yû6a/i  les  liahitants  «lu  Gévaudan.  ()u/jalu<; 
engendra  tjahach,  encore  eui[)lové  [)ar  li'  lias  j)eu|)le  de  Munl])cllier 
pour  désigner  les  gens  des  montagnes  (du  Gévaudan  et  du  iîouergue) 
qui  chaque  année,  au  moment  des  récoltes,  descendent  dans  le  has 
Languedoc,  et,  par  extension,  tout  rustre,  tout  lourdaud,  les  j;ens  de 
la  montagne  avant  toujotu's  été  réputés  tels  par  ceux  de  la  plaine.  A 
Perpignan,  les  gens  de  la  UKjutajjne  «lu  cùié  de  Prades  sont  appelés 
fjabnclis  et  \e\\r  yi:\\>  gahucliaiia.  De  (jubmih,  languedocien,  parait  pro- 
venir gabatx  on  (javax,  catalan,  et  de  celui-ci  (fubncho,  (javacfto  en 
castillan,  désignant  à  l'origine  les  montagnards  «lu  pays  de  Foix  (|ui. 
tous  les  ans,  de  temps  iuunéuiorial,  vont  «lans  les  provinces  «le  Lerida 
et  de  Ilucsca  faire  la  moisson.  Don  Séliasticn  de  Covarrubias  Oroz«-o, 
«lans  son  Tcxorn  de  fa  lonijun  rasdl/aiia  n  ctpantila  (Madriil,  1673, 
t.  II,  p.  28).  au  \iii)t.  r/iibdcbo,  en  constate  l'origine  latine  et  l'indique 
comiue  l'appellation  de  certaine  peuplatle  «le  France  confinant  à  la 
province  de  rSarbonne.  «  Ce  pavs,  ajoute-t-il,  doit  être  pauvre,  puisipie 
»  beauc«)up  «le  ces  tiabuchn<t  viennent  en  Espagne  et  s'v  «inplicent  ."i 
>i  des  travaux  bas  et  vils,  et  ils  s'o['f«'n>icnt  (|uand  on  les  appelle  ijaba- 
»  chos.  »  Ces  lieux  circonstances  fuient  décisives,  et  les  Espagnols  ont 
étendu  la  qualification  de  (/aviichos  l\  tous  les  Français,  «lans  l'espoir 
de  les  insulter  par  cette  appellation. 
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»  cette  affaire,  et  luv  fit  considérer  jusqu'où  alloit  le  trai- 
»  teinent  qu'on  luv  avoit  tait,  lui  représentant  en  même 
»  tems  l'étroite  union  que  le  sang,  les  alliances  et  la 
»  paix  nouvellement  jurée  dévoient  mettre  entre  Leurs 
»  Majestés  et  leurs  couronnes,  l'application  qu'il  avoit 
»  eue  en  son  particulier  à  maintenir  la  correspondance, 
w  l'espérance  qu  avoit  le  Roy,  son  maître,  de  recevoir, 
')  en  celte  occasion,  toute  la  satisfaction  qu'il  devoit  at- 
»  tendre  de  la  justice  et  de  son  amitié.  » 

L'affaire  fut  portée  au  conseil  d'État,  et,  suivant  l'usage 
d'Espagne,  on  passa  tout  à  coup  d'une  extrême  arro- 
gance à  une  extrême  faiblesse.  "  Le  14?  avril,  le  marquis 
»  de  los  Balbases,  commissaire  pour  les  affaires  de  France, 
"  vint  trouver  l'ambassadeur  et  luv  donna  un  papier 
»  signé  de  luv,  qui  portoit  que  le  roi  d'Espagne  ayant 
»  chargé  son  ambassadeur  en  France  de  la  satisfaction  et 
»  de  la  réponse  à  la  lettre  du  Rov  Très-Chrétien,  avoit 
»  commandé  en  même  tems  de  venir  assurer  l'ambassa- 
»  deur  qu'en  considération  de  l'étroite  liaison  de  sang  et 
»  d'amitié  qui  unissoit  Leurs  Majestés,  et  pour  faire  con- 
»  noître  au  Roy  Trôs-Chrétien  le  désir  qu'il  avoit  de  le 
')  satisfaire,  il  conserveroit  à  l'ambassadeur  de  France 
')  l'inniiunité  et  les  privilèges  de  son  quartier,  et  qu'à 
"  l'égard  des  franchises  et  des  entrées,  ce  n'avoit  point 
»  été  son  intention  de  les  luy  ôter,  et  qu'elles  lui  auroient 
»  été  payées,  s'il  les  avoit  fait  demander'.  » 

P.  12-4,  I.  1).  Le  cardinal  de  Bonzi. 

iS'élant  qu'archevêque  de  Toulouse,  il  alla  en  1670 
ambassadeur  extraordinaire  à  Madrid",  et  laissa  par  sa 

'    MciiKiircs  de  la  cour  d'Espagne.  |i.    1 26-31. 
^  Où  il  releva  M.  île  Villars. 
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faiblesse  entreprendre  sur  Icspriviléfjesdesa  charfje.  «Son 
»  caractère  complaisant,  rapporte  de  lui  M.  de  Coulanges, 
»  le  portoit  à  plaire  à  ceux  devant  lesrpiels  il  parloit,  ce 
»  qui  le  ran(jeoit  toujours  du  parti  du  plus  fort,  sans  ap- 
»  profondir  la  matière  discutée,  à  moins  que  ses  inte'rèts 
»  particuliers  ne  l'v  engageassent'.  » 

P.  l'2i,  1.  13.  ...lin  tel  drpit  que  Joi'enazn. 

Domenico  (jiudice,  duc  de  Giovenazzo  (madame  de 
Villars  a  écrit  son  nom  à  Tesjjagnole);  la  Gazette  de  Ma- 
drid du  22  août  1679  annonce  son  envoi  en  France 
comme  am])assadeur  ordinaire.  Il  n'en  {^^arda  pas  lonj;- 
temps  l'emploi,  lut  rapj)elé  et  eut  le  12  mai  1(580  son 
audience  de  congé.  Il  avait  antérieurement,  et  pendant 
plusieurs  années,  été  envové  extraordinaire  d'Espagne 
en  Savoie  et  y  avait,  sans  l'aveu  de  son  gouvernement, 
dii  moins  le  prétendit-on,  lait  des  traités  pour  l'incendie 
des  magasins  de  Pignerol  et  des  vaisseaux  de  Toulon. 
Cela  le  précéda  à  la  cour  de  Saint- Germain,  et  il  v  l'ut 
reçu  eu  consé(|uence. 

M.  de  Villars  cependant  ne  pense  point  connue  nui- 
dame  sa  femme  (|ue  l'adaire  des  franchises  fût  en  repré- 
sailles:... «  Ainsi,  dit-il,  le  Roi  le  regardant  (Giovenazzo) 
)>  comme  un  ennemi  personnel  lui  ùtoit  ce  (]u'on  ne  donne 
»  qu'à  ses  amis  et  lui  laissoit  ce  qu'on  ne  peut  refuser  à 
»  un  ambassadeur.  On  en  parut  si  peu  offensé  à  la  cour 
»  d'Espagne,  qu'il  fut  révoqué  d'abord  sans  en  faire  la 
»  moindre  j)lainte,  et  le  marquis  de  la  Fuente  nommé  à 
»  sa  place'.  " 

'    Memoiia  lie  M.  tir  Cvuluiif/es,  |).   105. 
-  JMéinoites  de  la  cour  il'J::^.<i)(i{/iie,  p.  135. 

18 
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Le  duc  de  Giovenazzo  est  le  père  du  fameux  prince 
de  Cellamare. 

P.  125,  1.  3.  Le  roi  fut  mercredi  à  l'Escorial. 

Les  étiquettes  du  palais,  dont  il  a  été  parlé,  marquaient 
l'époque  et  la  durée  du  séjour  que  le  roi  devait,  tous  les 
ans,  faire  dans  ses  maisons  de  plaisance  d'Aranjuez  et  de 
l'Escorial  :  ces  vova^jes  étaient  chacun  d'un  mois;  le  pre- 
mier avait  lieu  incontinent  après  Pâques,  le  second  en 
octobre. 

Cette  année-là  Leurs  Majestés  n'allèrent  point  à  Aran- 
juez.  «  On  publia  qu'il  v  a  voit  de  la  petite  vérole  aux 
»  environs  d'Aranjuez,  (jui  d'ailleurs  se  trouvoit  sur  le 
»  chemin  de  Malaga,  où  il  y  avoit  encore  quelque  soup- 
»  çon  de  peste. 

»  Le  voyage  se  rompit  sur  ce  prétexte,  mais  l'on  pré- 
»  tend  que  la  véritable  cause  fut  qu'il  n'y  avoit  point 
«  d'argent  pour  le  faire.  Gomme  les  rois  d'Espagne  n'en- 
»  tretienncnt  point  d'équipages  pour  leur  suite,  ils  sont 
»  obligés  à  une  dépense  extraordinaire,  lorsqu'ils  font  le 
»  moindre  voyage. 

»  Le  vovage  d'Aranjuez  étant  ronq)u,  le  Roy  se  con- 
»  tenta  d'aller  seul  à  l'Escorial  durant  trois  jours  j)Our 
»  une  chasse  aux  loups  sans  autre  suite  que  le  premier 
»  ministre  et  un  secrétaire  d'Etat,  le  premier  écuver, 
»  un  gentilhomme  de  la  chambre  et  un  majordome;  les 
»  moines  le  nourrirent.  Le  second  jour  qu'il  v  fut,  la 
»  Reine  lui  écrivit  et  luy  envova  un  assez  beau  diamant; 
»  il  répondit  à  cette  galanterie  par  un  petit  coffre  d'or 
"  avec  un  chapelet  de  calambour  garni  de  petits  dia- 
»mans,    accompagné   d'une    lettre    piu-   lafjuelle  il    luy 
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»  mandoit  qu  il  [aisoit  un  {jrand  vent  et  qu'il  avoit  tué  six 
"  loups'.  » 

P.  120,  1.  i.  .1/.  lie  Coulanqes. 

M.  de  Coulan^jes  ainsi  que  madame  de  Goulanges  sont 
trop  connus  des  lecteurs  de  madame  de  .Sévi[fné,  c'est-à- 
dire ,  de  tout  le  monde,  pour  que  l'on  ait  ju^jé  utile  de 
leur  consacrer  une  notice  i»ioj;iapliique. 

P.  126,  1.  15.  hc  marquis  de  Orana. 

Oscar-Henri,  marquis  de  Garetto-Savone  et  de  Grana. 
ambassadeur  de  Léopold  I".  Elevé  à  Madrid,  où  son 
père  était  ambassadeur  d'Allemaj^ne  auj)rés  de  Pbi- 
lippe  IV,  il  connaissait  trop  hien  la  cour  Catbolifjue  pour 
n'y  pas  venir  très-mal  volontieis;  il  n'ignorait  jioint  d'ail- 
leurs que  son  envoi  en  Espa^jne  avait  surtout  ce  but  d»- 
l'éloigner  de  Vienne,  où  son  mérite  était  vu  avec  jalousie 
par  les  ministres  de  1  Kmpereur.  Il  résista  longtemps  : 
(i  Le  manjuis  de  Grana,  »  relate  la  Gazette  de  Madrid 
(\\\  28  février  1079,  a  n'a  point  encore  accepté  l'ambas- 
»  sade  d'I'.spagne,  vacante  par  la  mort  du  comte  d(!  Traut- 
))  son*.  On  dit  que  sa  détermination  dépend  de  certaine.-. 
»  grâces,  dont  il  a  supplié  Sa  Majesté  Impériale,  afin  de 
"  pouvoir  (aire  sa  cbarge  avec  l't'clat  qui  cunvienl.  »  Ces 
grâces  accordées,  nouveau  prétexte  mis  en  avant  :  «  On 
»  assure,  »  annonce  la  Gazette,  le  28  mars  suivant,  «(pu* 
))  le  comte  de  Thun  viendra  ambassadeur  impérial  à  la 
M  cour  Gatbolique,  le  mai(pii.>  de  (irana  s'étant  excusé 
»  de  cet  emploi  sur  son  désir  de  continuer  à  servir  à  la 
>'  guerre,  où  il  a  acquis  la  réjnitation  (jue  l'on  sait,  y   II 

'    Mi'iuoiics  de  lu  rour  d' /ùputjiic,  p.  152-.");}. 
-  Il  mourut  à  Madrid  i-ii  dL'ceinbre  1G78. 

18. 
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céda  cependant,  mais  ne  partit  qu'après  avoir  épuisé  tous 
les  délais,  et,  dès  son  arrivée,  il  ne  prit  point  la  peine  de 
cacher  sa  mauvaise  humeur.  «  Avant  que  de  venir  à  Ma- 
»  drid,  il  étoit  déjà  fort  persuadé  de  la  misère  et  de  l'ac- 
»  cablement  d'Espagne,  mais  il  lui  parut  encore  au  delà 
"  de  tout  ce  qu'il  en  avoit  pensé,  et  par  une  opposition 
»  assez  bizarre,  il  trouva  celle  cour  prête  à  s'engager  à 
»  tout  ce  qu'il  voudroit,  et  hors  d'état  de  satisfaire  au 
»  moindre  engagement.  Il  songea  dès  lors  à  en  sortir  le 
»  plus  tôt  qu'il  pourroit,  et  fit  assez  entendre  qu'il  ne 
»  prétendoit  pas  y  demeurer  plus  d'un  an;  pour  le  con- 
7>  soler,  on  lui  fit  toutes  les  honnêtetés  possibles.  Les 
')  reines  envoyèrent  d'abord  des  présents  considérables  à 
')  la  marquise  de  Grana  et  à  ses  filles;  le  Roy  lui  paya  sa 
»  maison,  lui  donna  double  franchise,  et  l'oiî  n'oublia  rien 
"  pour  ses  intérêts  et  pour  sa  satisfaction  particulière'.  » 
Le  marquis  de  Grana  avait  dans  la  guerre  précédente 
joué  un  rôle  actif  et  commandé  un  des  corps  de  l'armée 
coalisée.  C'est  lui  ou  du  moins  des  soldats  du  régiment 
portant  son  nom  qui  enlevèrent  à  Cologne  (14  février 
1674)  le  prince  Guillaume  de  Fiirstenberj; ,  frère  de 
l'évêque  de  Strasbourg  et  depuis  évêque  de  cette  ville; 
par  cet  attentat,  commis  au  lieu  même  où  se  tenait  le 
congrès  pour  la  paix,  les  négociations  avaient  été  rom- 
pues. De  ce  tempérament,  il  fut  l'un  des  derniers  à  dé- 
poser les  armes;  il  prit  part  au  combat  que  le  prince 
d'Orange  livra  le  14  août  à  M.  de  Luxembourg,  à  Saint- 
Denis,  près  de  Mons,  quatre  jours  après  la  paix  signée 
entre  la  France  et  la  Hollande.  Madame  de  Sévigné  a 
parlé  avec  quelques  détails  de  cette  rencontre,  qui  fut 
sanglante.  Son  fils  s'y  distingua,  et  le  marquis  de  Grana 

1   Mémoires  de  la  cour  d'EsjKujne,  j).  160-67. 
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le  complimenta  sur  sa  bravoure'.  La  conduite  du  prince 
Guillaume  prêta  aux  commentaires  :  «  Les  amis  du 
prince,  "  dit  sir  \Villiam  Temj)le,  ambassadeur  d'Angle- 
terre auprès  des  Etats-Généraux,  «  firent,  aussi  bien  que 

»  ses  ennemis,   plusieurs  réflexions  sur  cette  bataille 

!)  D  autres  dirent  que  les  lettres  que  les  Etats  écrivirent 
•>  au  prince  pour  l'avertir  (pie  la  paix  a  voit  été  conclue 
»  étoient,  à  la  vérité,  arrivées  au  ciimp  au  commencement 
"  du  combat,  mais  que  le  marquis  de  Grana  les  avoit 
»  interceptées  et  les  avoit  cachées  au  prince,  dans  Tespé- 
»  rance  que  cette  action  pourroit  enq)é(ber  les  effets  du 
))  traité  ".  " 

C'est  bien  là  l'honmie  aux  sentiments  eiwenimcs  contre 
la  France  et  surtout  contre  le  Roi  que  madame  de  Villars 
aura  occasion  de  signaler  en  M.  de  Grana. 

Au  sortir  d'Espagne,  «  où  il  s'étoit  rendu  insuppcjrtable 
1)  aux  ministres  par  sa  liberté  de  déclamer  contre  le  gou- 
»  vernement%  »  il  devint  gouverneur  des  Pavs-Bas  et, 
en  cette  qualité,  protégea  Antoine  Arnauld,  réfugié  à 
Bruxelles;  —  c'était  encore  faire  la  guerre  à  Louis  XIV. 
11  mourut  en  168G.  Sa  veuve,  Marie-ïhérèse,  princesse 
d'Aremberg,  se  remaria  en  1687;  elle  épousa  Louis- 
Ernest,  comte  d'Egmont. 

P.  1"28,  1.  J().  On  a  cru  deux  mois  (pi\llc  ctoil  grosse. 

Le  IG  mai  (1680),  M.  de  Villars  écrivait  à  Loui«.  XIV  : 
«  11  y  a,  Sire,  d'assez  grandes  apparences  que  la  Beine 
))  est  grosse,  et  depuis  le  16  de  mars,  on  le  peut  es|)érer.» 

1   Lettre  de  maclaine  de  Sévijjnr  du  23  août  1678. 

-  Mémoires  du  rlievalicr    l'emple  :  collectiini    .Mlcliaiid,   t.   XWII, 

p.  158. 

•'  Extrait  d  imc  Itltrc  ilu  inaKjiiis  de  Villars  à  Louis  XIV,  du  30  sep- 
tembre 1680.  (Areliivcs  des  affaires  étrangères.) 
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Le  31  n)ai,  il  dément  la  nouvelle  :  «  La  reine  d'Espagne 
!)  n'est  plus  grosse;  elle  en  a  paru  fort  affligée  au  Roi 
»  son  mari' .  » 

P.  128,  1.  28,  ...ce  que  je  ne  comprends  pas. 

C'est  pour  la  seconde  fois  (voir  lettre  V),  que  ma- 
dame de  Villars  s'étonne  et  déplore  que  l'on  n'ait  point 
placé  auprès  de  la  jeune  reine  quelque  femme  de  bon 
conseil.  Il  n'y  avait  là  ni  oubli  ni  inattention  de  la  part 
de  Louis  XIV;  la  cbose  tout  simplement  était  infaisable. 
Comment  en  effet  une  camarera  mayor  française  aurait- 
elle  pu  s'accommoder  avec  la  camarera  mavor  espagnole 
et  le  premier  ministre,  personnages  très-jaloux  de  leur 
autorité,  avec  la  reine  nicre  elle-même,  enfin  avec  Charles, 
qui  haïssait  si  parfaitement  Français  et  Françaises?  Cette 
princesse  des  Ursins  antici[)ée  n'eût  pas  duré  huit  jours, 
et  madame  de  Villars,  plus  que  ])ersonne,  en  était  per- 
suadée ^. 

P.  129,  1.  15,  ...  misères  de  ce  pays. 

Rabais  des  monnaies,  augmentation  de»  droits  d  en- 
trée, accaparement  des  denrées  par  ceux-là  même  ayant 
le  devoir  d'assurer  la  subsistance  publique,  tout  se  réu- 
nissait pour  anéantir  la  malheureuse  Espagne. 

«  Conune  le  président  de  Castille  est  le  chef  de  la  jus- 
»  tice  et  de  la  police  du  rovaume,  l'évéque  de  Avila  *, 
1)  entrant  dans  cette  charge,  eut  moven  de  reconnoître 
»  bientôt  les  malversations  de  plusieurs  magistrats,  dont 
»  l'avarice  et  les  monopoh.'s  étoient  une  des  causes  prin- 

'    Archives  des  affaires  étranjjères. 
-  Voir  notre  Introduction. 
'  Don  frai  Jiiati  Ascnsio. 
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■»  cipah's  de  la  cherté  et  delà  misère  puljli(|iie.  Usent  que 
1)  r|uel(|ues  conseillers  d'J^tat  tenoient  depuis  lon[jteiiis 
»  le  parti  de  la  viande,  sous  des  noms  empruntés,  que  le 
w  charbon,  l'huile  et  les  autres  choses  nécessaires  à  la 
»  vie  se  traitoient  de  la  même  manière,  que  comme  les 
»  conseillers  sont  les  arl)ilre.>  de  la  police,  ils  v  mettoient 
■»  le  prix  si  haut  qu'il  leur  plaisoit;  le  corregidor  et  les 
»  officiers  de  la  maison  de  ville  faisoient  d'autres  con- 
')  eussions  sur  les  hlés,  (jiii  rcudoient  le  pain  cher  au 
M  double  de  ce  (pi'il  dcvoit  être',  et  l'accablement  public 
■»  n'éloit  qu'une  suite  de  rinq)ui)ité  avec  laquelle  depuis 
«  louptems  les  magistrats,  chaciui  dans  son  einplox ,  vo- 
»  loient  le  i!ov  et  le  peuple. 

"  Le  président  parut  à  son  commencement  vouloir  ap- 
"  porter  linéiques  remèdes  à  ces  désordres,  mais  n'étant 
"  point  apj)u\é  par  le  ministre  (Medinaceli),  il  fut  ol)li;;é 
iy  de  laisser  les  choses  dans  l'état  qu'elles  étoient,  instruit 
"  par  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  dans  cette  charge, 
"  et  peut-être  par  le  malheur  d'un  autre  évéqiie,  j)r(v>i- 
»  dent  de  Gaslille  comme  luv,  durant  la  riéjfcnce,  (pii 
»  avant  fait  paroître  des  intentions  ri.<;oureuses  pour  la 
»  réformation  des  abus,  finit  sa  vie  en  peu  de  jours  par 
»  le  soin,  à  ce  cpi'on  prétend,  des  majjistrats  qui  s'v 
"  trouvoient  intéressés'.  » 

Le  désordre  et  la  misère  étaient  au  comble  :  les  .>ei- 
{fueurs  obligés,  pour  vivre,  de  vendre  leurs  meubles  et 
leur  vaisselle,  les  maisons  religieuses  d'enga{;er  l'argen- 
terie de  l(Mirs  églises;  réj)uisement  deviiil  tel  qu'en  (|uel- 

'  Il  11  V  a  deux  jours  fjiio  \c  pain  iiiaii(|ii('  à  .Madiiil  cl  qu'il  l'si 
"  aLij|iii<iil<''  d'un  tiers  an  milien  d'une  recolle  assez  aliondanie.  >• 
(Exirait  d'une  dépèelie  du  uiar(|nis  île  ^'illars  à  Loui>  XIV.  2.">  j'iii- 
let  1680.  'Areliives  des  afiaiies  élraiijjères.) 

-   MéiiKiiiCK  lie  la  i-aiir  d'/ispcif/iic,  p.   157-59. 
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nues  endroits  de  la  Castille  l'on  fut  réduit  à  troquer  les 

marchandises,  l'argent  manquant  entièrement. 

Les  sommes  considérables  transportées  chaque  année 
des  Indes  (en  moyenne  trente  millions  d'or),  depuis  long- 
temps ne  suffisaient  plus.  Un  quart  à  peine  entrait  dans  les 
coffres  du  roi,  et  ce  quart  était  engagé  d  avance  aux  par- 
tisans. «  Les  galions,  dit  Aarsens,  ne  scauroient  apporter 
»  tant  de  richesses  qu'il  n'en  fût  besoin  de  plus  grandes 
»  pour  acquitter  les  debtes  de  l'Etat,  et  outre  que  la 
1)  meilleure  partie  est  à  des  particuliers  de  Flandres,  de 
»  Hollande,  de  Gesnes  et  de  France,  ce  qui  est  pour  le 
')  Rov  est  deu  à  diverses  personnes,  qui  y  ont  des  assigna- 
»  tions  pour  leur  pavement.  S'il  vient  donc  de  l'or  des 
'!  Indes,  l'Espagne  n'est  que  le  canal  par  où  il  passe  et 
»  qui  va  tout  droit  se  décharger  dans  la  mer,  de  l'abon- 
»  dance  des  autres  nations.  Aussi  dans  la  similitude  du 
»  monde  à  un  corps,  on  la  compare  pour  cet  égard  à  la 
»  bouche,  qui  reçoit  toutes  les  viandes,  les  masche  et  les 
"  prépare,  mais  les  envove  aussi  tost  aux  autres  parties 
»  et  n'en  retient  pour  sov  (]ue  le  simple  goust  ou  ce  qui 
»  par  hasard  s'attache  aux  dents'.  » 

Le  roi  avait  un  droit  d'un  cinquième  sur  toutes  les 
importations  des  Indes;  ce  droit  n'était  jamais  acquitté  : 
«  Lorsque  la  flotle  vient  mouiller  à  Cadix,  il  se  trouve  là 


1  \'oyage  d'Espagne,  y.  63. —  "  Les  galères  surit  arrivées  à  Cadix», 
('•crivait  le  marquis  de  Villars  à  Louis  XIV,  le  24  août  1679;  «  le 
»  {»eiitiilioinine  qui  en  a  porté  la  nouvelle  dit  r|u'il  v  a  pour  le  compte 
»  des  |)arliculiers  vingt-six  millions  d"or;  un  mililon  et  demi  pour  1<' 
»  compte  du  Roi,  outre  trois  millions  d'assignations  que  l'on  a  payes 
»  à  l'avance.  »  —  Le  28  septembre  l'ambassadeur  ajoute  :  «  Il  n'est 
"  arrivé  des  galions  que  deux  cent  mille  écus  |)our  le  compte  du  Roi 
>'  destinés  jiour  les  dépenses  du  mariage.  »  (Archives  des  affaires 
étrangères.) 
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"  des  (jens  qui  (ont  profession  publique  d'aider  à  frauder 
»  les  droits  du  lloi  sur  les  entrées  de  l'ar^jent  et  des  mar- 
»  chandises.  (l'est  leur  négoce,  comme  à  un  banquier  de 
')  tenir  sa  banque.  On  les  nonune  metadors' .  » 

Partout  concussions,  |)artout  incurie;  les  (jens  restée 
honnêtes,  découragés,  paralysés,  dans  Tinipuissance  ab- 
solue de  faire  le  bien.  Le  nKii(|uis  de  los  Balbases  (il  était 
nouveau  venu  à  Madrid)  j)roposa  au  duc  de  Medinaceli 
de  faire  faire  un  élat  vrai  des  ressources  du  royaume. 
On  assembla  à  ce  dessein  le  conseil  des  finances:  deux 
ours  après,  le  président  de  ce  conseil  s'en  vint  déclarei 
qu'il  faudrait  plusieurs  années  pour  dresser  cet  état,  et  il 
n'en  fut  plus  quesliou*. 

On  faisait  banqueroute  à  tous  les  engagements  :  lélec- 
teur  de  Braiidebourj;  était  créancier  de  cent  cin(piantc! 
mille  écus  ;  amusé  plusieurs  mois  par  de  belles  pro- 
messes, il  perdit  à  la  (in  patience  et  rappela  son  envoyé. 
Quelque  temps  après.  Ton  a])prit  qu'il  s'était  payé  lui- 
même  en  faisant  enlever  à  la  vue  d'Ostende  par  ses  vais- 
seaux un  navire  richement  chargé  appartenant  au  roi 
d'Espagne.  On  ne  s'étomia  point  à  Madrid  de  cette  ac- 
tion; on  s'en  plaijfuit  moins  encore;  c'est  tout  au  plus  si 
l'on  sentit  l'ofl^nse. 

Décomposition  générale,  dénûment  moral,  dénùment 
physique,  voilà  où  était  descendue  la  noble  Espagne  de 
Charles-Ouint,   cette  hautaine  Espagne  de   Philippe  II. 

1   Relation  du  voyage  d'Espar/ ne,  l.  lil,  p.  lO'i. 

-  ...«  Les  iiiiiiistres,  Sire,  ne  sont  occupés  <|iic  ilc  Inns  (iiscussioii> 
11  et  (le  leurs  inlérèls.  La  misère  aii{;incnle  ici  avec  la  pins  abondante 
n  récolle  (pTon  ait  eue  depuis  viujjt  ans,  parce  rpi'il  n'y  a  plus  de  fond» 
»  (pic  celui  tjuc  l'on  tnc  des  cnirét.'s,  ce  qui  olijijje  de  les  augmenter 
»  tous  les  jours.  »  (Extrait  d'une  dépêche  du  marquis  de  Villars  à 
Louis  XIV;  Madrid,  27  juin   KiSl.   Archives  des  affaires  éiranjères.) 


282  >sOTES    DES    LETTRES. 

Ce  qui  étonne,  c'est  qu'elle  ait  subsisté  vingt  ans  encore, 
jusqu'au  jour  où  échappant  des  mains  débiles  de  Char- 
les II  elle  passa  dans  celles  relativement  plus  fermes  de 
Philippe  Y. 

P.  131,  1.  l'2,  ...  bientôt  la  guerre. 

«  Le  Roi  d'Espagne  dit  à  la  Reine  qu'on  alloit  entrer 
»  en  guerre;  elle  pleura  beaucoup^  Je  lui  dis  qu'on  en 
»  parloit  en  Espagne  et  point  du  tout  en  France".  » 

P.  132,  1.  22,  ...  exécution  de  juifs. 

Les  auto-da-fé  {autos  de  Je,  actes  de  foi)  se  divisaient 
en  auto  particular,  spécial  à  un  district  de  l'Inquisition, 
et  réglé  par  l'inquisiteur  local  ;  et  auto  gênerai,  célébré 
par  rinqui->iteur  général  en  persoime  et  où  se  faisait  la 
relation  publique  du  procès  et  de  la  condamnation  (\e^ 
coupables  [reos)  rassend)lés  dans  les  diverses  Inquisitions 
de  la  monarchie.  U'auto  gênerai  était  donc  une  fort 
grande  solennité,  n'avant  lieu  qu'à  de  rares  intervalles 
et  d'ordinaire  à  l'avènement  ou  à  la  majorité  du  prince, 
lequel  \  assistait.  Le  but  apparent  était  de  faire  éclater  le 
zèle  du  souverain  pour  la  religion;  en  réalité,  l'auto  gê- 
nerai servait  à  rehausser  aux  veux  des  peuples  par  la 
présence  rovale  le  prestige  du  saint  office  et  à  confirmer 
ainsi,  à  chaque  nouveau  règne,  son  exorbitant  pouvoir. 

Depuis  longues  années  il  n'y  avait  eu  à  ^ladrid  dî auto 
gênerai;  le  dernier  remontait  à  1G32.  Une  relation  con- 
temporaine^   apprend    qu'on    v    condamna    trente-neuf 

*  Extrait  d'une  dépêclic  du  iiiairjiii>  de  Vilhus  à  I.oiii^  XIV.  Ma- 
drid, 5  juillet  1680.  (Ariliives  des  affaires  étranf^èios.) 

-  Auto  de  la  fè  celebrado  en  Madrid  exte  ai'io  de  mdcxxxii.  Al  licy 
don  Philippe  IIII,  X.  S.,  por  Jitan  Gomcz  de  Mora,  trazador  y  niae.<!- 
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personnes  dont  sept  au  (eu.  A  Vaitto  du  •{()  juin  i()8(), 
dont  parle  madame  de  Villars,  comparurerU  eent  vinjjt 
reos,  dont  trcnte-rpiatre  en  effigie;  dix-huit  (six  femmes 
dans  le  nombre)  furent  brûlés.  On  en  a  éjjalement  un 
récit  inn)rimé  du  temps'.  Son  auteur  prit  à  la  cérémonie 
une  tri|)le  part  comme  architecte,  alcade  et  familier  du 
saint  office,  (^est  là  un  témoin  l)ien  informé;  je  lui  em- 
prunte les  détails  qui  suivent;  les  passa{jes  {juillemelés 
sont  la  traduction  du  texte  espagnol. 

«  Charles  second,  désireux  de  rendre  publique  son  in- 
»  tention  de  maintenir,  protéger  et  favoriser  le  tribunal 
1)  sacré  de  l'Inquisilioti,  avant  donné  à  entendre  rju'il 
•'  tiendrait  pour  agréable  d'être  j)résent  à  un  auto  gene- 
"  rai  )i  (page  3),  D.  Diego  Sarmiento  de  Yalladares, 
évéqued'Oviedo  et  de  Plasencia,  Inquisiteur  général,  etc., 
s'empressa  de  venir  prendre  les  ordres  de  8a  Majesté, 
et  il  fut  décidé  que  V a}iio  serait  célébré  à  Madrid, 
comme  le  lieu  le  plus  à  la  commodité  du  roi  et  des  deux 
reines. 

Les  préparatifs  commencèrent  aussitôt  : 

On  construisit  sur  la  plaza  Mayor,  aux  dépens  de  la 

municipalité  de  Madrid  et  d'après  les  plans  de  Joseph  del 

Oimo,  un  vaste  théâtre  carré  en  charpente;  il  orcupait 

la  moitié  de  la  |)hice,   affleurant  le  premier  étage  (\es 

Ira  mayor  de  sus  Reaies  Obras.  Cou  privilefjio  en  Madrid  por  bran- 
cesco  Martinez,  1G32,  petit  in-4"'.  Oj)ii.siiilc  assc/.  rare. 

'  Relaeion  historien  del  auto  r/eiieral  de  je  fjue  se  eelehrn  en  Ma- 
drid este  afio  de  1080,  etc dedirada  à  la  S.  C.  M.  del  liey  N.  S.... 

l'a  inserta  la  estampa  de  toda  la  perspectiva  del  teatro,  plaza  y  bal- 
eoiies,  por  Joseph  del  Ohiio ,  alcayde  y  faniiliar  del  Santo  Ofieio, 
ayuda  de  la  furriela  de  S.  M.  y  maestro  del  liuen-lietiro  y  villa  de 
Madrid.  Impreso  por  Roque  Rico  de  Miranda ,  afio  IfiSO.  Il  evisie 
une  r<'irii|)rc-;-!ion  littérale  île  celte  relation  :  Madrid,  1820,  imprenta 
de  Caito.  ,1  ai  fait  u<a"e  «le  l'édition  de  1080. 
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maisons  et  venait  finir  sous  le  balcon  royal',  auquel  un 
escalier  de  cinq  ou  six  degrés  reliait  la  plate-forme. 
Tous  les  balcons  du  côté  de  la  place  où  se  trouvait  la 
loge  du  roi  devaient  être  occupés  par  les  dames  des 
reines,  les  grands,  les  charges  de  cour  et  les  ambassa- 
deurs de  chapelle.  Voilà  pour  le  fond.  En  retour d'éijuerre 
et  à  droite  du  balcon  royal,  on  éleva  un  amphithéâtre  de 
vingt-deux  gradins  pour  le  conseil  de  rinquisition  et  les 
autres  conseils  d'Espagne^;  à  gauche,  faisant  pendant  au 
premier,  un  autre  amphithéâtre,  destiné  aux  reos,  aux 
religieux  assistants  et  aux  familiers  du  saint  office.  Sur  le 
théâtre,  au  bas  des  gradins  de  l'Inquisition,  un  autel 
pour  célébrer  la  messe;  au  milieu  du  théâtre,  en  face 
par  conséquent  du  balcon  de  Leurs  Majestés,  une  sorte 
de  creux  pratiqué  dans  la  charpente  pour  les  juges.  De- 
vant ce  tribunal,  deux  cages  découvertes  (jautas)  pour  les 
reos;  ils  venaient  par  paire  ouïr  leur  sentence;  aux  deux 
bouts,  sur  la  même  ligne,  deux  chaires  pour  les  greffiers; 
enfin,  un  peu  en  arriére,  une  cinquième  chaire  pour  le 
j)rédicateur.  (P.  29  à  -45.) 

En  même  temps  fut  formée  la  compagnie  des  soldats 
de  la  Eoi.  Elle  comptait  deux  cent  cinquante  hommes  et 
ne  prenait  d'ordres  que  de  l'Inquisition,  faisant  à  la  (ois 

'Ha  ('té  pn-céileinmciit  parle'  de  la  Plaza  iiiavor  et  de  la  lojje 
royale  (voir  p.  248). 

-  Le  siéjje  tic  riiicpiisiteiir  {jt'néral  était  au  sommet  de  cet  amplii- 
lliéàtre,  dominant  toute  l'assistance,  sans  en  excepter  le  balcon  roval; 
ce  qui  diorpie  fort  M.  ilc  Villars.  «  Ceux,  dit-il,  qui  n'ont  point  été 
»  nourris  dans  la  préoci-upation  d'Espagne,  qui  fait  regarder  cette 
)'  cérémonie  avec  vénération,  trouvèrent  étrange  que,  dans  la  séance, 
"  rinipiisiteiu-  fût  beaucoup  au-dessus  du  llov,  et  dans  une  situation 
»  qui  paroissoit  un  trône  »  (^Mcmoircs  de  la  cour  d'Expatjne,  p.  189.) 
Ajoutons  (pie  le  trône  du  jjrand  inquisiteur  était,  comme  le  balcon 
du   l'ioi,  siirninnié  d'un  dais  eu  xclonis  rouge. 
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rornement  militaire  et  la  police  générale  de  la  lete.  Le 
28  juin,  cette  compafjnie  se  rendit  hors  de  la  porte  d'Al- 
cala,  en  un  lieu  où  le  corre{jidor  de  Madrid  avait  pour 
les  besoins  du  bûcher  fait  rassembler  une  respectable 
provision  de  faj^ots;  officiers  et  soldats  en  prirent  chacun 
un  et  s'en  vinrent,  ainsi  armés,  se  ran^^er  en  bataille 
devant  le  joalais  roval.  «  Le  capitaine  de  la  compagnie 
»  monta  jusqu'à  l'appartement  du  Roi  et  y  pénétra  j)ar 
))  les  cabinets.  Il  portait  sur  sa  rondache  un  fagot  plus 
»  petit  que  les  autres  et  très-proprement  lié  avec  des 
n  ru1)ans  connue  devant  être  placé  sous  les  veux  de  Sa 
«  Majesté.  Le  duc  de  Pastrana  (ce  jour-là  de  service) 
"  l'avant  reçu  des  mains  du  capitaine,  alla  le  présenter 
')  au  Koi,  lequel,  s'en  étant  saisi  de  sa  rovaie  main,  entra 
»  avec  empressement  chez  la  Ueinc,  son  épouse,  jiour  lui 
»  faire  voir  ce  précieux  ohjet.  Le  Roi,  après  cela,  le  reii- 
»  dit  au  duc  qui  le  rendit  au  capitaine  en  lui  disant  :  «  Sa 
»  iNIajesté  ordonne  que  ce  fagot  soit  en  son  nom,  et  le 
»  premier,  jeté  dans  le  feu.  »  Attention  que  dicta  an  Roi 
»  N.  S.  la  piété  dont  il  avait  hérité  du  saint  ïioi  Fer- 
»  dinand  III,  qui,  en  semblable  rencontre,  voulant  don- 
»  ner  à  l'univers  un  grand  exenq:)le,  apj)orta  lui-même 
»  du  bois  au  bûcher,  ainsi  (|ue  Thistoire  le  constate.  » 
(P.  -47-8.) 

Suit  la  liste  de  ceux  qui,  à  l'occasion  de  la  solennité, 
se  firent  familiers  du  saint  office;  on  y  trouve  inscrits 
vingt-cinq  grands  d'Espagne,  trente-sept  tiiiilos  de  Cas- 
tille,  et  vingt-trois  personnages  d'impo:  tance.  Les  fami- 
liers du  saint  office  remplissaient,  révérence  parler,  les 
fonctions  de  simples  alguazils  ou  sergents;  mais  à  ces 
humbles  fonctions  ils  devaient  le  très-précieux  privilège 
de  n'être  plus  justiciables  que  de»  tribunaux  de  llnqui- 
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sition,  ce  qui  resseml)]ait  fort  à  rimpunité,  les  inquisiteurs 
ne  se  brûlant  point  entre  eux.  Ainsi  s'explique  pourquoi 
les  reos  avaient  ce  particulier  honneur  d'être  (jarde's  dans 
leur  prison,  escortés  en  public  et  amenés  sur  le  théâtre 
par  la  fine  fleur  de  la  noblesse  espagnole.  (P.  70  à  81 .) 

Le  29  juin,  à  cinq  heures  du  soir,  eut  lieu  ce  qu'on 
appelait  la  procession  de  la  croix  verte  et  de  la  croix 
blanche.  Sept  cents  personnes  vpHrent  part.  Les  grands 
d'Espagne,  etc.,  la  vara  haute,  v  firent  leur  charge  de 
familier.  Le  duc  de  Medinaceli,  premier  ministre,  portait 
(sur  sa  demande)  la  bannière  de  la  Foi'.  Puis  venaient 
la  croix  blanche,  et,  en  dernier,  la  croix  verte  entourée 
d'un  crêpe  noir.  Après  avoir  parcouru  toute  la  ville  et 
défilé  devant  le  palais  du  roi,  la  procession  se  rendit  à  la 
Plazamayor;  l'on  installa  en  grande  pompe  la  croix 
verte  sur  l'autel,  et  sur  un  socle,  un  peu  en  avant  de 
l'autel,  la  bannière  de  la  Foi.  La  procession  se  rompit 
alors,  et  la  congrégation  de  Saint-Pierre  niartvr  alla, 
par  le  plus  court  chenïin  ,  à  rcndroit  où  le  bûcher  était 
dressé  (à  trois  cents  pa.^  en  dehors  de  la  porte  de  Fuen- 
carral)  et,  vis-à-vis  du  bûcher,  planta  la  croix  blanche. 
(P.  88  à  95.) 

Des  dominicains  [)assèreut  la  nuit  en  prière  sur  le 
théâtre  au|)rL's  de  l'autel  ou  la  croix  verte  était  placée,  et 
à  l'aube  ils  commencèrent  à  y  dire  des  messes. 

Les  reos  devant  figurer  à  Vaulo  gênerai  avaient  eu ,  pour 
le  plus  grand  nombre,  leur  procès  instruit  par  rin(|uisi- 
tioM  particulière  de  Tolède;  on  les  avait  dej)uis  quelque 
temps  amenés  de  celte  ville  à  Madrid,  où  ils  étaient  gardés 

'  Elle  était  de  damas  cramoisi,  offrant  sur  la  face  les  ai'iiins  de 
I  Inquisition  (une  croix  verte,  snr  cliamp  noir,  entre  un  rameau  d'oli- 
vier à  droite  et  une  épée  à  {jauchc),  et  sur  le  revers  celii's  du  roi. 
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dans  les  maisons  des  familiers  ;  la  veille  de  la  cercnionie, 
ils  fuient  transférés  dans  les  prisons  mêmes  de  rinrjuisi- 
tion,  et  le  soir,  à  dix  heures,  rinf|uisiteur  de  cour  vint 
notifier  à  cliaciui  (\t-s  condanniés  au  feu  (ils  étaient  em- 
|)ri-,onnés  séparément)  sa  sentence  de  mort.  La  lecture 
finie,  deux  moines  entrèrent  dans  la  cellule  et  exhortè- 
rent la  victime  à  faire  son  devoir,  c'est-à-dire,  à  ahjurer. 
L'ahjuration  in  extremis  toutefois  ne  rachetait  j)as  la  vie 
du  coupable  repentant;  elle  lui  apportait  seulement  cet 
adoucissement  de  peine  d'être  étran;;lé  avant  d'être 
IjrùlJ.  Les  condamnée  an  leu  étaient,  en  outre,  l'objet 
d'éjjardsparticuliers,  et  ((dans sa  sollicitudepour  l'insomnie 
»  et  les  anPois>es  de  ces  malheureux,  aussi  hien  que  jjour 
')  la  fatijjue  de  ceux  qui  les  assistaient,  l'Inquisition  niet- 
»  tait  largement  à  la  disposition  des  uns  et  des  autie-^  l)i>- 
"  cuits,  chocolats,  confitures  et  boissons  fiaiches.  » 
(P.  100.) 

Enfin  arriva  ce  .jjrand  jour  du  .'0  juin;  .losepli  del 
<  )lino  n'hésite  point  à  le  comparer  à  celui  du  jiijjenient 
dernier.  A  trois  heures  du  malin  on  éveilla  les  reos ;  à 
cinq  heures  tout  ce  monde  était  habillé  et  avait  déjeuné; 
à  six  heures  le  cortéjje  s'ébranla,  lui  tête,  l'on  portait 
plantées  sur  des  piquets  des  elli;;ies  eu  carton,  .<;rande> 
comme  nature,  dont  trente-deux  de  reo.ç  morts  en  prison, 
et  deux  de  reos  évadés  et  jujjés  par  contumace.  Les  pre- 
mières avaient  entre  les  mains  de  petits  coffres  renfer- 
mant les  ossements  des  reos  décédés,  et  toutes  >ur  leur> 
srunbenitos  une  inscription  mentionnant  le  nom  et  le 
crinie  du   coupalde'.    Le    scinthetiilo   était   une  sorte  de 

'  Cos  oditMiv  iii;iiiM('(|iilii.s  rtaieiii  placés  sur  le  lliL-àu°c  à  rexiréinitc 
(les  gradins  orciijus  [lar  Irs  reos  vivants.  On  leur  lisait  leur  sente  née, 
<Hii  était  exécutée. 
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chasuble  jaune,  foi't  courte,  spéciale  aux  criminels  con- 
damnés par  l'Inquisition;  venaient  ensuite  : 

Dix  penilenciados\  con  abjuracion  de  levi,  dont  deux 
femmes  : 

Une  penitenciada,  con  abjuracion  de  vchementi-  \ 

Cinquante-quatre  (dont  vin^t-trois  (emmes)  judaizantes 
reconciliados ,  judaïsants  réconciliés,  pris  pour  la  pre- 
mière fois  ; 

Ces  soixante-cinq  coupables  tenaient  à  la  main  un 
cierge  jaune  éteint;  ils  portaient  des  corozas  (bonnets  en 
forme  de  pyramide)  et  des  sambenitos  croisés  d'une  croix 
rouge  de  saint  André  ; 


•  Peititenciddo,  celui  à  qui  iiiie  pônitence  piihliquc  est  imposée. 
-  Le  Init  (le  I  institution  élant  de  faire  rentrer  les  égarés  dans  le 
droit  chemin  de  ia  foi  calliolicpie,  les  criminels  ju^és  par  l'Inquisition 
étaient  obligés,  lecture  entendue  de  la  condamnation,  d'abjurer  leurs 
erreurs  et  de  s"en{;a{;er  par  serim-nt  solennel  à  n'y  plus  retoinbor.  Ces 
abjurations  étaient  au  nombre  de  trois,  et  variaient  suivant  la  qualité 
du  crime  :  Abjuracion  de  levi,  pour  délits  faisant  naître  léger  [leue) 
soupçon  d'hérésie,  tels  que  bigamie,  double  baptême,  sortilèges,  ma- 
léfices; pénalité  :  le  fouet,  les  galères  ou  le  bannissement  à  temps;  — 
abjuracion  de  vehemenli ,  pour  mêmes  délits  c[ue  ci-dessus,  mais 
délits  plus  accentués  ou  avec  récidive  et  donnant  violent  (^véhémente) 
soupçon  d'hérésie;  même  pénalité,  mais  aggravée;  —  abjuracion  en 
forma,  celle  que  devaient  prononcer  les  hérétiques  déclarés  ou  ceux 
convaincus  d'hérésie,  avouant  et  repentants;  pénalité  :  galères  ou  ban- 
nissement à  perpétuité. 

Donc,  sauf  le  cas  d'hérésie  manifeste,  la  première  fois  qui;  l'on 
comparaissait  devant  l'Inquisition  on  s'en  tirait  la  vie  sauve,  mais  la 
famille  du  coupable  était  taxée  d'infamie  et  le  coupable  devenait  inca- 
pable de  toutes  charges.  Les  hérétiques  pertinaces  (opiniâtres)  et  les 
relaps  étaient  déclarés  brûlables  comme  fagots;  les  hérétiques  et  même 
les  relaps  abjui-ant  après  sentence  rendue  contre  eux ,  étaient  par 
grâce,  je  l'ai  déjà  dit,  étranglés  avant  d'être  brûlés.  Celui  repris  après 
ime  abjuracion  de  vehemenli  était  réj>uté  relaps.  Dans  tous  les  cas, 
les  biens  du  condamné  étaient  conliscpiés. 
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Yiiifjt  et  un  condamnés  au  feu',  juifs  et  juives,  avant 
refusé  d'abjurer  ou  n'ayant  abjuré  qu'après  leur  con- 
damnation; deux  relaps  et  un  mahométan^  II-,  avaient  la 
coroza;  leurs  sambenitos  étaient  semés  de  flanunes;  des 
dragons  au  milieu  de  ces  flammes  sur  les  sambenilos  des 
pertinaces;  douze  de  ces  derniers,  bâillonnés  et  les  mains 
liées  (p.  lO^).  Chaque  reo  marchait  entre  deux  moines. 
Le  cortège  s'avançant  à  travers  une  foule  immense' 
mais  silencieuse,  déboucha  vers  huit  heures  sur  la  vlaza 
Mayor.  Le  roi  et  les  reines  l'y  avaient  précédé.  L'Inqui- 
siteur général ,  en  habits  épiscopaux  et  crosse  en  main, 
traversa  le  théâtre,  et  ayant  monté  l'escalier  qui  du  plain- 
pied  conduisait  à  la  loge  royale,  reçut  le  serment  public 
de  Sa  Majesté  de  «  poursuivre  les  hérétiques,  les  apo- 
stats, etc.,  et  d'aider  et  soutenir...  la  sainte  In(j(u>ition 
dans  l'accomplissement  de  son  œuvre,  si  agréable  à  Dieu 
et  si  nécessaire  au  lustre  de  la  religion  »  (p.  125).  L'Inqui- 
siteur revenu  à  sa  place,  chacun  s'assit.  Vn  prêtre  célé- 
bra la  messe  jusqu'à  V  Introït  sur  l'autel  delà  cioix  verte; 
un  sermon  fut  prononcé,  puis,  l'Inquisiteur  général  avant 
agité  une  clochette,  l'on  commença  la  le(;ture  de  la  rela- 
tion des  procès  et  celle  des  sentences.  Elle  dura  (v  com- 
pris les  abjurations  et  amendes  honorables)  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir*.  Le  prêtre  acheva  la  messe  intcrronqme 

'  I/a|)[)ellation  exacte  était  condenados  a  relajar  ou  retajadoi  a  tu 
juslicia  y  iraço  secular,  ce  qui  veut  dire,  condamnés  à  cire  remis  ou 
remis  à  la  justice  et  au  bras  séculier.  L'Inquisition  rendait  la  sentence 
de  mort,  mais  laissait  aux  ma[;istrats  ordinaires  la  tàclie  de  la  faire 
exécuter,  sans  que  ces  derniers  aient  t'aculié  d'v  rien  clian[;er. 

-   Dix-linil,  dont  six  femmes,  furent  livrés  aux  Hamines. 

■'  l)es  iudidjences  étaient  accordées  par  les  souverains  [lonlifes  à 
ceux  qui  coopéraient  ou  seulemenl  assistaient  à  cette  manifestation. 

^  A  quatre  heures,  les  coiidenadot  u  relajar  fiuent  cunnenés  du 
théâtre  et  conduits  au  lieu  du  suj)|jli(  e. 

19 
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depuis  le  matin,  et  à  neuf  heures  et  demie  Leurs  Majestés 

se  purent  aller  reposer  d'une  jouinée  si  remplie. 

Charles  II  avait  personnellement  pris  à  la  cérémonie 
l'intérêt  le  plus  soutenu.  «  Ce  fut,  dit  Joseph  del  Olmo, 
»  un  grand  reconfort  pour  les  personnes  ferventes,  une 
»  extrême  confusion  pour  les  tièdes,  et  pour  tous  les  as- 
»  sistants  un  immense  étonnement  que  l'attitude  du  Roi, 
»  attitude  vraiment  digne  de  l'admiration  des  siècles.  De- 
»  puis  huit  heures  du  matin,  Sa  Majesté  resta  à  son  hal- 
»  con  sans  que  la  chaleur  l'incommodât,  que  le  mouve- 
»  ment  de  cette  foule  l'importunât,  sans  que  la  durée 
»  d'une  fonction  aussi  longue  lui  causât  un  seul  instant 
»  d'ennui.  Sa  dévotion  et  son  zèle  furent  si  supérieurs  à 
»  toute  fatigue,  qu'elle  ne  quitta  pas  sa  place,  même  un 
«  quart  d'heure  pour  aller  dîner,  et  Vauto  terminé  à 
')  l'heure  rapportée  plus  haut,  le  Roi  s'enquit  si  tout  était 
»  bien  réellement  hni,  et  s'il  pouvait  se  retirer  en  toute 
«  sûreté  de  conscience.  » 

La  nuit  venue,  les  criminels  livrés  au  bras  séculier 
subirent  leur  peine.  Le  bûcher  avait  soixante  pieds  carrés 
de  largeur  sur  sept  de  hauteur.  Il  était,  paraît-il,  fort  com- 
modément aménagé.  Chaque  condamné  était  attaché  à  un 
poteau.  On  donna  garrotte  (strangulation  au  moyen  d'un 
collier  de  fer)  aux  reos  reducidos  (convertis)  avant  de  les 
livrer  aux  flammes,  mais  les  pertinaces  furent  brûlés  vifs 
(J'iieron  quemados  vivos),  ne  marquant  pas  peu  d'anxiété 
et  de  désespoir.  (P.  292.)  M.  de  Villars  assure  au  con- 
traire «  qu'ils  parurent  dans  tous  ces  mouvemens  jusqu'à 
')  leur  mort  avec  une  constance  digne  d'une  meilleure 
'i'  cause,  et  que  quelques-uns  se  jetèrent  eux-mêmes  dans 
»  le  feu.  »  Il  avait  dit  précédemment,  ce  que  Joseph  del 
Olmo  s'est  gardé  de  relater:  «  Ces  misérables,  avant  que 
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)  d'être  exécutés,  eurent  à  souffrir  mi!  tourmens.  Les 
')  moines  mêmes  qui  les  assistoient  les  Lruloient  à  petit 
•'  fou  avec  des  flaml)eaux  pour  les  convertir;  plusieurs 
!)  personnes  qui  étoicuf  montés  sur  le  tcrrcin  '  leur  don- 
!)  noient  des  coups  d'épée,  et  le  pcuj)le  les  accaMoit  de 
»  pierres*.  » 

Un  tableau  conservé  au  Musée  roval  de  Madrid  et 
portant  la  signature  de  lii/i^  et  la  date  de  IGS.'J,  repro- 
duit l'aspect  de  la  j)laza  Mayor  le  jour  de  ce  mémoraMe 
auto.  La  composition  est  très-vaste  et  sans  confusion, 
ntalgré  le  nombre  prodijjieux  des  fif^ures.  Le  jtoint  de 
vue,  comme  dans  restanq)e  jointe  à  la  lolation  de  .l(j>(|)Ii 
del  Olmo,  est  pris  de  face,  et  la  disposition  est  la  même. 
Au  fond  le  balcon  du  roi,  à  droite  et  à  jjaucbe  le  profil 
des  ampliitbéàtres,  au  centre  les  accessoiies  oblif^és  dé- 
crits plus  baut;  mais  l'artiste  a  su  liahilcinent  ron)pre  la 
monotonie  forcée  de  cet  ensemble,  en  retraçant  sur  divers 
points  de  la  plate-forme  quelques-uns  des  (-pisodes  carac- 
téristiques du  ju(jement.  Iii/.i  assista  j)rol)aldcmcnt  à  la 
cérémonie,  et  les  persoiina^'ies  qui  (garnissent  les  balcons 
et  les  g^radins,  les  principaux  au  moins,  et  entre  autres  le 
roi  et  les  deux  reines,  sont  évidenmient  (\c<>  portraits. 
L'œuvre,  assez  médiocre  comme  peinture,  a  par  là  un 
véritable  intérêt  bistorique,  l'ii  outre  de  la  curiosité  un 
peu  pénible  que  son  sujet  inspiie.  l>onr>;temps  reléfjuée 
dans  une  des  salles  basses  du  Minée,  il  semblait  qu'on  eût 
boute  des  souvenirs  qu'elle  rappelait,  cette  toile  a  ('té 

'  Teirrin  |)()nr  IjÙcIil'ê'.  Des  soldats  de  la  loi  se  tenaienl  aiiluiir  du 
l)iu-li('i'  et.  jiisrnie  sur  le  Ijûclier  iiiiMiic  poiii-  en  ciniJCcJicr  l'csralade. 
Mais  la  consigne  n'était  que  pour  la  lornic 

-  ^lémoiies  de  la  cour  cl'I'Jspnrjnc,  p.  18!). 

■'  Il  a  élr  nui'siiiiti  (le  ce  pofDliP  à  piiipo--  il  im  porliai(  delà  iriiK-. 
(Voir  p.  228.) 

19. 
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récemment  placée  dans  la  galerie  espagnole,  à  droite  en 
entrant  dans  la  Rotonde.  Je  donne  celte  indication,  le 
tableau  n'étant  point  encore  mentionné  sur  le  livret  offi- 
ciel, et  M.  Viardot,  dans  son  Guide  du  Musée  de  Madrid, 
n'en  parlant  pas. 

«  Peu  après  celle  exécution,  dit  M.  de  Villars,  un  cer- 
)»  tain  don  Ventura  Dionis  obtint  du  Roy  pour  cinquante 
)»  mil  écus  un  titre  de  marquis.  Son  père  en  avoit  donné 
»  davantage  pour  avoir  l'ordre  de  Saint-Jacques,  et  l'on 
»  sçavoit  que  son  oncle  étoit  un  des  principaux  de  la 
).  synagogue  d'Amsterdam.  11  y  en  a  un  assez  grand 
»  nombre  (de  juifs)  dans  les  fermes  et  dans  les  recettes 
»  des  droits  du  Roy,  où  d'ordinaire  on  les  laisse  un  tems 
«  en  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  ricbes  pour  mé- 
»  riter  d'être  recbercliés.  On  leur  lire  alors  des  sonmies 
»  considérables  pour  éviter  le  dernier  cbàtiment,  ce  qui 
»  fait  iu;;er  que  ce  grand  apparat  de  la  punilion  de  quel- 
»  ques  misérables  est  plulot  un  effet  de  l'oslenlation  de> 
»  inquisiteurs  qu'un  véritable  zèle  pour  la  religion '.  » 

\j auto  du  30  juin  1G80  est  le  dernier  milo  qcneral  qui 
ait  eu  lieu  à  Madrid. 

Laus  Deo. 

P.  13.},  1.  I,   ...  on  eût jxissd  j)Our  Itéréliqnc. 

Madame  de  Villars  n'exagère  pas.  On  lit  dans  la  rela- 
tion de  Joseph  dcl  Olmo  :  <<■  L'alguacil   viayor  du 

»  conseil,  qui  était  malade,  n'assista  point  à  la  cérémonie 
»  et  fit  constater  le  motif  de  son  absence,  afin  que  celle- 

»  ci  ne  lui  devînt  pas  préjudiciable »    que  no  assistiô 

por  estai'  enfermo,  y  se  déclara  porque  no  le  pare,  per- 
juizio.  (P.  140.) 

1  Mcmolres  de  la  cour  d'Espagne,  p.  191-92. 


NOTES   DES    LETTHES.  293 

P.  133,  I.  7,  j)liis  (le  iiKifjnificence. 

Le  marquis  de  (Jrana  »  (it  sou  cntK'c  le  22  juillet  avec 
"  assez  de  simplicité  et  d'économie,  en  livrées  /crises  avec 
»  des  carrosses  de  médiocre  éclat,  et  s'attira  par  là  le 
"  murmure  du  peuple  de  Madrid,  accoutumé  à  n'esti- 
')  mer  que  les  maguilicences  lolles  (\(iy>  cérémonies  pu- 
"  bliques  ' ,  » 

P.  134,  1.  -4,  dans  celle  rivière  poudreuse. 

Madame  d'Aunoy  est  moins  irré\('renle  :  »  Il  v  a  cer- 
«  tains  jours  dans  l'année,  dit-elle,  où  tout  le  monde  se 
»  promène  sur  les  ponts  qui  traversent  le  Mançanarès; 
»  mais  à  présent  les  carrosses  entrent  dans  son  lit.  Le 
»  (jravier   et  quelques   j)etits   ruisseaux  contrit  ment   à   le 

»  rendre  fort  frais L'on  s'arrête  en  (pielques  endroits 

')  dans  cette  rivière,  et  l'on  v  demeure  jusqu'à  deux  ou 
1)  trois  heures  après  minuit.  11  v  a  souvent  plus  de  mil 
»  carrosses;  quelques  particuliers  \  portent  à  man{jer, 
»  les  autres  y  chantent  et  jouent  des  instrumens.  Tout 
»  cela  est  fort  a{;réable  pendant  une  belle  nuit  '.  » 

I*.   13i,  I.  1  i,   aiiibassndeiir  en  Porti//^/ff/. 

Nulle  autre  part,  à  ma  comiaissance,  il  n'est  question  de 
cette  ambassade.  Madanu^  de  Sévi(jné  cependant  n'y  lo- 
rait-ellc  pas  allusion  dans  sa  lettre  du  15  juin  KiHO,  où 
elle  parle  à  sa  fille  des  espérances  de  M.  de  Coulan^jes, 
et  dans  celle  du  21  août  >iu\iuil,  aimoncant  {\v  (/rands 
eliaqrins  (]u'il  aurait  (-prouvés?  Ces  deux  passa{jes,  le  rler- 

'  Mémoires  de  la  roiir  d'Iùpiir/iie  ,  p.   lîKi-07. 

-  Relation  du  voyai/e  il' fù/},i</m\  t.  III,  |..  71.  Vnii  nti-^^i  Relation 
tir  Madrid ^  p.  G. 
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nier  surtout,  prêtent  à  diverses  interprétations;  mais 
c'est  à  ce  que  dit  ici  madame  de  Villars  qu'il  convient 
peut-être  de  demander  leur  véritable  sens.  ]\I.  de  Cou- 
lanjjes  n'avait  point  de  fortune;  il  jouait  à  Paris  un  rôle 
de  parasite  et  de  mari  commode  dont  sa  (jaieté  ne  sau- 
vait pas  tout  à  fait  le  ridicule;  ses  amis,  plus  soucieux 
que  lui  de  sa  dignité  et  de  son  avenir,  le  pressaient,  Tàge 
venant,  de  reclierclier  quelque  emploi.  Il  lui  eût  été  facile, 
grâce  à  son  alliance  avec  M.  de  Louvois  et  par  son  beau- 
père,  de  se  pousser  dans  les  intendances. 

J'auroi.s  pu  coinmc  un  autre  avoir  une  intendance', 

chante-t-il  quelque  part.  Il  aurait  donc  sollicité  sur  le 
tard  une  ambassade;  il  ne  l'eut  pas,  c'était  à  prévoir. 
Cet  effort  lui  suffit. 

J'ai  scu  me  consoler  d'un  refus  qui  ni'outra{?e-. 

Tournant  dès  lors  résolument  le  dos  à  l'ambition,  il  con- 
sacra ses  facultés  à  faire  de  bons  dîners...  cbez  les  autres, 
et  à  versifier  de  mécbants  couplets  trouvés  adorables... 
au  dessert. 

^I.  Foucher  était  alors  (depuis  1G77)  envové  extraor- 
dinaire de  France  à  Lisbonne;  il  fut  remplacé  en  1681 
par  M.  de  Forbind'Oppède,  probablement  le  con)pétiteur 
de  M.  de  Goulanges.  Le  pelil  hoimne  rime  à  ce  propos  : 

Que  Bazin  s'en  aille  en  Suède, 
Qu'eu  Portugal  demeure  ()|)j)ède. 
C'est  un  effet  de  la  faveur  ; 
C'en  est  un  de  la  Providence 
Que  je  sois  d'assez  bonne  humeur 
Pour  vivre  heureux  dans  l'indigence. 

•    Chansons  choisies  de  M.  de  Coulantes,  p.  222. 
^   Clitinsons  choisies  de  M,  de  Coulantes,  p.  222. 
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P.  134,  1.  20,  bezoard. 

Pierre  médicinale  longtemps  estimée  excellent  contre- 
poison. Il  y  avait  le l)c/oard  oriental,  provenant  de  l'Inde, 
et  le  bézoard  occidental,  que  l'on  tirait  du  Pérou.  Le 
premier  valait  de  quarante  à  quarante-cinq  livres  l'once, 
le  second  de  dix  à  douze  seulenu'iit. 

P.  KM,  1.  23,  ...  vous  parliez  jxnir  Lyon. 

Madame  de  Goulanges  se  rendait  auprès  de  son  père, 
François  du  Gué-Bagnols,  intendant  (\e<,  généralités  de 
Lyon  et  de  Grenoble.  Madame  de  Sévigné  annonce  ce 
départ  dans  sa  lettre  du  24  juillet  1G80. 

P.  138,  I.  2,  se  joindront  à  eux. 

Des  désordres  à  la  frontière  de  Biscaye,  ces  éternelles 
rixes  entre  les  riverains  français  et  espagnols  de  la  Bidas- 
soa;  des  navires  de  commerce  français  capturés  par  des 
corsaires  majorquins  ou  retenus  et  pillés  par  des  vice- 
rois  et  gouverneurs  dans  les  ports  mêmes  de  leur  ol>éis- 
sance;  des  demandes  de  réparations  présentées  par  M.  de 
Villars  et  restées  sans  réponse;  ces  faits  regrettables  et 
qu'aggravaient  les  procédés  de  la  cour  de  Madrid,  avaient 
des  deux  côtés  des  Pyrénées  accrédité  des  bruits  de 
guerre.  Bientôt  la  France  passa  des  plaintes  aux  me- 
naces :  on  rassembla  des  troupes  à  Bayonne  ;  le  Roi  déclara 
que  ses  galères  exigeraient  le  premier  salut  de  celles 
d'Espagne,  et  peu  auparavant  il  avait  fait  enjoindre  au 
Roi  Catbolique  de  ne  plus  prendre  le  titre  de  duc  de 
Bourgogne  '  dans  ses  actes  j)ublics.  Pendant  ce  temps, 

>  Auquel,  depuis  la  conquête  par  nos  armes  de  la  1  ranclie-Cuiulc, 
le  roi  d'Espagne,  en  fait,  n'avait  plus  droit. 
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les  Espagnols,  qui  désiraient  une  rupture  autant  qu'ils 
l'appréhendaient,  intriguaient  partout  contre  nous;  ils 
réussirent  à  conclure  avec  l'Angleterre  (20  juin  1680) 
une  ligue  offensive  et  défensive,  et  ne  doutant  pas  d'y 
faire  entrer  l'Empereur  et  la  Hollande,  ils  répondirent 
d'abord  avec  hauteur  à  nos  sommations;  mais  peu  sou- 
tenus par  leurs  alliés  et  se  voyant  sur  le  point  d'être  seuls 
exposés  au  ressentiment  du  roi  de  France ,  ils  baissèrent 
singulièrement  de  ton. 

«  On  parle  de  guerre,  écrit  madame  de  Sévigné,  voilà 
»  ce  qui  me  déplaît.  M.  le  Prince  va  à  Lille  ;  il  ne  marche 
"  pas  pour  rien.  On  croit  pourtant  que  le  Roi  ne  sera  pas 
•>  plus  tôt  en  chemin  que  le  roi  d'Espagne  abandonnera 
"  la  qualité  de  duc  de  Bourgogne,  et  que  tout  fléchira 
»  le  genou  ' .  »  i 

La  crainte  arracha  ce  que  la  raison  eût  commandé 
d'accorder,  et  voilà  comment,  deux  ans  après,  le  fils 
aîné  de  Monseigneur  fut  en  naissant  titré  duc  de 
Bourgogne. 

P.  138,  1.  3.  Le  prince  fie  Parme. 

Alexandre  Farnèse,  frère  puîné  du  duc  de  Parme, 
Ranuce  II;  «  il  étoit  depuis  longtems  attaché  au  service 
"  d'Espagne,  et  avoit  fait  quelques  campagnes  en  Estra- 
»  madure  et  en  Catalogne;  général  de  cavaleiie  avec 
>'  assez  de  réputation  et  de  valeur,  mais  d'un  génie  et 
')  d'une  expérience  médiocre,  et  fort  déréglé  dans  la  con- 
"  duite  de  ses  affaires  *.  »  L'ambassadeur  constate, 
comme  madame  de  Villars  et  en  termes  à  peu  près 
identiques,  l'étonnement  causé  par  ce  choix  et  l'explica- 

'   Lettre  du  7  Juillet  1080. 

-  Mémoires  de  la  cour  d'Esprtyne ,  p.  181. 
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lion  qu'on  en  donnait  publiquement.  «On  dit  ici,  mande- 
)!  t-il  à  Louis  XIV,  qu'on  ne  veut  pas  que  la  Flandre  se 
perde  entre  les  mains  d'un  Espa^jnol.  Le  prince  de 
'  Parme  est  tort  propre  à  leur  donner  celte  consolation 
"  et  le  duc  de  iVIedinaceli  à  y  coopérer  '.  » 

Pour  mettre  ce  {jouverneur  en  état  de  j)artir,  on  dut 
vendre  un  titre  de  marfjuis  iui  liU  (Tun  juil  (piinze  niiile 
pistoles". 

P.  L38,  I.  10,   ...  aux  horoscopes. 

Les  amis  de  madame  de  Villars  lui  avaient  prédit  en 
plaisantant  qu'elle  jouerait  en  Espagne  à  la  femme  in- 
Huente.  La  conduite  de  l'ambassadrice,  elle  ne  cesse  du 
moins  de  le  faire  remarquer,  fut  entiereuu'nt  opposée. 
Madame  de  Sévigné,  dans  une  lettre  déjà  citée  (p.  2.'J0), 
constate  les  deux  faits  (sans  paraître  trop  y  croire)  : 
«  Elle  se  renferme  fort  chez  elle,  voulant  éviter  tous  les 
»  airs  d'empressement  afin  de  faire  mentir  les  fau>se>  pro- 
»  pliéties.  )!  Peut-être  avait-on  renouvelé  ces  prophéties, 
et,  sans  doute,  madame  de  Coulanges  avait  cru  devoir  en 
aviser  son  amie.  Le  passage  de  la  lettre  de  madame  de 
Villars  que  la  présente  note  a  la  l.onne  intention  créelair- 
cir,  serait,  dans  cette  hvpothe-^e,  la  léponse  à  l'avis 
charitable. 

P.  L38,  1.  2r>,  le  marquis  de  Ligtievillc. 

Ligneville  ou  Ligniville,  l'une  des  quatre  familles  a])- 
pelées  les  quatre  fjrands  chcvaulx  de  Lorraine;  les  trois 
autres  étaient  Chastellex,  Lenoncourt  et  Haraucourt. 

*    Dépêche  du  11  jnill.l   ItiSO.  (Aicliives  ii<-s  alï.tiies  ('liancères.') 
-  Dépêclie  (lu  marquis   de    Villars  ."i   Louis  \1V    du   8  juillet  1680. 
(Archives  des  affaires  étrangères.)  —  Ce  fils  de  juif  doit  être  ce  don 
Ventura  Dionis  dont  il  a  été  parlé  prérédeu)m<-ut.  (Voir  p.  292.) 
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P.  139,  1.  24r.  L'aîné  va  épouser... 

Philippe-Alexandre  Golonna;  il  épousa  Laurence  de 
la  Cerda- Aragon,  fille  du  duc  de  Médina celi,  morte  sans 
enfants  le  10  août  1697,  et  se  remaria  le  25  novembre 
suivant  avec  la  fille  du  prince  Carpinetti,  dont  il  eut 
postérité. 

P.  139,  1.  27,  la  duchesse  de  Terranova  quittera 

sa  place. 

On  n'a  point  oublié  avec  quelle  dureté  et  quelle  hau- 
teur la  camarera  mavor  avait  dans  les  commencements 
gouverné  la  reinç.  Plus  tard,  elle  fit  mine  de  s'adoucir; 
cette  modération  ne  dura  guère  et  le  naturel  impérieux 
ne  se  contraignit  plus.  La  reine  n'était  point  la  seule  à 
en  souffrir;  le  premier  ministre  avait  sans  cesse  à  com- 
battre les  impressions  les  plus  fâcheuses  que  la  duchesse 
donnait  au  roi  contre  lui;  elle  ne  ménageait  pas  davan- 
tage l'ambassadeur  de  France.  La  reine,  le  duc  de  Medi- 
naceli  et  M.  de  Yillars  avaient  donc  égal  intérêt  à  se 
débarrasser  de  cette  méchante  et  dangereuse  femme. 
«  Nous  avons  encouragé,  Sire,  »  mande  le  marquis  à 
Louis  XIV,  «  la  Reine  d'Espagne  à  parler  au  Roi  et  à  la 
»  Reine  Mère  pour  changer  la  camarera,  et,  pour  faciliter 
"  cela,  on  a  proposé  la  femme  de  Mediuaceli.  J'agis  de 
>'  concert  avec  lui;  il  le  désire  extrêmement;  il  v  a  appa- 
')  rence  qu'il  réussira  ' .  » 

Marie-Louise  hésita  quelque  temps;  elle  était  timide, 
et  la  partie  lui  [)araissait  grosse  à  jouer;  pourtant  elle  se 
décida  et  pria  le  roi  doter  la  Terranova  d'auprès  d'elle; 
('  Il  luv  répondit  d'abord  qu'on  n'avoit  jamais  fait  dans 

•   Dépêche  Jii  27  juin  1G80.  (Ar(lii\cs  de-i  affaires  étrangères.) 
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)!  le  palais  de  pareil  chan(;enicMit,  que  cependant,  si  elle 
»  le  souhaitoit  absolument,  il  Irouvoit  bon  qu'elle  eut 
"  une  autre  caniareia  mavor,  mai-,  fpi'elie  devoit  bien 
»  penser  au  choix  qu'elle  vouloit  l'aire,  parce  qu'après  ce 
»  clian{;ement  il  n'y  auroit  plus  moyen  d'en  faire  un 
»  second ' .  » 

Ce  consentement  du  roi,  malgré  la  clause  restrictive, 
mérite  attention,  le  renvoi  d'une  camarcra  mavor  j'tant 
sans  exemple  en  Espa(jne.  L'affaire  fut  cependant  plu.-, 
longue  à  conclure  qu'il  n'eût  été  à  supposer.  Il  est  vrai 
(jue  la  nouvelle  camarera  devait  plaiie  au  roi,  à  la  reine 
mère,  au  premier  ministre  et  aussi  à  la  jeune  reine.  »  11 
M  y  a  eu  de  la  peine  à  convenir  d'une  camarera,  »  écrit 
l'ambassadeur  au  Roi;  «  la  femme  de  Medinaceli  n'a  ni 
»  santé  ni  vue;  los  Yelez  '  l'a  refusé,  i^a  Heine  d'Espagne 
»  vouloit  la  mère  de  Pastrana  ,  mais  la  Reine  Mère  et  Me- 
')  dinaceli  ont  voulu  0[)iniatrément  la  duchesse  de  Albu- 
»  querque.  L'humeur  n'en  est  pas  douce,  mais  elle  est 
«  préférable  à  la  Terranova'.  » 

On  verra  plus  loin  ([ue  la  duchesse  de  Albuquerque 
l'emporta. 

P.  141,  1.  A.  On  lui  a  change  de  canuirera  mayor. 

«  Avant-hier,  Sire,  la  camarera  mayor  demanda  per- 
»  mission  de  se  retirer  au  Roi  Catholique;  don  i'edro  de 
»  Aragon  lui  avoit  insinué  de  prendre  ce  parti-là;  elle 
»  prit  congé  de  la  licine  avec  beaucouj)  de  termeté  ;  Sa 
»  Majesté  s'attendrissant,  elle  lui  dit  que  ce  n'étoit  pas 
»  à  une  reine  d'Espagne  de  pleurer.  Le  jour  suivant,  la 

'  Mémoires  de  la  cour  d'Espa<jne,  |).  170. 

-  La  marquise  de  los  Vêlez;  elle  avait  été  gouv.riiaiile  <lii  nu. 

^  Dépèche  du  8  juillet  1680.  (Ar.l.iv.s  des  aftaiies  élian{;éres.) 
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»  duchesse    de    Albuquerque    a    pris    possession    de    sa 

))  charge'.  » 

F.  141,  ].  0,  la  duchesse  de  Alhufjuerqiie. 

«  Elle  est  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  veuve  du  duc 
»  de  Albuquerque,  aîné  de  la  maison  de  la  Gueva ,  et 
»  belle-mère  de  son  cadet,  à  présent  duc  de  Albuquerque, 
»  à  qui  elle  avoit  fait  épouser  sa  fdle  unique,  qu'elle  avoit 
»  eue  de  son  frère.  On  la  vit  prendre  dans  le  palais  une 
»  conduite  tout  opposée  à  celle  de  la  duchesse  de  Terra- 
»  nova,  et  l'on  jugea  qu'étant  entièrement  dépendante 
»  de  la  Heine  Mère,  elle  suivoit  les  intentions  de  douceur 
"  et  de  ménagement  que  cette  princesse  avoit  toujours 
1)  fait  paroîlre  pour  la  Reine,  sa  belle-fdie".  » 

La  duchesse  de  Albuquerque  fut  également  camarera 
mavor  de  la  seconde  femme  de  Charles  II. 

«  Elle  avoit,  dit  Saint-Simon,  beaucoup  d'esprit  et 
»  de  lecture ,  et  tenoit  presque  tous  les  jours  chez  elle 
»  une  assemblée  de  savants  et  de  personnes  distinguées 
»  et  de  bonne  compajjnie^.  » 

P.  l^S,  1.  7,  elle  lie  fera  nlaisir  à  personne. 

Les  apparences  toutefois  furent  sauvées  :  «  Le  5  de  sep- 
"  tembre,  on  fit  de  grandes  réjouissances  au  palais,  parce 
»  fpie  c'étoit  le  jour  de  la  naissance  du  Roi  Très-Gliré- 
»  tien;  il  v  eut  comédie,  où  se  trouvèrent  tous  les  ambas- 
')  sadeurs  et  les  grands  d'Espagne;  la  Reine  y  parut  si 
"  couverte  de  pierreries  que  ses  diamants  jettoient  plus 
»  de  feu  que  les  six  gros  llambeaux,   semblables  à  des 

'   Dépêche  du  30  août  1680.  (Aidiives  des  aflaiies  étrangères.) 
-  Mémoires  de  la  coxir  d'E<;pa(]nc ,  i).  209. 
•i  Mémoires,  t.  XVIII,  p.  368. 
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»  torches,  (jue  l'on  avoit  allumez  pour  éclairer  toute  la 
»  salle  ' .  » 

P.   14--),  1.  2.  Le  roi  Vainti-. 

«  Le  Roi  Catholique  a  autant  (ramitié  pour  cette  priu- 
'>  cesse  (la  Reine)  ([u'il  est  capahle  d'en  avoir'.  » 

La  Terranova  n'était  plus  entre  eux  deux,  lai:,ant  vio- 
lence aux  inchnations  douces  et  honnes  du  roi  et  exaltant 
sa  jalousie  jusqu'à  la  folie  furieuse.  (Juant  aux  .«.oupçon-, 
de  (jrossesse,  ils  se  renouvelleront  iiien  des  fois  encore, 
et  toujours  sans  ])Ius  de  fondenichl. 

P.  L5."),  I,   17.  L(i  nidn/uisc  d' Lxclles. 

Marie  le  Bailleul,  hlie  du  président  le  ISailIcui,  épousa 
en  secondes  noces,  le  5  octohre  iGiÔ,  Louis  Chàlon  du 
Bled,  marquis  d'Uxelles;  veuve  en  1().")8;  mère  du  maré- 
chal d'Uxelles. 

Madame  de  N'illars,  de  tout  tenq)s  assidue  à  Paris  chez 
madame  d'Uxelles,  était  en  correspondance  avec  elle. 
Que  sont  devenues  ces  lettres?  Le  manuscrit  d'Uxelles, 
entre  autres,  conservé  à  la  hihiiothèqne  de  l'Arsenal, 
n  eu  renferme  aucune.  Quant  aux  vers  de  M.  de  Cou- 
lan{j[es.  Pour  madame  la  marrjtiisc  d'Uxelles ,  l'auteur 
passant  à  Cliàlons-sur-Saùne,  ils  figjurent  sous  ce  titre 
dans  ses  Chansons  choisies.  (P.  2:20-21.) 

P.  1-4G,  I.  27,   ...  rclalions  de  Madame. 

Elisaheth-Gharlotte  de  Bavière,  princesse  palatine, 
seconde  femme  de  Monsieur,    l'die  ;iunail    Iteaucouj)  sa 

*  Mémoires  de  la  cour  d'Esp<igni\  par  madame  il  Aiimiy,  t.  !I, 
p.  lH-42. 

~  Extrait  d'une  dépèilic  du  inanniis  de  Villaii  ."»  Louis  XIV,  du 
4  octobre  1680.  (Aroliives  dos  affaires  étrangères.) 
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helle-fille,  et  chaque  lundi  lui  écrivait.  Marie-Louise 
n'était  pas  en  reste.  «  .l'ai  reçu  plus  de  dix;  lettres  de  la 
»  reine  d'Espagne,  "  mande  Madame  le  25  avril  1681. 
Elle  lui  garda  un  fidèle  souvenir,  «  J'ai  vu  successive- 
V  vnent,  »  mande-t-elle  longtemps  après,  «deux  de  mes 
»  parentes,  et  maintenant  ma  petite-fille,  devenir  reines 
1)  d'Espagne.  Celle  que  j'ai  le  plus  aimée  était  ma  belle- 
»  fille;  j'avais  pour  elle  l'afFection  la  plus  sincère,  et 
»  comme  si  elle  était  ma  sœur,  car  elle  n'aurait  pu  être 
»  ma  fille,  [)arceque  je  n'avais  que  neuf  ans  plus  qu'elle'.» 

P.  1-4-7,  I.  13,  tretnhlement  de  terre. 

Il  ne  causa  aucun  dommage  à  Madrid,  mais  se  fit  sentir 
à  la  même  heure  et  très-violemment  en  Andalousie,  par- 
ticulièrement à  Malaga,  qui  fut  presque  entièrement 
détruit. 

P.  148,  1.  14,  ...  à  l'Escorial,  où  celte  cour  est... 

Un  mois  avant  le  voyage  réglementaire  de  l'Escorial, 
le  roi  avait  manifesté  l'intention  de  conduire  la  reine  à 
Aranjuez,  qu'elle  ne  connaissait  point  encore,  qu'elle 
avait  témoigné  désiier  connaître^,  et  dont  le  prince,  de 
son  côté,  était  impatient  de  lui  faire  admirer  les  belles 
eaux  et  les  frais  ombrages;  peut-être  aussi  voulait-il  sau- 
ver à  cette  princesse  l'inqiression  pénible,  et  comme  le 
mauvais  présage,  de  commencer  ses  résidences  à  la  cam- 
pagne par  l'Escorial,  lieu  des  sépultures  royales. 

Cette  fantaisie  jeta  les  ministres  dans  le  plus  grand 
embarras;  ils  voyaient  le  roi  fort  entêté  de  ce  voyage  et 
n'osaient  lui  avouer  (|ue  l'argent  pour  le  faire  manquait 

1    Coircfpondaiice  f/riierale  Je  Madiiiiw.  Lellrc  du  G  déccmljre  172J  . 
-  Voir  Lettre  XVI  rie  iiiailamo  de  Villars. 


NOTES   DES    LETTRES.  3!):} 

totalement.  «  Us  parurent  néanmoins  en  faire  les  prépa- 
ratifs ;  ils  en  flattèrent  le  P»oy,  et  tandis  qu'ils  l'amusoient 
parées  apparences,  ils  scurent  laire  naître  des  difficultés 
qui  rompirent  insensiblement  le  voyage,  tantôt  à  cause 
des  méchants  chemins,  tantôt  pour  le  mauvais  air  de 
ce  lieu  après  les  pluies  qui  étoient  survenues.  Us  l'en- 
voyèrent reconnoître  par  des  médecins  affidés,  il-,  allè- 
rent même  jusqu'à  faire  partir  quelques  mulets  pour 
porter  des  équipages  par  avance,  et  ne  rompirent  le 
voyage  qu'un  jour  avant  celui  qu'on  avoit  pris  pour  le 
départ.  Jusqu'à  ce  moment  le  Uov  crut  v  alici',  pendant 
que  tout  Madrid  sçavoit  depuis  dix  jours  auparavant 
qu'il  n'iroit  point,  et  que  les  ministres  l'avoient  dit  à 
leurs  amis'. 

»  La  Reine,  après  les  réflexions  que  lii\  firent  faire  sur 
ce  procédé  quelques  personnes  attachées  à  ses  intérêts, 
ne  put  s'cnqoécher  d'en  parler  au  Roy  et  de  luy  f^ire 
remarquer  la  manière  dont  ses  ministres  le  traitoient, 
que  s'il  v  avoit  des  raisons  véritables  de  ne  point  faire 
ce  voyage,  les  luy  dire  et  non  pas  le  mener  comme  un 
enfant  et  cbercher  à  le  tromper  si  grossièrement.  Ce 
discours  de  la  Reine,  qui  fut  sru  de  «piebpies  courti- 
sans, donna  un  peu  à  penser  aux  ministres  et  fit  ju{;cr 
([u'elle  pourroit  peut-être,  dans  la  suite,  prendre  quel- 
qu'autorité;  ce  fut  apparenunent  la  raison  qui  décida 
les  ministres  au  voyage  de  l'Kscorial  que,  sans  cette 
appréhension,  ils  auroient  bien  pu  rompre  connue  eelni 
d'Aranjuez.  Us  cherchèrent  par  toutes  sortes  Ar  moyens 


'  Secnl)laljf('  i-oinéclic  fut  join'c  iri   I7(»(i  |M.iir  l'.iiic  r pic  le  v.ivaf;i- 

liaijitiicl  (le  l'orUaiii(I>l('aii;  Louis  XIV  y  lui  |iiis  comme  Chailc-  II 
et  jamais  m;  se  douta  de  rion.  (Voir  Memoii  ef  ilf  Suiii(-Simon.  I.  V, 
|..  226-27.) 
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»  à  ramasser  l'ar/jent  nécessaire  j)our  le  faire;  ils  vendi- 
V  rent  un  fjouvernenient  aux  Indes  quarante  mil  écus,  et 
))  deux  charges  de  contador  vingt-cinq  mil.  Ils  prirent 
)>  tout  l'argent  échu  des  entrées  des  douanes  de  Madrid 
»  destiné  pour  le  pavement  des  franchises  des  ambassa- 
»  deurs  et  des  rentes  de  la  ville,  et  se  servirent  de  la  moi- 
»  tié  d'un  de  cent  mil  écus  destiné  pour  payer  l'équipage 
»  des  galions,  dont  le  départ  fut  retardé  par  cette  raison. 
»  Enfin  le  septième  d'octobre,  Leurs  Majesté?;  partirent 
»  pour  TEscorial'.  » 

P.  151,  1.  3.  Elle  a  été  deux  jours  malade. 

«  La  Reine  se  servit  à  TEscorial  de  la  liberté  que  le 
»  Rov  lui  avoit  donné  de  monter  à  cheval,  c'est-à-dire, 
»  pour  aller  au  devant  de  luy  rpiand  il  revenoit  de  la 
')  chasse  et  {)our  faire  quelques  promenades  dans  les  allées 
')  de  la  prairie  qui  est  au-dessus  de  l'Escorial;  mais  soit 
'I  par  l'agitation  de  cet  exercice  dont  elle  avoit  perdu 
»  l'habitude  depuis  un  an,  ou  par  le  changement  d'air, 
))  elle  se  trouva  mal  peu  de  jours  après  être  arrivée;  elle 
')  eut  un  vomissement  et  quelques  ressentimens  de  fièvre; 
»  ce  fut  néanmoins  une  indisposition  sans  suite,  qui  ne 
')  l'empêcha  pas  de  reprendre  peu  de  jours  après  le  plai- 
»  sir  de  la  promenade'.  » 

P.   J51,  1.  *,),  jiliisieurs  /jatites  affaires. 

i(  Au  milieu  de  ces  divertissemens  de  l'Escorial,  il  pa- 
»  rut  quelque  froideur  entre  la  Reine  et  le  premier  mi- 
»  nistre.  Elle  avoit  demandé  au  Roy  la  disposition  d'un 
»  certain  gouvernement  aux  Indes.  Il  le  lui  avoit  accordé 

*  Mémoires  de  la  cour  if  lùpatjne,  p.  222-25. 
-   Mémoires  de  la  cour  d' l'Espagne,  j).  225-26. 
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d'al^orcl,  mais  le  premier  ministre  lui  avant  remontré 
que  ce  gouvernement  se  pouvoit  vendre  dix  à  douze 
mil  pistoles  que  8a  Majesté  pourroit  emplover  a  ses 
dépenses  pressantes,  le  don  n'eut  point  lieu,  et  le 
premier  ministre  en  lut  brouillé  avec  la  l{eine ,  qui 
s'étoit  laissée  engafjer  à  celte  demande  par  une  de  ses 
lémmes  françoises,  à  <|ui  Ton  olTroit  de  l'argent  pour 
ce  gouvernement  ' .  " 

P.  153,  I.  .3,  c'est  j>our tant  la  favorùc. 

«  Le  bâtiment  est  assez  beau  comme  tou>  les  autres 
M  d'Espagne  :  c'est-à-dire,  un  quarré  de  quatre  corps  de 
»  logis,  séparez  par  de  grandes  galeries  de  communica- 
«  tion,  lesquelles  sont  soutenue»  par  des  colonnes.  Les 
»  meubles  n'y  sont  pas  magnifiques,  mais  il  v  a  de  bons 
»  tableaux,  entr'autres,  ceux  de  tous  les  rois  d'Espagne 
»  babillez  d'une  manière  singulière".  » 

I*.  153,  I.  7,  cette  reine  Elisabeth. 

Elisabeth  de  Valois,  fdle  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis.  Promise  à  don  Carlos;  mais  iMiilippe  II,  que 
venait  de  rebuter  Elisaljeth  d'Angleterre,  ^  a\  aiit  veu  le 
')  pourtraict  de  Madame  Elisabeth,  et  la  trouvant  fort 
»  belle  et  fort  à  son  gré,  en  coupa  l'herbe  soub>  le  pied 
')  à  son  fils  et  la  prit  pour  luv,  commençant  ceste  cba- 
»  rite  par  soi-même^.  »  Mariée  en  155î>,  J'.lisabetli  mou- 
rut en  couches,* le  3  octobre  1508,  empoisonnée,  dit-on, 
par  ordre  du  roi. 

•   Mémoires  de  la  cour  (TEspcKjne,  p.  227. 

-  Relation  du  voyage  d'Espagne,  t.  III,  p.  21)0.  (^Voii  Li-ttrc  VI 
lie  inndainc  de  Villars  cl  iiotro  note  p.  2.'i7. 

•'•  15rani(")iiie,  Vie  des  datnes  illustres,  i-(\\l\uu  <lii  P.iiilli«'-on  jiiii'i  .liro  , 
t.  Il,  p.  150. 

20 
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P.  153,  1.  8.  Don  Caidos. 

Fils  de  Philippe  II.  Accusé  d'intelligence  avec  les  ré- 
voltés des  Pays-Bas,  il  fut  arrêté  dans  la  nuit  du  18  jan- 
vier 1568,  et  mourut  dans  sa  prison  le  24  juillet  suivant. 

On  a  prétendu  qu  Elisabeth  et  don  Carlos,  d'abord 
destinés  l'un  à  l'autre,  s'aimaient  en  secret,  et  que  la 
jalousie  du  roi  causa  leur  fin  tragique. 

li  fit  mourir  sa  feiiimc,  il  tua  son  enfant, 

dit  l'épitaphe  de  Philippe  II  que  donne  Brantôme.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  tradition ,  elle  était  pleinement 
acceptée  à  l'époque  où  madame  de  Yillars  écrivait,  et 
devait,  poètes  et  romanciers  aidant,  avoir  cours  long- 
temps encore  '. 

P.  153,  1.  IG,  de  madame  de  Nevei's. 

La  méprise  de  la  reine  ne  faisait  point  tort  à  madame 
de  Coulanges;  madame  de  Nevers  avait  grand  renom  de 
beauté.  Elle  était  fille  de  madame  de  Thianges  et,  depuis 
1670,  femme  de  Philippe-Julien  Mancini-Mazarin,  duc 
de  Nevers,  neveu  du  cardinal  IMazarin. 

P.  154f,  I.  18,  en  habit  de  religieuse. 

Le  duc  d'Albe,  ambassadeur  de  Philippe  V  en  France, 
perdit  à  Paris  son  fils  unique,  dont  le  «  corps»  ,  dit  Saint- 
Simon,  «  fut  renvoyé  en  Espagne,  en  habit  de  cordelier, 
»  autre  dévotion  espagnole  *.  » 

P.  155,  î.  8,  fjai^ts  d'atnbre, 

Gnanles  de  amhar,  gants  parfumés  à  l'ambre  ou  usuel- 

1  Voir  Don  Carlos  et  Philippe  II,  par  M.  GacharcI,  et  l'excellent 
livre  sons  le  même  titre,  de  M.  Charles  de  Moiiy. 

2  Smm-Si.mon,  t.  VII,  p.  339. 
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lement  (jants  d'ambre;  ils  étaient  particuliers  à  l'Espafjne 
et  fort  eu  réputation.  Lorsque  ie  duc  de  Pastrana  vint 
à  Fontainebleau,  comme  ambassadeur  extraordinaire, 
apporter  au  nom  de  Charles  II  à  Marie-Louise  \ajoya 
esponsalicia  (ce  qu'on  nommerait  aujourd'hui  la  corbeille 
de  mariage),  il  offrit,  ù  un  bal  donné  en  son  honneur, 
deux  mille  paires  de  gants  d'ambre  aux  deux  reines,  aux 
princesses  du  sang  et  à  toutes  les  dames  de  la  cour'. 

P.  J57,  1.  7,  s'asseoir  dans  imc  chaise. 

Les  femmes  espagnoles  s'asseyaient  hxiv  des  coussins, 
et  plus  habituellement,  par  terre,  le  plancher  étant  tou- 
jours couvert  de  nattes  en  jonc  [esteras]  fort  propres  et 
fort  fines. 

L'usage  des  sièges  ne  devint  général  que  le  siècle 
suivant. 

P.  157,  1.  'l'I,  niadaine  de  Vins. 

N...  Ladvocat,  fille  de  Nicolas  Ladvocat  de  Sauve- 
tetre,  maitre  des  comptes,  et  de  Marguerite  Rouillé; 
belle-sœur,  et  belle-sœur  chérie,  de  M.  de  Pomponne, 
qui  la  maria  en  1074  à  Jean  de  la  Garde  d'Agout,  mar- 
quis de  Vins,  homme  de  qualité  de  Provence.  Madame 
de  Vins  était  amie  intime  de  madame  de  Villars  et  de  ma- 
dame de  Grignan.  «  Nous  avons»  ,  écrit  madame  de  Sé- 
vigné  à  sa  fille,  «  fait  aujourd'hui  des  visites,  madame 
»  de  Vins  et  moi;  elle  n'a  plus  madame  de  Villars  ni 
')  vous;  elle  me  compte  pour  quelque  chose*.  » 

'  /)escripcioii  de  la  pomposissiiua  entrada  dil  diujue  de  l'asliann 
va  14  de  seticmhie  de  1679  en  Fonlaneblô.  (Supplément  à  la  Gazette 
de  Madrid  an  10  octol)it'  l()79.) 

-  LetUe  du  27  (.lûreiiibri'  1079. 

20. 
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P.  158,  1.  3,  la  fit  partir  un  peu  brusquement. 

C'est  la  première  fois  —  du  moins  dans  celles  de  ses 
lettres  qui  nous  sont  parvenues  —  que  madame  de  Vil- 
lars  mentionne  ce  départ.  Mais,  fort  à  propos  pour  notre 
curiosité,  les  circonstances  qui  le  firent  décider  aussi 
bien  que  la  manièi^e  un  peu  brusque  dont  il  s'exécuta, 
sont  rapportées  tout  au  long  par  M.  de  Villars. 

Madame  Colonna,  on  l'a  vu  précédemment,  était  re- 
venue habiter  chez  son  mari.  «  Elle  fut  quelque  tems 
»  en  cet  état  avec  la  liberté  de  faire  des  visites  ,  elle  alloit 
»  même  chez  la  Iteine;  mais  comme  le  connétable  parla 
»  d'aller  en  Italie  et  de  l'emmener  avee  luy,  la  crainte 
»  des  suites  de  ce  retour  luy  fit  souhaiter  de  demeurer  à 
»  Madrid  dans  un  couvent,  ainsy  qu'elle  le  témoigna 
»  quand  elle  reçut  ordre  du  Roy  de  s'expliquer  sur  ce 
')  sujet.  Pour  régler  les  prétentions  opposées  du  mary  et 
»  de  la  femme,  on  fit  une  junte  du  confesseur  du  Roy, 
»  de  rinquisiteur  général  et  de  don  Melchior  Navarra, 
"  qui  décidèrent  qu'on  la  mettroit  prisonnière  dans  le 
»  château  de  Ségovie.  Le  marquis  de  los  Balbases  avoit 
')  tenté  l'année  précédente  d'avoir  un  ordre  pour  l'v  con- 
')  duire,  mais  le  connétable  de  Castille  et  l'almirante  s'y 
»  étoient  opposés,  et  alors  le  premier  ministre  n'y  pre- 
»  noit  })as  intérêt  comme  en  cette  dernière  occasion. 

))  Dans  l'appréhension  de  ce  jugement,  la  connétable 
'!  avoit  fait  demander  la  protection  de  la  Reine,  qui  tira 
M  pax'ole  du  duc  de  Medinaceli  qu'on  ne  l'exécuteroit 
»  point  contr'elle  tant  que  la  cour  seroit  à  l'Escorial. 
»  Cependant  huit  jours  après  qu'elle  v  fut,  un  conseiller 
"  du  conseil  royal  accompagné  d'officiers  de  justice,  et 
»  soutenu  du  connétable  Colonna  et  du  marquis  de  los 
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:>  Balbases,  avec  nombre  de  gens  armés,  vint  à  onze 
"  heures  du  soir  rompre  la  porte  de  l'appartement  de 
•)  la  connétable,  et,  après  de  {grandes  violences,  l'emme- 
»  nèrent  prisonnière,  marchant  toute  la  nuit,  an  château 
"  de  8é{;ovie'. 

»  Il  parut  extraordinaire  qu'on  traitât  ain>v  une  femme 
»  de  qualité  qu'on  n'accusoit  d'aucun  crime,  qui  e->loit 
»  dans  la  maison  de  son  mary  et  qui  ne  demandoit  que 
»  d'être  enfermée  dans  un  couvent  pour  le  re>te  de  .^a 
»  vie.  Après  la  parole  qu'on  avoit  donnée  à  la  lîeine,  il 
»  étoit  étrange  d'employer  le  nom  et  rautoiitt-  du  Roy 
»  pour  maltraiter  une  femme  et  satisfaire  l'animosité  par- 
')  ticulière  de  los  Balbases,  car  on  étoit  persuadé  que  luy 
»  seul  avoit  engagé  le  connétable  à  cette  violence,  (jui 
»  depuis  longtems  laissoit  sa  femme  en  re])0S,  et  auroit 
»  apparemment  consenti  qu'elle  demeurât  à  Madrid  dans 
»  un  couvent  comme  auparavant;  c'étoit  los  Balbases  qui 
»  avoit  sollicité  contr'elle  les  ordres  du  lîoy,  c'e-.t-à-dire, 
»  du  premier  ministre,  dont  la  lille  en  même  tems  alloit 
»  épouser  le  fils  aine  du  coimétable.  Rien  ne  paroissoit 
»  plus  mal  assemijlé  que  le  mariage  de  ce  fils  et  le  trai- 
')  tement  que  l'on  faisoit  à  la  mère,  qui  par  ses  grands 
»  biens  avoit  sauvé  la  ruine  de  la  maison,  et  dont  les 
')  alliances  relevoient  ses  enfans  par  la  pioximilé  de  plu- 
)'  sieurs  grands  princes*.  » 

P.  151),  1.  2A,  la  comtesse  de  Soissoiis. 

Olympe  Mancini.  Fort  compromise  dans  le  procès  des 
poisons,  elle  dut,  pour  échapper  à  la  Bastille,  s  entuir  de 

'  Alcazar  de  Ségovie,  forteresse  bâtie  par  Alphonse  VI;  li)ii^ieiu|i.s 
demeure  des  rois  de  Castille  ;  prison  d'Etat  à  l'époque  où  In  connétable 
y  fut  conduite. 

-  Mémoires  de  la  cour  d'E^pa(/iic,  p.  2)il)-y3. 
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France  (janvier  ]680).  C'est  à  Bruxelles,  après  maintes 
traverses,  qu'elle  rencontra  et  charma  le  prince  de  Parme, 
homme  très-mûr,  très-gros  et  très-goutteux.  Mais  ma- 
dame de  Soissons  avait  à  cette  époque  quarante-trois 
ans  ;  son  âge  et  le  fâcheux  état  de  ses  affaires  la  rendirent 
indulgente  et  lui  firent  accepter  et  apprécier  les  soins  — 
sans  doute  aussi  les  largesses  —  de  M.  le  gouverneur  des 
Pavs-Bas,  si  peu  joli  galant  qu'il  fût. 

P.  IGO,  1.  11,  une  comète. 

Celle  de  1G80-8I,  aujourd'hui  un  peu  oubliée,  mais 
qui,  en  son  temps,  fit  beaucoup  parler  d'elle.  Newton 
s'en  occupa;  elle  était  fort  grande.  «  C'est,  »  mande 
madame  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy,  «  la  plus  belle  queue 
"  qu'il  est  possible  de  voir  » .  Cette  queue  en  effet  avait, 
à  son  maximum,  suivant  Sturmius,  soixante  degrés  de 
longueur. 

Découverte  le  14  novembre  1G80,  elle  put  être  obser- 
vée jusqu'en  mars  1681 . 

C'est  à  propos  d'elle  que  Bayle  écrivit  son  livre  —  un 
peu  ouldié  lui  aussi,  —  Pensées  diverses  sur  la  comète. 

P.  161,  I.  22.  Le  comte  de  Monterey . 

Don  Juan  Domingo  de  Haro  y  Guzman,  second  fds  de 
don  Luis  de  Haro  et  comte  de  Monterey  par  sa  femme, 
avec  grandessede  première  classe.  Longtemps  gouverneur 
des  Pays-Bas,  où  sa  pétulante  ambition  engagea  en  1673 
l'Espagne  dans  une  guerre  avec  la  France,  il  n'avait  j)oint, 
en  quittant,  été  nommé  du  conseil  d'État,  le  plus  ordi- 
nairement la  récompense  de  ceux  qui  sortaient  de  cette 
grande  charge.  Il  passa  alors  à  don  Juan,  se  mit  à  la  tête 
du  parti,  f|ui  le  ramena,  mais  ayant  plu  au  roi,  et,  par 
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là,  donnant  de  l'omhra/je  au  prince  ministre,  il  fut  en- 
voyé commander  en  Catalojjne  et  bientôt  ouvertement 
exile'.  Revenu  à  Madrid  à  la  mort  de  don  Juan,  il  eut  le 
dégoût  de  se  voir  de  nou\eau  refuser  l'entrée  du  conseil, 
tandis  que  l'on  y  admettait  le  duc  de  Villa-IIermosa,  qui 
avait  servi  sous  ses  ordres  en  l'iandre  et  n'en  avait  eu  le 
(jouvernemeiit  que  Lien  après  lui.  De  plus,  don  Geronimo 
de  Eguia  était  son  eiuiemi  déclaré  et  partout  lui  hai  lait 
la  route.  Tant  de  motils  de  mécontentcn/ent  jetèrent  le 
comte  de  Monterev  dans  une  cabale  formée  depuis  rpiel- 
que  temps  par  le  connétable,  l'alnnrante  de  Castillc,  le 
duc  de  Veragua,  le  comte  de  Oropesa,  le  <luc  (le  Pas- 
trana  et  ses  deux  frères,  le  prince  de  Astillano,  le  maripu's 
de  Mancera  et  bien  d'autres,  cabale  qui,  sous  l'habituel 
prétexte  du  bien  public,  voulait  renverser  Medinaceli  ou 
lui  adjoindre  une  junte  de  /jouvernement  '  devant  tout 
diriger  et  dont  les  conjurés  naturellement  eussent  tous 
fait  partie.  Cette  intrigue  avait  l'appui  secret  des  deux 
reines,  mal  satisfaites  l'une  et  l'autre  du  premier  ministre; 
elle  pensa  aboutir  p;u  une  voie  assez  singulière.  Le  mar- 
quis de  Grana  tenu  au  courant  par  le  marquis  de  Man- 
cera, son  beau-frère,  et  vovant  dans  la  chute  du  ministère 
ou  la  création  d'une  junte  l'intérêt  de  l'Espagne,  et,  par 
suite,  celui  de  l'Empereur,  son  maître,  s'ouvrit  au  duc 
de  Medinaceli  de  ce  dernier  projet  et  lui  en  fit  valou- 
avec  force  et  adresse  les  avantages  pour  l'Etat  aussi  bien 
que  pour  le  premier  ministre;  Medinaceli,  très-court 
d'esprit,  se  serait  peut-être  laissé  ])er»uader,  >i  don  Gero- 

'  "  Ils  no  j)euvent  convenir  (Milieux,  »  écrivait,  le  26  «It'cenihic 
1680,  lambassatlcur  à  Louis  XIV,  "  f|ui  prendra  sa  place  (île  MctU- 
»  naceli).  Le  connétahle  ne  conviendra  que  d'une  juiile  et  les  autres 
»  d'Oropesa.  »  (Arcliives  des  affaires  ctran{]èrcs.  — Le  cmiie  de  Oro- 
pesa était  le  meilleur  ami  de  Medinaceli. 
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iiinio  de  E{yuia  ne  lui  eût  ouvert  les  yeux  sur  le  piège,  lui 
montrant  que  cette  junte,  sous  l'apparence  de  le  soula- 
p^er,  serait  en  réalité  une  tutelle  et  bientôt  Tannihiierait 
entièrement.  Le  complot  par  là  à  demi  éventé,  les  con- 
jurés, qui  n'avaient  jamais  été  fort  unis,  se  débandèrent 
tout  à  fait,  u  II  n'v  avoit  point  entr'eux  de  véritable  con- 
»  fiance,  point  de  liaisons  solides,  gens  la  plus  part  sans 
M  suite  dans  leurs  desseins,  sans  autre  ambition  que  la 
»  vanité,  sans  fidélité  dans  leurs  engagemens,  et  sans 
»  moyens  de  rien  entreprendre.  »  Chacun  tira  à  soi,  se 
hâta  de  faire  sa  paix  particulière,  et  l'almirante  de  Cas- 
tille,  pour  plus  de  sûreté,  alla  tout  découvrir  au  roi  et 
au  premier  ministre. 

»  Cette  dénonciation  fut  suivie  de  près  de  l'exil  du 
»  comte  de  Monterev,  qui  se  crovoit  alors  bien  raccom- 
»  mode  avec  le  |>remier  ministre.  Il  le  voyoit  souvent  et 
»  sembloit  n'en  avoir  plus  rien  à  craindre  :  cependant  le 
»  quatorzième  de  janvier  au  soir,  le  président  de  Castille 
»  luv  ayant  mandé  qu'ils  se  pussent  voir  au  palais  parce 
»  que  les  présidents  de  Castille  ne  visitent  personne,  le 
»  comte  de  Monterev  qui  avoit  été  le  solliciter  sur  quel- 
»  ques  affaires  de  justice,  alla  le  voir,  et  fut  surpris  d'ap- 
»  prendre  de  luy  qu'il  avoit  reçu  ordre  du  Roy  par  un 
»  billet  de  don  Geronimo  de  Eguia  de  luy  déclarer  qu'il 
»  eût  à  sortir  de  la  cour  et  de  se  retirer  à  quelqu'une  de 
»  ses  terres.  Le  comte  témoigna  qu'il  étoit  prest  d'obéir, 
»  mais  qu'étant  grand  d'Espagne,  il  ne  pouvoit  le  faire 
»  <jue  sur  un  ordre  signé  du  Roy.  On  luy  donna  trois  jours 
»  pour  se  disposer  à  son  voyage,  après  lesquels  il  s'en 
»  alla  à  Salamanca.  Le  monde  fut  surpris  de  cette  dis- 
»  grâce,  la  première  qui  fût  arrivée  à  un  homme  de  ce 
»  rang  depuis   le   ministère  du  duc  de  Medinaceli,  que 
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»  beaucoup  de  gens  ne  crovoient  si  liardv  pour  une  réso- 
»  lotion  de  cette  nature,  et  l'on  ne  douta  point  que  don 
»  Geroninio  de  i'l;juia  n'en  IVit  l'auteiu-  :  inai>  fjuelque 
»  considérable  que  parût  le  comte  de  Monterev,  il  v  avoit 
')  peut-être  moins  de  risque  à  le  maltraiter  (ju'un  autre 
»  de  moindre  mérite.  Tout  le  monde  luv  étoit  contraire, 
')  il  se  trouvoit  exposé  à  l'envie  des  courtisans,  la  plii^ 
«  part  gens  indignes  qui  n'apprébendoient  rien  tant  que 
>)  de  luv  voir  du  pouvoir,  persuadés  qu'il  en  useroit  avec 
»  hauteur.  On  l'avoit  également  ("ait  haïr  et  craindre  au 
»  Roy  et  à  la  Reine  Mère,  laquelle  (il  lui  avoit  man(pié 
»  du  tems  de  don  Juan  après  de  grandes  obligations)  ne 
»  pouvoit  que  luv  garder  un  .grand  ressentiment'.  » 

Madame  d'Aunov,  qui  volontiers  mêle  le  roman  à 
l'histoire,  prétend  que  celte  liaine  de  la  reine  mère  avoit 
pour  origine  la  froideur  avec  laquelle,  à  l'époque  de  la 
régence,  le  comte  auroit  reçu  âes  avances  fort  significa- 
tives de  cette  princesse. 

P.  102,  1.  "2,  le  marquis  de  Liche. 

Don  Gaspar  de  Haro  v  (ui/man,  marquis  del  Carpio, 
marquis  de  Liche,  comte-duc  de  Oiivares,  frère  aine  du 
comte  de  Monterey.  Il  était  du  conseil  d'iltat,  uiai^ 
comme  on  redoutait  son  génie  entreprenant,  on  l'avait 
interné  ambassadeur  à  Rome,  où,  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  ruinait  ses  affaires  et  sa  santé,  i.e  duc  de  Mc<lma- 
celi  devenu  ministre,  le  marquis,  (jui  était  >on  parent, 
crut  voii-  jour  à  un  rappel.  -  Mais  ou  le  craignoit  plu^ 
»  qu'auparavant,  dan>  la  j)cusée  (pi'ctant  de  retour  à  Ma- 
»  drid,  il  pourroit  se  joindre  au  comte  de  Monterey  : 
))  l'union  de  ces  deux  frères  fai.soil  |hui   ;i  la  rour;  <1  ail- 

'   Mémoires  de  la  cour  d' Espuijnc,  \u  2.')'.» -(10. 
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«  leurs  le  duc  de  Medinaceli  vouloit  profiter  de  l'absence 
))  du  marquis  de  Liche  pour  quelques  établissemens  qu'il 
M  prétendoit  faire  à  son  préjudice  et  pour  le  jugement  de 
»  (juelques  procès  de  famille  qu'il  avoit  contre  luv.  Le 
»  marquis  de  Liche  ne  pouvant  obliger  la  cour  à  le  rap- 
»  peler  par  raison,  chercha  à  l'y  engager  par  nécessite, 
V  en  se  faisant  tant  d'affaires  à  Rome  avec  le  gouverne- 
»  ment  que  le  Pape  demandoit  incessament  qu'on  lui 
«  onvovàt  un  successeur'.  ■> 

Tout  cela  fut  inutile,  et  sa  femme,  non  moins  inutile- 
ment, s'alla  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  demander  son 
retour.  Il  ne  fut  autorisé  à  revenir  que  deux  ans  plus 
tard. 

P.  103,  1.  7,  ...  sa  sœur  Mazarin... 

Hortense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin.  Le  récit  de 
ses  aventures  est  partout.  Etablie  à  Londres,  comme  cha- 
cun sait,  et  restée  fort  belle,  en  dépit  de  l'âge,  elle  in- 
spira à  son  neveu,  le  chevalier  de  Soissons  (Philippe  de 
Savoie),  une  passion  si  violente  que  le  jeune  homme, 
perdu  de  jalousie,  provoqua  et  tua  l'amant  en  titre  de  sa 
tante,  un  Suédois,  nommé  le  baron  de  Banier.  Ce  duel 
fit  scandale,  et  madame  de  Mazarin,  ennuyée  par  tout  ce 
bruit,  parla  quelque  temps  de  se  retirer  dans  un  couvent 
en  Espagne  auprès  de  sa  sœur.  Saint-Evremond,  dont  ce 
projet  menaçait  les  habitudes,  le  combattit,  et  sans  beau- 
coup de  peine  en  triompha.  «  Après  avoir  parlé  (avec  la 
')  connétable)  trois  ou  quatre  jours  de  la  France  et  de 
»  l'Italie,  écrit-il  à  madame  de  Mazarin  ;  après  avoir  parlé 
»  de  la  passion  du  Roi  et  de  la  timidité  de  monsieur  votre 
»  oncle,  et  de  ce  que  vous  avez  pensé  être  et  de  ce  que 

'    MciHoircs  de  la  cour  d'Expa(jne,  p.  218-19. 
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1)  VOUS  êtes  devenue,  vous  vous  trouverez  enfermée  dans 
V  un  couvent  ' .  » 

P.  1G4,  1.  5.  Le  duc  de  Verarpia. 

Don  Pedro  Manuel  Nuno,  duc  de  Veragua,  d'une  fa- 
mille illustre;  il  descendait  lép;itimemeut  et  masculine- 
ment  d'une  branche  de  la  maison  de  Portufjal,  et,  par 
les  femmes,  de  Christophe  Colomb.  Vice-roi  de  Valence, 
il  s'était  vu  révoquer  le  plus  brutalement  du  monde, 
pour  avoir  fait  jujjer  et  exécuter  —  sans  tenir  compte,  il 
est  vrai,  des  privilé{jes  de  la  province  et  des  droits  de  la 
juridiction  ecclésiastique  —  un  moine  apostat,  chef  de 
brigands,  convaincu  des  plus  horribles  crimes  et  pris  en 
flagrant  délit.  Le  duc  demanda  inutilement  qu'on  lui  fit 
son  procès.  Irrité  et  ambitieux,  il  entra  avec  empresse- 
ment dans  le  complot  contre  Medinaceli.  On  en  sait  l'is- 
sue; mais  ainsi  compromis,  Veragua,  au  lieu  de  se  laisser 
oublier,  s'opiniàtra  à  réclamer  des  juges.  Cité  enfin  de- 
vant le  conseil  d'Aragon,  il  se  défendit  avec  une  hauteur 
imj)rudente  et  reçut,  au  commencementde  février  (1681), 
un  ordre  d'exil  sous  huit  jours  dans  ses  terres  d'Anda- 
lousie, pays  où  la  peste  faisait  alors  de  grands  ravages. 

P.  164,  1.  8.  La  faim  est  jusque  dans  le  palais. 

«  On  ne  peut  expliquer  à  Votre  Majesté,  "  écrivait 
M.  de  Villars  au  roi,  «  le  détail  de  la  pauvreté  publique; 
»  celle  de  la  maison  royale  dépasse  tout'.  » 

Les  extraits  suivants  des  lettres  de  l'ambassadeur  à 
Louis  XIV  tracent  un  curieux  tableau  de  cette  royauté 
à  l'aumône  : 

>  OEuvre.i  de  Salnt-Kvremond,  rdicion  de  1739,  t.  IV,  j).  198. 
2  Dépêche  du  25  juillet  1680.  (Anliivcs  des  .iffaircs  étian{;cTes.) 
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—  «  Aujourd'hui  tous  les  bas  domestiques  du  Roi  ont 
»  quitte  la  cour,  faute  de  payement.  L'almirante  de  Gas- 
«  tille  les  a  obligés  de  revenir;  le  marquis  de  los  Balbases 
»  a  promis  de  les  payer  à  ses  dépens.  »   (11  juillet  1G80.) 

—  K  On  a  saisi  depuis  peu  de  jours  les  rentes  que  les 
»  particuliers  ont  sur  les  domaines  royaux  pour  la  sub- 
»  sistance  de  la  maison  rovale.  La  misère  est  au  dernier 
"  point.  »   (18  juillet.) 

—  «  On  manque  d'argent  à  un  tel  point  que  le  Roi  ne 
»  peut  sortir  parce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  faire  raccommo- 
»  der  les  carrosses  rompus.  »  (5  septembre.) 

—  «  On  ne  peut  exprimer  le  désordre  et  la  pauvreté 
))  de  cette  cour.  Il  a  fallu  pour  les  frais  de  deux  miséra- 
"  blés  comédies  qui  ont  été  représentées  pour  la  naissance 
»  du  Roi,  augmenter  le  prix  de  la  viande  et  de  l'huile.  " 
(14  novembre.) 

—  «  11  y  a  quinze  jours  que  les  palefreniers  du  Roi 
»  Catholique  ont  quitté'  sans  qu'on  aie  pu  trouvei'  un 
i>  homme  qui  ait  voulu  servir.  »  (26  décembre.) 

—  «  Le  coimétable  depuis  quinze  jours  a  prêté  vingt 
»  mille  écus  pour  la  dépense  de  la  table  du  Roi  Gatho- 
»  lique,  les  marchands  ayant  refusé  de  fournir.  »  (24  jan- 
vier 1681.) 

Les  revenus  du  roi,  en  y  comprenant  le  tribut  annuel 
des  Indes,  montaient  cependant  à  vingt-sept  millions 
sept  cent  mille  ducats  d'or  (en  monnaie  de  France, 
soixante-dix  millions  de  livres),  mais  la  plus  grande  par- 
tie en  était  engagée;  c'est  à  peine  si  le  tiers  restait  au  roi, 
«sur  quoy  il  doit  payer  toutes  les  dépenses  de  sa  maison, 
»  de  ses  armées,  les  gratifications  qui  sont  immenses,  les 
"  pensions  qui,   une  fois  créées,   ne  reviennent  presque 

'    Il  leur  était  dû  deux  années  de  gages. 
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»  jamais  au  Koy  ;  d'ailleurs  il  laut  de  tems  en  tems  en- 
')  voyer  des  sommes  considérables  en  Flandres,  quelr[u<- 
11  fois  à  Milan  et  à  Naples,  où  tous  les  domaines  étant 
"  engagés,  le  surplus  ne  suffit  pas  aux  dépenses  néces- 
»  saires  et  à  l'avidité  des  vice-rovs  et  des  gouverneurs. 

«  Ceux  qui  n'ont  point  vu  l'I'lspagne  en  cet  état  auront 
II  de  la  peine  à  le  comprendre.  Le  peu  d'argent  qui  reste 
)i  après  tant  de  manières  de  le  consumer  est  encore 
M  partagé  entre  un  nombre  infini  d'officiers  et  de  mi- 
"  nistres  employés  dans  les  affaires  de  justice,  de  police 
»  et  de  finances,  qui,  sans  s'enricbir,  ruinent  le  Rov  au 
"  point  que  la  subsistance  nécessaire  iniiuquc  dans  sa 
')  maison  '.  » 

P.  IGi,  1.  9.  La  Molina. 

Doiïa  Maria  de  Molina,  azajata  de  Marie-I^ouise"  ;  bien 
connue  en  France,  où  elle  avait  autrefois,  et  en  la  même 
qualité,  accompagné  Marie-Tbérèse  et  été  mêlée  à  l'af- 
faire qui  (it  cbasser  de  la  cour  la  comtesse  de  Soissons, 
M.  de  Vardes  et  M.  de  Guicbe.  C'est  elle  en  effet  qui 
trouva  la  limeuse  lettre  révélant  à  la  reine  l'intrigue 
avec  mademoiselle  de  la  Vallicre,  et  qui  «  au  lieu  de  la 
»  donner  à  sa  maistresse,  la  porta  au  lîoy^  »  Cela  ne 
l'empêcha  pas  d'être  renvoyée  plus  tard  avec  les  autres 
femmes  espagnoles  de  Marie-Thérèse. 

'  Mémoires  de  la  cour  d'Espar/ito,  |).  288-90. 

-  u  Azafatas  :  Dona  Ana  .Maria  Jiiicr,  (|iie  lo  fn.-  <ld  1!<  y  Ni')  Si, 
n  y  al  prescrite  lo  es  de  la  Hcyna,  Nia  Sia  ;  tiiè  scrvieiulo  sus  aiisen- 
»  cias,  tlofia  Maria  de  Molina,  azafata  que  lo  fin-  de  la  Sia  Keyna 
»  Chiistianissima,  Madania  Maria  Tlieiesa  de  Auslria.  «  (Pluiit.i  de  lof 
oficios  de  la  casa  de  la  Rcjiia,  à  la  suite  de  la  liclarioii  de  la  Joruada, 
l'itée  précédemment.) 

3    Histoire  tjalaiite  de  M.  le  comte  de   Citii'he  ,t  de  Madame,   Paris. 

1GG7,  p.  38. 
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P.  166,  1.  3.  Le  comte  Hernan-Nunez. 

Don  Francisco  de  los  Rios  y  Cordoba,  comte  de  Her- 
nan-Nunez; il  avait  été  menin  de  Marie-Thérèse.  Les 
Hernan-Nunez  furent  titrés  ducs  en  1739. 

P.  1G7,  1.  3,   ...  dévotions  de  ce  pays... 

Celle  des  disciplinants  pouvait  passer  pour  la  plus  sin- 
gulière. Pendant  la  semaine  sainte,  des  hommes,  les 
épaules  nues,  le  visage  couvert  d'un  linge  blanc  percé  de 
deux  trous  à  la  hauteur  des  yeux,  se  donnaient  la  disci- 
pline en  pleines  rues  de  Madrid.  Une  piété  ardente  avait 
dû,  à  l'origine,  et  pouvait  occasionnellement  être  encore 
la  cause  de  ces  pénitences  publiques  ;  mais,  à  l'époque 
qui  nous  occupe,  l'idée  de  galanterie  s'était  très-agréa- 
blement mêlée  à  l'idée  religieuse  primitive.  On  en  va 
juger  :  «  Il  y  a  des  règles  pour  se  donner  la  discipline  de 
»  bonne  grâce,  et  des  maîtres  en  enseignent  l'art,  comme 

»  l'on  montre  à  danser  et  à  faire  des  armes Il  faut 

»  pour  s'attirer  l'admiration  publique  ne  point  gesticuler 
!)  du  bras,  mais  seulement  que  ce  soit  du  poignet  et  de 
»  la  main,  que  les  coups  se  donnent  sans  précipitation,  et 
»  le  sang  qui  sort  ne  doit  pas  gâter  leur  habit  (un  jupon 
»  blanc);  ils  se  font  des  écorchures  effroyables  sur  les 
»  épaules,  d'où  coulent  des  ruisseaux  de  sang;  ils  mar- 
))  chent  à  pas  comptés  dans  les  rues;  ils  vont  devant  les 
»  fenêtres  de  leurs  maîtresses,  où  ils  se  fustigent  avec  une 
»  merveilleuse  patience.  La  dame  regarde  cette  jolie  scène 
»  au  travers  des  jalousies  de  sa  chambre,  et  par  quelque 
»  signe  elle  l'encourage  à  s'écorcher  tout  vif,  et  elle  luy 

•  Un  détail  (jii'il  serait  fâcheux  de  perdre  :  la  discipline  était  ornée 
d'un  ruban  blanc,  ordinairement  offert  par  la  niailressc  du  pénitent. 
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»  fait  comprendre  le  {jie  qu'elle  luy  sçait  de  celte  sorte  de 
.)  galanterie.  Quand  ils  rencontrent  une  femme  hien  faite, 
»  ils  se  frappent  d'une  certaine  manière  qui  fait  ruisseler 
»  le  sang  sur  elle;  c'est  là  une  fort  grande  honnêteté... 
»  Mais  voicy  bien  autre  chose;  c'est  que  le  soir  les  pcr- 
»  sonnes  de  la  cour  vont  aussi  faire  cette  promenade;  ce 
»  sont  d'ordinaire  de  jeunes  fous  qui  font  avertir  tous  leurs 
»  amis  du  dessein  qu'ils  ont;  aussitôt  on  va  les  trouver 
»  fort  bien  armez;  le  manjuis  de  Villa-llermosa  en  a  été 
»  un  cette  année  (1G79),  et  le  duc  de  Bejar  a  été  l'autre. 
»  Ce  duc  sortit  de  sa  maison  sur  les  neuf  heures  du  .>oir, 
))  il  avoit  cent  flambeaux  de  cire  blanche,  que  l'on  por- 
»  toit  deux  à  deux  devant  luy;  il  étoit  précédé  de  soixante 
»  de  ses  amis,  et  suivi  de  cent  autres,  (jui  a\oient  tou> 
»  leurs  pages  et  leurs  laquais.  Cela  faisoit  une  fort  longue 
»  procession.  L'on  scait  quand  il  doit  v  avoir  des  gens  de 
»  cette  qualité;  toutes  les  dames  sont  aux  fenêtres  avec 
»  des  ta[)is  sui'  les  Ijalcons  et  âe>,  llanib<';iux  attache/  aux 
»  cotez,  pour  mieux  voir  et  [)our  être  mieux  vues.  Le 
»  chevalier  de  la  discipline  passe  avec  son  escorte,  et 
»  salue  la  bonne  conq)a.'jnie;  mais  ce  qui  fait  souvent  le 
»  fracas,  c'est  qiu'  l'autre  (ii>(ipiiiiant,  qui  ><•  piqiu'  de 
»  bravoure  et  de  bon  air,  passe  par  la  même  rue  avec 
»  grand  monde.  Cela  est  arrivé  de  cette  manière  à  ceux 
))  que  je  viens  de  vous  nommer;  chacun  d'eux  voulut 
»  avoir  le  haut  du  pavé,  et  au( un  ne  le  vuuliil  (((Ifi-.  Les 
»  valets  qui  tenoient  les  fland^eaux  se  les  portèrent  au 
»  visage;  les  amis  de  l'un  tirèrent  l'épée  contre  les  amis 
»  de  l'autre;  nos  deux  héros,  qui  navoient  point  d'antres 
»  armes  que  cet  instrument  de  pénitence,  se  cherchèrent, 
»  et  s'élant  trouvez,  ils  conunencerent  enlr'eux  un  com- 
«  bat  singulier.   Apre-   avoir  u>é    Iciu-  diMi|>lint'  >uv  les 
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»  oreilles  l'un  de  l'autre  et  couvert  la  terre  des  petits 
»  bouts  de  cordes  dont  elles  étoient  faites,  ils  s'entre-don- 
w  nèrent  des  coups  de  poing,  comme  auroient  pu  faire 
))  deux  crocheteurs;  cependant  il  n'v  a  pas  toujours  de 
»  quoy  rire  à  cette  nionierie-là,  car  l'on  s'v  bat  fort  bien; 
»  l'on  s'y  blesse,  l'on  s'v  tue,  et  les  anciennes  inimitiez 
"  trouvent  lieu  de  se  renouveler  et  de  se  satisfaire.  Enfin 
"  le  duc  de  Bejarcéda  au  marquis  de  \  illa-Hermosa;  l'on 
»  ramassa  les  disciplines  rompues,  que  l'on  raccommodât 
»  comme  on  pût...  et  la  procession  recommença  de  mar- 
))  cher  plus  pravement  que  jamais  et  parcourut  la  moitié 
»  de  la  ville. 

»   Lorsque  ces  (jrands  serviteurs  de  Dieu'  sont  de 

V  retour  chez  eux,  il  v  a  un  repas  magnifique  préparé  de 
"  toutes  sortes  de  viandes,  et  vous  remarquerez  que  c'est 
')  un  des  derniers  jours  de  la  semaine  sainte  ;  mais,  après 
»)  une  si  bonne  œuvre,  ils  croyent  qu'il  leur  est  permis 
M  de  faire  un  peu  de  mal*.  » 

Un  décret  royal  de  1680  défendit,  sous  peine  de 
bannissement,  de  se  discipliner  aux  flambeaux,  mais 
ces  pieuses  mascarades  nocturnes  ne  cessèrent  point 
pour  cela. 

1  II  y  avait  toutefois  de  véritables  |)énltents;  ceux-là  "  puiteiu,  dit 
madame  d'Aïuioy,  «  jusfjuà  sept  épées  passées  dans  leur  dos  et  dans 
»  leurs  hras,  cjui  leur  font  des  blessures  dès  qu'ils  se  remuent  trop  fort 
"  ou  cpi  ils  viennent  a  tomber,  ce  qui  leur  arrive  souvent,  car  ils  sont 
"  nuds-pieds  et  le  pavé  est  si  pointu  que  l'on  ne  peut  se  soutenir  sans 
»  se  couper  les  pieds.  Il  y  en  a  d'autres  qui,  au  lieu  de  ces  épées, 
»  portent  des  croi\  si  pesantes  qu'ils  en  sont  tout  accablez;  et  ne 
«  pensez  pas  que  ce  soient  des  personnes  du  comuum,  il  y  en  a  de  la 
«  première  qualité....  Ces  pénitences  sont  si  rudes,  que  celuy  qui  les 
»  (ail  ne  passe  point  l'année.  »  (^Relution  du  voyage  d'Espagne,  t.  II, 
p.   l():i-64.) 

2  lieUuion  du  voyage  d'Espagne,  t.   Il .  p.  159-62. 
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P.  107,  I.  «,  le  rappel  (le  M.  dr   Villars. 
Voir  notre  Inlroduct/on,  p.  (57. 

P.  ICI),  1.  VJ,  son  déport  pour  Aranjiiez. 

Le  roi  et  la  reine,  conForméinent  à  rétiquette,  parti- 
rent pour  Aranjuez  dans  les  preinieis  jours  d'aviil. 

P.  170,  I.  23.  C'est  lu  uieilleure  femme  fin  monde. 

Saint-Simon  la  jn;;e  «le  même  :  »Céloit,  dit-il,  la  plus 
1)  folle  et  toutefois  la  meilleure  de  ces  Ma/arincs.  »  [Me- 
vioires,  t.  V,  p.  45.) 

P.  171,  1.  21,  1(1  duchesse  de  Modène. 

Laurc  Mar(nioz/,i,  nièce  du  cardinal  Ma/.ariu.  cousine 
jjermaiue  de  la  conuclahlc ,  avait  époiisi'  Alphonse 
d'Esté  IV,  duc  de  Modene.  Veuve  en  1G()2,  elle  j'fou- 
verna ,  et  tort  Inen,  le  petit  lUat  de  Modène  en  qualité 
de  régente,  jusqu'à  la  majorité  de  son  fils,  i'rancois 
d'Esté  II;  elle  se  retira  alors  (lG7i)  aupies  de  sa  niere, 
à  Rome,  et  v  acheva  sa  vie  (1G87)  dans  la  piété  et  les 
bonnes  œuvres. 

P.  171,  I.  21),  ...  une  eertdiui  islc. 

Plus  exactement,  les  îles  de  Saint-tîalniel,  {jrouj)e  de 
petites  îles  dans  la  rivière  de  la  Plata,  en  lace  dr  lUienos- 
Avres,  couvrant  le  port  ilv  Colonia  dcl  Sacraincnlo,  ville 
fondée  en  1678  par  les  Porlu(;ais.  Ceux-ci  avaient  com- 
mencé à  fortifier  la  principale  de  ces  îles,  lorsque  le  (gou- 
verneur espagnol  de  lUienos-Ayres  s'en  rendit  maitic 
par  surjirise  (août  1G80),  l'Espagne  et  le  Portugal  étant 

21 
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alors  en  pleine  paix.  Le  prince  régent  de  Portugal  prit 
fort  mal  la  chose,  et,  concentrant  aussitôt  des  troupes  à 
Elvas,  menaça  ses  voisins  d'une  rupture,  si,  sous  vingt 
jours,  complète  satisfaction  ne  lui  était  donnée.  «  Tout  a 
»  paru  ici,  Sire,  dans  une  grande  consternation»,  mande 
à  ce  propos  l'ambassadeur  à  Louis  XIV;  «  on  a  tenu  plu- 
»  sieurs  conseils  extraordinaires  ;  le  méchant  état  de 
»  Badajoz,  ouvert  de  toutes  parts,  les  cavaliers  quasi 
'I  tous  à  pied,  et  huit  cents  fantassins  en  sept  régimens, 
>!  sont  les  seules  troupes  qui  gardent  la  frontière  d'Estre- 
»  madura  ' .  » 

On  décocha  au  plus  vite  à  Lisbonne  le  duc  de  Giove- 
nazzo  comme  ambassadeur  extraordinaire.  Il  établit  tout 
d'abord  que  les  îles  Saint-Gabriel  appartenaient  à  l'Es- 
pagne, «  que  cependant  le  Roi,  son  maître,  pour  témoi- 
»  gner  le  désir  qu'il  avoit  de  maintenir  la  bonne  intelli- 
»  gence  entre  les  deux  couronnes,  l'avoit  envoyé  pour 
))  donner  les  satisfactions  raisonnables;  que  l'action 
■>  dudit  (jouverneur  (de  Buenos- Avres)  avoit  été  faite 
»  sans  ordre,  et  que  le  Roi,  son  maître,  la  désapprou- 
')  voit.  Ce  ministre  proposa  ensuite  quelque  tempéra- 
1)  ment  pour  l'île  et  la  médiation  du  Pape  ou  du  Roi 
))  d'Angleterre;  mais  les  commissaires  portugais  demeu- 
»  rèrent  fermes  à  vouloir  être  rétablis  dans  l'île  avec 
»  pouvoir  de  s'y  fortifier,  et  qu'on  leur  rendît  les  prison- 
»  niers  et  l'artillerie,  promettant  de  restituer  l'île  au  cas 
"  que  les  arbitres  jugeassent  qu'elle  ne  leur  appartenoit 
1)  pas*.  » 

Giovenazzo  essava  de  tirer  l'affaire  en  Inogueur,  mais 
il    dut  céder   devant  l'opiniâtreté  des  Portugais  et  leur 

'   Dépèclie  du  20  mars  1681.  (Archives  des  affaires  étrangères.) 
-  Dépèche  du  l*""  mai  1681.  (Archives  des  affaires  étrangères.) 


NOTES   DES   LETTRES.  3?3 

accorder  tout  ce  qu'ils  deinandaient  toucliant  la  restitu- 
tion de  l'île.  A  Madrid,  l'on  se  montra  très-mécontent,  et, 
dans  la  première  révolte  de  l'orgueil  blessé,  on  parlait 
de  désavouer  l'ambassadeur. 

«  Les  l'ortu{jais,  »  mande  M.  de  Villars  au  Roi,  "  devront 
»  à  la  crainte  f(ue  les  Espagnols  ont  de  Voire  .Majesté 
»  toute  la  satisfaction  qu'on  leur  donnera;  les  uns  et  les 
»  autres  en  conviennent'.  » 

A  la  date  du  8  mai  il  ajoute  : 

(i Toutes  cboscs  ont  été  réglées  à  la  sati.itaclioii  du 

1!  prince  de  Portugal;  l'île  de  Saint-Gabriel  restituée  à 
■'  condition  que  les  arbitres  qui  seront  nommés  p;u'  les 
"  parties  jugeront  de  la  j)ropriété  de  ladite  île;  on  est 
"  ])orsuadé  qu'on  ne  nommera  pas  d'arbitres,  et  qu'en 
»  tout  cas  cette  affaire  ne  sera  jamais  décidée.  » 

P.  172,  1.  (),   ...  loqcy  ihcz  mus. 

M.  et  madame  de  (îoulanges  babitaicail  alors  le  Marais  : 

Depuis  li)ii{;li'iiis  (l.iiis  \c  Marais 

Ma  (Iciiu'iirc  (Si  coniiiie; 
Ma  i)aroisse  a  nom  Saiiit-CJervais,  • 

]j'  l'aio-lîoval  ma  rue, 

mande  M.  de  (loulanges  au  marquis  de  Montplai>ir,  (jui 
s'iulormait  de  son  adresse. 

P.   IT't,  I.  S,  le  siicccsst'Ui-  de  M.  de   Villars. 

Ce  (ut  André  de  IJétboulat,  seigneur  de  Fromcnteau, 
comte  de  la  Vaiiguvon.  (Voir  notre  Intiodiirtioti,  p.  70.) 

1*.   I7i,  I.   !!,  ...  revinrent  saiiudi  d   \  idiijui'z. 

Il  La  cour,  éciit  1  andiassadeur  à  Loui>  XI\  ,  est  rcve- 
)'  nue  d'Aranjue/  dix  jours  plus  tôt  qu'elle  n'avoit  accou- 

21. 
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»  tiimé  par  une  pure  nécessité;  deux  jours  auparavant 
»  on  envoya  demander  au  président  des  finances  deux 
))  cent  cinquante  pistoles  pour  la  subsistance  de  la  maison 
"  rovale'.  » 

1    I)('j)('(lie  (lu  !'■''  inni  1681  (Arcliivcs  ilcs  .ilTairc-i  élraiijjèrc.-!.) 


APPENDICE 


APPENDICE. 


J'ai,  dans  V Introduction  \  cité  un  passa/je  de  la  lettre 
suivante,  adressée  par  madame  de  Villars  à  madame  de 
Sévigné  et  jusqu'ici  la  seule  épave  du  naufra^je  de  la  cor- 
respondance échangée  entre  ces  deux  femmes  aimables. 
Cet  extrait,  m'avait-il  send)lé,  pouvait  suffire;  mais  des 
personnes  à  qui  je  dois  déférence  m'ayant  engagé  à  repro- 
duire en  entier  cette  lettre,  qui,  m'ont-elles  dit,  sera  tout 
à  fait  chez  cl/c  dans  un  recueil  consacré  à  madame  de 
Villars,  je  me  rends  sans  hésiter  à  ce  conseil. 

DE  LA  MARQUISE  DE  VILLARS  A   .MADAMK  DE  SK\  IGNÉ. 

De  l'aiis,  le  25"  aui'ii  1073. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  16"  de  ce  mois;  je  vois 
que  les  miennes  ne  vous  sont  pas  trop  régulière- 
ment rendues.  Je  me  méfie  de  ces  jeunes  abbés;  si 
je  le  rencontre  sur  mon  chemin,  je  prendrai  la  liberté 
de  lui  demander  ce  que  Ton  en  lait  cliez  lui.  Il  y  a 
Mil  homme  à  qui  mes  gens  parient,  et  cjui  les  assure 
(pi  on  ne  manque  [)oint  de  les  bailler  le  soir  à  son 
maître;  mais  venons  aux  nouvelles. 

Qui  ne  croiioit  que  dans  cette  grande  conjoncture 

•  PaîK'  27  lin  icMc  el  note  1. 
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d'affaires,  l'on  en  aiiroit  mille  à  écrire?  Cependant 
il  faudroit  avoir  perdu  le  sens  pour  s'imaginer  en 
savoir  aucune  vraie,  et  il  y  a  un  an  que  j'entends 
toujours  dire  ce  que  l'on  dit  à  présent,  qui  est  qu'a- 
vant qu'il  soit  trois  semaines  l'on  saura  précisément 
à  quoi  l'on  doit  s'en  tenir  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
A  l'heure  qu'il  est,  l'on  n'est  pas  reçu  à  douter  que 
dans  quinze  jours  tout  sera  éclairci. 

Leurs  Majestés  partent  demain  pour  Brisach; 
elles  marcheront  sept  jours.  Le  tems  du  séjour  est 
incertain;  on  dit  pourtant  quinze  jours.  Nos  enfans 
cependant  sont  vers  Andernach ,  dans  des  pays 
affreux.  Notre  honnête  homme  écrit  qu'il  y  a  des 
endroits  fort  propres  à  rêver;  je  pense  qu  il  y  trou- 
vera des  pensées  hien  amoureuses  et  d'une  grande 
constance.  Il  mande  à  mademoiselle  de  Lestrange 
(jue  si  elle  et  la  comtesse  ne  lui  écrivent,  il  s'en 
plaindra  aux  arbres  et  aux  rochers.  S'il  se  plaint  à 
Echo,  je  crains  bien  que,  pour  prête  qu'elle  puisse 
être  à  lui  rc'pondre,  il  n'ait  oublié  ce  qu  il  lui  aura 
dit,  et  ne  traite  de  galimatias  ce  que  la  pauvre 
nymphe  lui  aura  répondu,  car  c'est  un  petit  fripon. 
Mais  pour  la  Fare,  c'est  la  merveille  de  nos  jours  : 
il  est  encore  Aenu  faire  un  vovage  ici  pour  admirer 
la  laideur  de  sa  dame. 

Parlons  des  louanges  du  lîoi  :  les  miennes  sont 
j)laisantes  au  prix  de  celles  de  Brancas.  Il  a  écrit 
une  relation,  en  forme  de  lettre,  à  M.  de  Villars,  du 
siège  de  Maestriclit  et  de  tout  ce  qu'a  fait  le  Roi  notre 
maître.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  écrit.  Le  Roi  la  lue 
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et  Cil  a  étr  très-content;  il  a  raison,  cela  est  trcs- 
beau.  Il  décrit  les  belles  et  [grandes  qualités  du  Roi 
d'une  manière  jjalante  et  solide.  C'est  pour  faiie 
mourir  les  Espagnols  d'envie  ou  d'amour  poui-  un 
tel  prince.  M.  de  Villars  la  lera  traduire  en  leur 
langue.  Je  lui  manderai  qu  il  nous  la  leuvoic. 

Que  ce  que  vous  me  mandez  de  Brancas  est 
aimable  et  spirituellement  dit!  Je  le  lui  envenai;  il 
en  rira  de  bon  cœur,  et  le  pauvre  homme  a  besoin 
de  quelque  chose  qui  le  réjouisse,  car  il  me  mande 
qu'il  est  bien  chagrin.  Il  m'a  écrit  en  m'envoyant 
cette  lettre,  qui  est  comme  un  livre.  Sa  fille,  la 
princesse,  s'est  jetée  dans  la  dévotion,  je  dis  jetée 
tète  première.  Il  faut  dirc^  la  Vf'-iité  :  elle  lait  de  très- 
belles  et  bonnes  choses;  il  n  est  pas  le  moins  ques- 
tion du  monde  de  beauté  et  d'ajustement,  l'allé  prie, 
elle  jeûne,  elle  va  à  l'IIotel-Dieu,  aux  prisons,  et 
paroît  véritablement  touchée. 

Pour  madame  de  Marans,  j'ai  voulu  voir  cette 
grande  vision  :  je  ne  juge  point  des  dévolions  de 
personne,  mais  l'absorbée  retraite  de  cette  cn'ature 
me  convainc  beaucoup.  Je  l'ai  vue  et  entretenue 
h)ngtems  :  toutes  les  bagatelles  et  les  incertitudes 
de  sou  esprit  en  sont  entièrement  bannies;  il  iic  lui 
reste  donc  que  de  Fespiit ,  qui  ne  la  lait  |)arlei'  ni 
trop  ni  trop  peu,  lui  lait  jujjer  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir,  avec  raison  et  tranquillité;  ne  souhai- 
tant chose  au  monde;  se  trouvant  à  merveille  dans 
le  j)lus  vilain  et  \c  plus  éloigne  (piartier  de  Paris  i  sa 
eliainbre  luiplait);   s  occupant  avec  joie  de   la  lec- 
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ture  de  quelque  ouvrage;  allant  à  pied  à  la  paroisse, 
où  elle  borne  toutes  ses  dévotions,  sans  chercher  ici 
et  là  les  directeurs  et  prédicateurs  de  réputation.  Si 
cela  ne  aous  plaît  et  ne  vous  touche,  je  ne  sais  ce 
qu'il  vous  faut. 

Pour  madame  de  Meckelbourg,  il  est  bien  vrai 
qu  elle  loge  dans  la  vraie  petite  chambre  de  madame 
de  Longueville.  Madame  de  Brissac  couche  bien 
aussi  dans  celle  où  est  morte  madame  la  princesse 
de  Conti.  Je  crois  que  leur  intérieur  est  sain. 

jNIadame  de  Longueville  est  à  la  campagne  il  y  a 
un  mois  ou  six  semaines.  .1  ai  beau  voir  de  bonnes 
gens,  vous  ne  me  perdrez  point  de  vue;  peut-être 
vous  faudroit-il  baisser  pour  me  donner  la  main; 
jamais  je  n'ai  vu  si  peu  avancer  que  je  fais  en  dévo- 
tion. 

J'ai  fait  vos  complimens  à  madame  de  Noailles  ; 
son  voyage  d'Auvergne,  depuis  deux  jours,  est  de- 
venu incertain.  Mille  amitiés  à  M.  et  à  madame  de 
Grignan.  Venez  tous  à  Paris.  J'oublie  à  vous  dire 
que  madame  de  Xoailles  m'a  chargé  de  mille  choses 
pour  vous  trois.  Bonsoir,  ma  chère  Madame. 

Monsieur  et  Madame  partent  lundi  j)oih-  Villers- 
Gotterets;  ils  seroient  partis  il  y  a  cinq  ou  six  jours, 
sans  que  madame  de  Monaco  a  été  malade.  M.  de 
Vivonne  l'est  considérablement  à  Nancy.  Il  lui  a 
fallu  faire  une  incision  depuis  l'épaule  jusqu'au  coude. 

J'ai  eu  des  lettres  de  ÎMadrid,  du  9'  de  ce  mois, 
où  maljjré  la  haine  que  l'on  a  pour  notre  nation,  Ion 
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y  conserve  beaiieou])  tramitic  et  tic  considération 
pour  M.  de  Villars.  Ou  kii  a  donne,  au  lieu  du  mar- 
(jnis  de  las  Fuentes',  qui  est  mort,  et  ((ni  étoit  le 
ministre  avec  le{{nel  il  traitoit  les  affaires,  le  dne 
d'Albuquerque.  11  s'ennuie  autant  qu'un  honnête 
lionune  se  peut  ennuyer  dans  un  tel  pays,  surtout 
depnis  toutes  les  inceiiitndes  de  paix  et  de  (jnerre. 

Suscription  :  Pour  Madame  la  marquise  de  Scvijné. 

(I.a  lettre  porte  deii\  cacliets  iioiiv^  aux  armes  de  Villars  et  de  lîelle- 
fonds,  sur  lacs  de  soie  de  eoiileiir  cerise.) 

I    Voir  notre  iHtrodurliDn  ,  pajje  27.  noie  2. 
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LETTRES 


ADRESSÉES  PAU  LA  FAMILLE  nOYALK  DE  FRANCE  AU  DUC  IJE  VILLABERMOSA  , 
GOUVERNEUR  DES  PAYS-BAS  ESPAGNOLS  ,  EN  REPONSE  A  SES  LETTRES  DE 
FÉLICITATIONS,  A  l'oCCASION  DU  MARIAGE  DE  MADEMOISELLE  AVEC  LE 
ROI  CATUOLIQUE,  ET  QUI  FURENT  RECUSES  PAR  DON  CARLOS  DE  BORGIA  , 
NEVEU  DE   CE   DUC   ET   ENVOYÉ  PAR  LUl'. 

Ces  lettres,  au   iiomlne  de  ciiuj,  sont  conservées  à  la  Biljliothèquc 
nationale  de  Madrid  :  section  di.'s  manuscrits,  lettre  H,  n"  111. 


LETTRE    DE    LOUIS  XIV. 

Mon  Cousin.  Jay  reccu  par  les  mains  de  Dom 
Carlos  de  Borija  la  lettre  que  vous  mavez  escrite 
pour  me  tesmoi^ner  la  joye  que  vous  aviez  de  la 
conclusion  du  mariage  de  ma  Xiepce  la  Princesse 
d'Orléans  avec  le  Uoy  Catholique.  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  sovez  véritablement  touché  de  ce  nou- 
veau lien  entre  la  France  et  l'Espagne  si  capable 
d'affermir  de  plus  en  plus  le  repos  et  la  tranquillité 
publique^  (jui  viennent  d'estre  restablies  par  la  Paix. 
Croyez  cependant  que  je  seray  bien  aise  de  vons 
douer  dans  les  occasions  qui  s'en  présenteront  des 
marques  de  mon  estime  et  de  ma  bienveillance.  Et 

'  A  ver  parliô  Don  Cai-Jos  de  liorja,  sobrino  de  S.  E.  (el  duque  de 
Villalierniosa)  à  la  Gortc  Clnistianissima,  einhiado  en  su  nondire  à 
|;restar  el  devido  obsequio  de  norabuena  à  la  Reyna,  ÎNuestra  Senoia. 

De  liruseias,  à  19  de  Julio. 

{Gaccla  ordiiiaiiu  de  Madrid,  à  15  de  nrjosto  1079.) 
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sur  ce  j(î  prie  Dieu  (jq  il  vous  avt,  mon  (îonsiii.  en  sa 
8"".  et  difine  garde.  Esciit  a  Sainl-Gerniaiii  en  I^aye 
le  3"  jour  d  aoust  IGTi). 

S'Kjni'  :  Louis. 

('ontre-si(j)ic  :  Aiixaild. 

Suscriptioii  : 

yï  mon  Cozisi/i  le  duc  de  Vilbdiermusft,  capitaine  et  gouver- 
neur général  des  Pays-Bas  pojir  le  Roy  Catliolii/ue. 

Tnicrs  d'iiii  cacliet  on  ciic. 
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LETTRE    DE    MARIE-THERESE. 

Mon  Cousin.  Don  Carlos  de  Borja  que  uous  auez 
enuoye  en  cette  cour  m'a  rendu  la  lettre  que  nous 
m' auez  escrite  sur  le  sujet  du  mariaf>e  du  Roy  d'Es- 
pa^^ne  Monsieur  mon  frère  auec  Mademoiselle  d' Or- 
léans ma  niepce.  Quand  il  ne  m'auroit  pas  témoigne 
de  bouche  la  joye  que  Vous  en  auez,  Je  n'en  aurois 
point  duté,  Vous  connoissant  aussy  bon  et  fidelle 
sujet  que  Vous  1  estes  du  Roy  mon  irere,  dont  je  Vous 
scay  d'autant  plus  de  (jre  que  cette,  alliance  pourra 
contribuei-  à  l'affermissement  de  la  paix,  j'ay  charge 
le  sieur  Don  Carlos  en  a  ous  rendant  cellecv  de  ma 
part  de  Vous  assoui'er  aussy  de  ma  bienueillance 
Royalle,  Et  en  attendant  que  Je  jiuissc  trouucr  les  oc- 
casions de  Vous  en  donner  des  marques,  Je  prieray 
Dieu  qu'il  Vous  aye,  mon  Cousin,  en  sa  S'^  et 
digne  garde.  Escrit  à  S'.  Germain  en  layc,  le  pre- 
mier jour  d'aoust  1679. 

Si(/itc  :  Marie  Terese. 

Contre-siync  :  Colulut. 

Suscrijition  : 

yi  mon  Cousin  la  duc  de  VlUaliermosa,  (jouverneur  pour  le 
Roy  d' Espagne,  Monsieur  mon  frère,  des  Pays-Bas. 

Traces  d'un  cachet  en  cire. 
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LETTP.F    DE    MONSIEUR. 

Mon  Cousin  i  av  roceu  auec  bien  du  plaisir  les 
marques  que  nous  me  donnes  de  la  ioic  que  nous 
aues  du  mariape  de  ma  fille  auce  le  I*oy  d'Espaj^ue 
Monsieur  mon  Irere  et  cousin.  Les  assurances  que 
don  Carlos  de  Borgia  et  d'Arragon  m'en  a  donné  de 
uostre  part  nie  sont  une  preuve  si  certaine  des  ucri- 
tables  sentimens  que  nous  aues  dans  ce  rencontre 
et  je  me  fais  un  si  ^rand  plaisir  de  les  connoitre  que 
.le  puis  nous  assurer  aussi  que  nous  scres  touiours 
lies  content  des  miens.  Je  uoudrois  bien  trouuer 
([uelque  occasion  de  nous  en  douer  des  marques  et 
nous  tesmoifjner  par  effet  leslime  que  j  ai  [)onr  nous 
estant  auec  beaucoup  de  uerite 

Mon  Cousin 

Vostre  bien  bon  cousin 

Si(jn(:  :  PlllLII'PK. 
Ce  25  jnill(t  79. 

.Sii,sci'i[)lii)i)   : 

.(  mon  Cousin  Moyis\  le  duc  de  Villahcrmosa,  comte  de 
Luna,  (joiiverneur  des  Pays-Bas  pour  le  lioy  d'Espacjne, 
Monsieur  mon  frère  et  cousin. 

CacliiJl  en  cii'e  noire. 
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LETTRE    DE    MADAME. 

^lon  Cousin  Les  marques  que  uous  me  donnez  de 
la  joye  que  uous  auez  du  mariage  du  Roy  d'Espa,'|ne 
auec  Mademoiselle  me  paioissent  sy  sincères  que  jay 
lieu  de  me  persuader  que  nous  y  prenez  toutte  La 
part  que  uous  est  possible,  je  uous  aduoiie  qu'en  mon 
particulier  jen  suis  fort  aise  dans  la  pensée  que  jay 
que  cette  alliance  est  pour  leurs  procurer  la  satisfac- 
tion qu'ils  en  peuvent  espérer  et  uous  suis  sy  obligée 
des  honnestetes  que  ma  faict  de  Vostre  part  le  S'  de 
Ror.;;ia  me  rendant  Vostre  lettie  qu'il  ne  se  présen- 
tera point  d'occasion  ou  je  uous  en  pouray  tesmoi- 
gner  ma  reconnoissant.'o  que  je  ne  le  fasse  auec 
plaisir,  Vous  En  pouuez  estre  persuade  Et  croire  que 
je  suis  Mon  Cousin  Vostre  bien  bonne 

Cousine 

SitjiH'.:  Er.isAiîETn  CiiAm.o'n  l. 

.S*.-(j(Minaiii  ,  ce  \in{;t-sej)l  juillet  1()79. 

Su.>crij)ti()ti  : 
A  mon  Cousin  Muns\  le  duc  de  Mllahcrinosa,  à  Bruxelles. 

Doux  caclicls  en  ciro  ronjje. 

Ln  lettre  est  loiU  cnlièrc  de  la  main  de  la  princesse. 
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LETTRR    DE    MADEMOISELLE. 

Monsieur  mo;i  (^oiisiii  r^es  assurances  <jiie  Don 
Carlos  de  Borfjia  et,  (larra;;on  ma  donné  de  nostre 
part  de  laffection  que  nous  ânes  pour  moy  m'enpja- 
.';ent  si  a[][reab]ement  de  nous  eu  tesmoifrner  ma  re- 
eonuoissance  et  je  me  fais  un  si  ffrand  plaisir  de  nous 
assurer  de  lestime  que  iai  pour  nons  (jue  ie  me  sers 
avec  ioie  de  cette  occasion  ponr  nons  en  doner  des 
marques.  J'espère  que  dans  la  suite  nous  recon- 
noistres  plus  aisément  la  uerite  de  mes  sentimens  et 
je  nous  assure  que  ie  serai  touiours  très  aise  que 
nous  fassies  un  fond  assure  sur  mon  amitié  et  de 
nous  marquer  par  cffel  la  considération  que  iai  poiir 
nous.  C  est  de  quoi  ie  nous  prie  d  estre  persuade-  et 
(jue  je  suis 

Monsieur  mon  Cousin 

Vostre  bien  affectionne  cousine 

Si(jn(;  :  ^LvRIK  LoUISE  DoitEEANS. 

Suscri|i(i;in  : 

u4  Monsieur  li;  duc  de   Villaliermosa,  comte  de  Liina,  mon 
cousin,  (jouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  Roy  d'Espagne. 

Caclici  en  cite  iioiri'. 
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UNE  LETTRE  INEDITE  DE  MADAME  DE  VILLARS. 

A  la  onzième  heure  me  parvient  la  lettre  qui  suit  de 
madame  de  Villars;  je  la  dois  à  l'amitié  obligjeante  de 
M.  Feuillet  de  Gonches,  et  je  m'empresse  de  lui  dire  ma 
reconnaissance,  vive  et  sincère,  de  cette  précieuse  com- 
munication : 

«  Diiiianclic  an  soir'. 

»  Je  liis  hier,  Monsieur,  à  votre  porte  pour  avoir 
»  riionneur  de  vous  voir;  mais  je  ne  pus  le  recevoir. 
»  J'allois  vous  porter  la  copie  de  cet  arrêt  que  vous 
)'  fîtes  donner  à  feu  Mr.  de  Guitry,  et  vous  supplier 
»  très -humblement.  Monsieur,  de  nous  faire  la 
i«  (irace  d'en  faire  expédier  un  semblable  en  faveur 
»  de  mon  fils",  à  qui  le  Roi  a  donné  labbaye  de 
»  Montier^.  J'ai  eu  l'honneur  d  en  parler  à  S.  M., 
»  qui  me  renvoya  à  vous.  Je  vous  en  dis  quelque 
))  chose  le  même  jour  à  Saint-Germain  dans  votre 
"  cabinet.  Je  vous  demande  aussi,  Monsieur,  la 
»  même   grâce   que   jusqucs    ici   vous   avez   faite    à 

1  I.a  lettre  est  sans  date  et  sans  suscription.  Denière  est  écrit  ((ruiic 
écriture  récente)  :  Septembre  1672,  date  que  la  colla(ion  de  i'ahhayo 
de  Moustiers  à  M.  l'abbé  de  Villars  a  pu  aisément  l'ouinir.  Quant  à  la 
suscription,  la  lettre  est  évidennnent  adressée  à  un  ministre,  et  ce  mi- 
nistre, à  mon  sentiment,  doit  être  M.  de  l'ouiponnc. 

-    Félix  de  Villars.  (Voir  Introduction,  p.  77.) 

3  Moustiers  en  Argonne,  abbave  de  l'ordre  de  Gîteaux,  rapportait 
quinze  mille  francs  à  l'abbé  et  six  mille  aux  dix  religieux  qui  y  demeu- 
raient. Voir  Histoire  du  diocèse  ancien  de  Cliâhns-siir-Marne ,  par 
Edouard  de  Rartliélemy.  Paris,  Aubry,  1861,  t.   I,  |).  173-74. 
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!  M.  de  Villars',  qui  est  do  lui  faire  payer  (jnatre 
'  mois  de  ses  a[)|)ointeineiits,  quoique  je  eroie  qu  il 
'  ne  lui  en  soit  encore  dû  que  deux.  Vous  savez  ses 
'  dépenses,  et  je  ne  vous  importunerai  point  du 
)  d('tail  de  nos  misères  :  je  suis  |)ersuûdée  (|iie  vons 
'  ne  seriez  pas  fâché  de  les  amoindrir.  Cet  homme 
attendra  vos  ordres,  et  moi  je  suis  très  véritahle- 
ment  el  |)ar  inclination  et  par  devoir  votre  très- 
hunihlc  el  très-ohéissante  servante. 

"  De  Beleefont 

Villars.  " 

'   M.  (le  Vill.irs  éuiit  alors,  ou  ne  l'aura  point  oublié,  à  sou  auibas- 
sade  (l'Espajjno. 
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UN    BILLET   DE   MADAME   DE   COULA^GES. 

Le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  rencontrer, 
dans  un  recueij  où  il  est  si  souvent  question  de  madame 
de  Coulanges,  un  échantillon  du  stvle  et  un  fac-similc 
de  récriture  de  la  charmante  an)ie  de  madame  de  Villars. 
C'est  dans  cet  espoir  que  je  publie  le  billet  suivant;  il 
appartient,  comme  la  lettre  précédente,  au  célèbre  ca- 
binet de  M.  Feuillet  de  Couches. 

«  iNIanderais-je  à  Mr.  de  Marg^uerant  de  se  trouver 
»  chez  vous  à  deux  heures.  Monsieur,  ou  bien  le 
»  voulez-vous  à  diner?  Ordonnez,  s'il  vous  plait,  et 
»  croyez  que  je  serai  bien  dilip,ente,  quand  il  sera 
»  cjuestion  d'aller  chez  vous  et  d'entendre  Atlinlie. 
')  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M",  de  Sévignv 
"  toute  remphe  d'étonncment  que  le  sujet  à'Atludic 
»  puisse  être  traité  de  la  manière  dont  je  lui  en  ai 
"  écrit;  il  me  semble  qu'elle  voudrait  bien  venir 
»  lundi  chez  vous  pourvu  qu'elle  y  amena  ]\P.  de 
"  Grig^nan.  " 

Suscriplion  :  Pour  Monsieur  de  la  Mohjnon. 
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caises  de  la  reine  à  sortir  d'Es|)a{;tie,  120.  —  Fait  une  course 
à  l'Escorial,  125.  —  Aime  la  reine  autant  qu'il  peut,   ICI. 

CiiAiiNY  (le  comte  de).  Parfait  honnête  houuue,  103.  —  Intérêt 
(jue  lui  portent  M.  et  madame  de  Villars,  112. 

Ci.ÉnEMBArT  (la  maréchale  de).  Parle  fort  bien  espagnol;  cadeau 
qui  lui  est  fait,  87. 

Coi.ONNA  (Marie  Manciui,  connétable).  Envoie  visitn-  madame  de 
Villars,  83.  —  Sa  beauté;  a  publié  un  livre  de  sa  vie,  84.  — 
Se  réfugie  chez  madame  de  Villars,  et,  après  bien  des  résis- 
tances, se  laisse  conduire  chez  sa  belle-so'ui-,  la  maripiisc  de 
los  I5albases,  106-9.  —  Enfermée  dans  un  couvent  à  cinq 
lieues  de  Madrid,  116.  - —  P.etourue  habiter  chez  sou  mari;  a 
un  amant.  139.  —  Sa  .situalion  empire,  146.  —  Emprisonnée 
a  l'Alcazar  de  Si-govie  ;  on  lui  |)ropose  pour  en  sortir  de  se  faire 
religieuse,  158-59.  —  Accepte  et  prend  l'habit,  165.  —  Fort 
à  plaindre,   170-7  1 . 
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CoLOXNA  (le  connétable).  Arrive  alMadrid,  IIG.  —  A  une  audience 

de  la  reine,  117.  — -  Tiès-avare,  ido.  —  Marie  son  fils  aîné  à 

une  fille  du  duc  de  Medinaceli,  170. 
CocLAXcEs  (Emmanuel  de).  Ecrit  a  la  fille  de  madame  de  Villai-s, 

127.  — -  A  inutilement  sollicité  l'ambassade  de  Portugal,  134. 
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Fauvelet  (mademoiselle),  ancienne  sous-gouvernante  de  la  reine, 
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Grana  (le  marquis  de),  ambassadeur  impérial.  Arrive  à  Madrid, 

126.  —  Va  voir  madame  de  Villars,  127.  —  Fait  son  entrée 
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Présents   qu'elle  reçoit,   87.   —   Tout   le  monde  fort   content 

d'elle,  88. 
Guerre  (bruits   de),    131.   —   Les   Espagnols   hors   d'état   de  la 

fiiire,  137. 
IlAncoiRT  (la  j)rincesse  d'),  84,  87. 
HAncouirr  (le  prince  d),  ambassadeur  extraordinaire.  Son  entrée 

a  lîurgos;  s'acquitte  bien  de  sa  mission,  88. 
JuAx  (don),  meurt  de  chagrin,  84. 

Liche  (le  marquis  de).  Ne  peut  obtenir  son  congé,  162. 
Ligxe  (le  prince  de).  Sa  mort,  99. 
Mançanarez  (ie  fleuve).  Promenade  dans  son  lit,  oii  la  poussière 

incommode  fort,  118. 
Marie-Anne  d'Autricue,  reine  douairière,  souhaite  (jue  sa  belle- 
fille  soit  heureuse,  83.  —  Toujours  on  ne  peut  mieux  disposée 

pour  la  jeune  reine.  L'aime  tendrement,  161.  —  Ses  bontés 

pour  M.  et  madame  de  Villars,  174. 
MAniE-LouisE2ij'0iu,ÉANs,  reine  d'Espagne.  Sa  première  entrevue 
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avec   le  r,oi  C.illn.li<i.K',    8G-87.  —  Arrive  au    lU.cn-Uctiro   cl 
(Icsire  voir  n.a.lamc  .le  Villars,  88.  -  .Si..<;.iliere8  façons  de  la 
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En  vente  à  la  même  Librairie.  ^^) 

Ifouîs   XVI,   Marie-Antoinette  et  Bladame   Elisabeth,    Lettres  et  docu-  "^^ 

ments  inédits,  publiés  par  M.  F.  Feuillet  de  Conches.  L'ouvrage  formera  | 

cinq  volumes  grand  in-8°  magnifiquement  imprimés  et  ornés  de  portraits  % 

et  de  fac-similé  d'autographes.  —  Les  quatre  premiers  volumes  sont  en  | 

vente.  Prix  des  quatre  volumes  parus 32  fr.  I 

Correspondance  de  Madame  Elisabeth  de  France,  sœur  de  Louis  XVI,  i 
publiée  par  F.  Feuillet  de  Conçues,  sur  les  originaux  autographes,  et  pré- 
cédée d'une  Lettre  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris.  Un  beau  volume 

grand  in-S»  cavalier  vélin  glacé.  Prix 8  fr. 

'Causeries  d'un  Curieux,  Variétés  d'histoire  et  d'art  tirées  d'un  cabinet  d'au- 
tographes et  de  dessins,  par  M.  F.  Feuillet  de  Conçues.  Ouvrage  enrichi  de 
nombreux  fac-similé  d'autographes.  Quatre  magnifiques  volumes  in-8» 

cavalier  vélin  glacé.  Prix 32  fr.  | 

Lettres  inédites  de  Michel  de  Montaigne  et  de  quelques  autres  personnages,  | 

pour  servir  à  l'histoire  du  16»  siècle,  publiées  par  M.  F.  Feuillet  de  Conches.  | 

Un  magnifique  vol.  gr.  in-8",  tiré  à  240  exempl.  numérotés.  Prix.     20  fr.  | 

lia  Diplomatie  vénitienne.  —  Phemiir  volume.  —  Les  Princes  de  l'Europe  I 

au  XVI"  siècle.  —  François  I",  Philippe  II,  Catherine  de  Médicis,  les  ^ 

Papes,  les  Sultans,  etc.,  d'après  les  rapports  des  Ambassadeurs  Vénitiens,  î 

par  Armand  Basciiet.  Cet  ouvrage  est  enrichi  de  nombreux  fac-similé  I 

d'autographes,  parmi  lesquels   il   faut  citer   un  document  diplomatique  | 

annoté  en  marge  par  Philippe  II.  Un  beau  volume  in-8"  cavalier  vélin  glacé,  I 

de  plus  de  600  pages.  Prix 8  fr.  ? 

liG  Roi  chez  la  Reine,  ou  Histoire  secrète  du  mariage  de  Louis  XIII  et  I 

d'Anne  d'Autriche,  d  après  le  journal  de  la  vie  privée  du  roi,  les  dépêches  > 

du  nonce  et  des  ambassadeurs ,  et  autres  pièces  d'État ,  par  M.  Armand  | 

Baschet.  Seconde  édition,  augmentée  considérablement.  Un  fort  volume  I 

petit  in-S"  anglais.  Prix 8  fr.  | 

Exemplaires  numérotés  imprimés  avec  luxe  sur  papier  teinté.  Prix.     15  fr.  \ 

lia  Jeunesse   de  Catherine   de  Médicis,    par  M.    A.  de  RruMONT,   ancien  | 

ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  près  la  cour  de  Toscane.  Ouvrage  traduit,  | 

annoté  et  augmenté  par  M.  Armand  Bascuet,  d'après  des  recherches  nou-  ^ 

velles  dans  les  diverses  arciiives  du  royaume  d'Italie,  orné  du  portrait  de  \ 

Catherine  de  Médicis  jeune  fille.  Un  volume  petit  in-8°  anglais.  Prix.     6  fr.  | 

Exemplaires  numérotés  imprimés  avec  luxe  sur  papier  teinté.  Prix.     12  fr.  e 

Correspondance   complète  de  la  marquise  du  SeETand  avec  ses  amis,   le  I 

président  Hénault  —  Montesquieu  —  d'Alembert  —  Voltaire  —  Horace  f 

Waipole,  classée  dans  l'ordre  chronologique  et  sans   suppressions,   aug-  | 

meutée  des  Lettres  inédites  au  chevalier  de  l'Isle ,  précédée  d'une  Histoire  \ 

de  sa  vie,  de  son  salon,  de  ses  amis,  suivie  de  ses  Œuvres  diverses,  et  | 

éclairée  de  nombreuses  notes,  par  M.  de  Lescure,  ouvrage  orné  de  deux  \ 

portraits  gravés  par  Adrien  Nargeot ,  et  de  plusieurs  fac-similé.  2  forts  I 

volumes   in-8".  Prix 16  fr.  \ 

Madame  de  Pompadour  et  la  cour  de  Iiouis  XV  au  milieu  du  dix-hui-  > 

tièmc  siècle,  ouvrage  suivi  du  Catalogue  des  tableaux  originaux,  des  dessins  \ 

et  miniatures  vendus  après  la  mort  de  madame  de  Ponqiadour,  du  Cata-  | 

logue  des  objets  d'art  et  de  curiosité  du  marquis  de  Marigny,  et  de  docu-  | 

ments   entièrement  inédits   sur   le  tiiéûtre  des    l'etits   Cabinets,  avec  un  | 

imrtrait  gravé  d'après  le  i)astel  de  La  Tour,  et  le  fac-similc  d'une  lettre;  | 

par  Emile  Campardon,  archiviste  aux  Archives  de  l'Empire.  Un  magnifique  ? 

volume  in-8"  cavalier  glacé.   Prix s  fr.  | 
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